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MÉMOIRES

DE

SAINT-SIMON

Apres s'être tant tâtés et regardés par toute l'Europe, (rindo noi.)

la guerre enfin se déclara de fait par les Impériaux en t;u<^ire de fait

T 1- 1 p -1 5-1 • '
*^" Italie.

Italie \ par quelques coups de fusils qu ils tirèrent sur une

vingtaine de soldats à qui PracomtaP avoit fait passer

l'Adige au-dessous de Yicence^, près d'Albaredo ', oîi ils

étoient, pour amener un bac de notre côté^. Ils tuèrent un

Espagnol et prirent presque tous les autres, et ne les

voulurent pas rendre, quoiqu'on les eût envoyé répéter",

1. Le libraire P. Mortier mit alors en vente à Amsterdam une carte

du théâtre de la guerre et une carte du duché de Milan.

2. Tome I, p. 240. — 3. Lisez : Vérone.

4. Albaredo-d'Adige, acheté par les Vénitiens en 1-407.

5. Tout cet article est pris du Journal de Dangeau, tome VIII,

p. 123, d'ailleurs exactement conforme aux correspondances analysées

ou publiées dans le recueil du général Pelet, tome I, p. 231-232,

o juin 1701.

6. Réclamer, redemander, terme de jurisprudence militaire ou civile.

Littré a rapproché de ce passage des Mémoires un pareil emploi par le

cardinal de Retz. Voyez aussi notre tome VIII, p. 603, le Journal de

Dangeau, iomc^XW, p. '33, etIes3/émo?re«rfei'oMrc/(rs,tomeVr, p. 213.
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et (lii'iMit qu'ils ne los roiulroicnt [loinl que le cartel' ne

fi'it fait V

ScRurgouvcr- Le \\o[ lit doiic partir les oniciers génôraux.\ Tallard,

ncnr du pays -,,j j^,^ j'j,| j,,^ avoit fait de l'argent des petites charges

Son aventure que K' loi lui avoit doiinees a Vendre on revenant d Aii-

ci celle gleteiTe', entre autres le gouvernement du pays de Foix,

de la Jovc. q"** lîi ï"^''t' J^' Mirepoix avoit tait vaquer% a begur ,
capi-

Ses enfants, taiue de gendarmerie, bon gentilhomme de ce pays-là', et

[JddS'-^ j*:l
j.^^,j^ jraland honimo. qui avoit perdu une jambe à la ba-

taille de la Marsaille\ 11 avoit été beau en sa jeunesse,

et parfaitement bien fait, comme on le voyoit encore,

doux, poli et galant. 11 étoit mousquetaire noir, et cette

{. Le cartel de rançon ou d'échange, comme eu 1696 : tome 111,

p. 266. Ces cartels s'achetaient parfois : Dangeati, tome 111, p. 2o0.

2. Le cartel no fut demandé par M. de Yaudémont au prince Eu.:,'ène

que le 28 juillet suivant. Leurs lettres sont dans les.V^hio/(ts publiés par

Larabertv, tome I, p. 694. Voyez aussi la Gazette de 1701, p. 306.

3. Dangeau, p. 129, 15 juin : « Le Roi donna ordre, le matin, à

quelques officiers généraux de partir pour l'armée d'Allemagne. Ces

officiers sont Tallard, le marquis de Créquy et Barbezières, lieutenants

généraux; le duc de Villeroy, Bezons, Varennes et Locmaria, maré-

chaux de camp. » Le maréchal de Villeroy devait les rejoindre à Metz.

Comparez les Mémoires de Sourches, tome Vil, p. 79.

4. Tome Vlll, p. 287. — 3. Tome VI, p. 234.

6. Henri-Joseph, marquis de Ségur : tome L p. 279. Il paya ce gou-

vernement cinquante-cinq mille écus, en vendant sa lieutenance des

chevau-légers d'Anjou pour cent trente-deux mille livres, et finit par

obtenir en 171.5 un brevet de retenue de quarante mille écus (Dan-

geau, tome Vlll, p. 99, 131 et 146, et tome XV, p. 396; Sourches,

tome VII, p. 73 et 89). Ses provisions de gouverneur furent signées

le 10 février 1702. Il possédait depuis 1699 une lieutenance générale

au gouvernement de Champagne et Brie.

7. Du Périgord ou du Limousin, et non du pays do Foix.

5. El non à Nerwindc, comme nous l'avons imprimé par erreur au

tome I, p. 279, note 1. Voyez le Journal de Dangeau, tome IV, p. 377,

cl le Mercure de février 1702, j) 388-389. Racine écrivait à cette occa-

sion [CEttvres, tome VII, p. 114) : « II a eu la janjbe coupée, ayant eu

le pied emporté d'un coup" de canon. Sa pauvre femme, qui l'a voit

épousé pour sa bonne mine, a employé la meilleure partie de son bien

à lui acheter une charge, et, dos la première année, il lui on coûte une

jambe! • C'est en 1688 qu'il avait épousé Claude-Elisabeth Rinot.
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compagnie avoit toujours son ([uarticr à Nemours pendant

que la cour étoit à Fontainebleau'. Scgur jouoit très bien

(lu luth, il s'ennuyoit à Nemours : il fit connoissance avec

l'abbesse de la Joye, qui est tout contre*, et la charma

si bien par les oreilles et par les yeux, qu'il lui fit un en-

fant. Au neuvième mois de la grossesse. Madame' fut

bien en peine que devenir, et ses religieuses la croyoient

fort malade. Pour son malheur elle ne prit pas assez tôt

ses mesures, ou se trompa à la justesse de son calcul. Elle

partit, dit-elle, pour les eaux, et, comme les départs sont

toujours difficiles, ce ne put être que tard, et n'alla cou-

cher qu'à Fontainebleau, dans un mauvais cabaret plein

de monde, parce que la cour y étoit alors. Cette cou-

chée lui fut perfide : le mal d'enfant la prit la nuit, elle

accoucha. Tout ce qui étoit dans l'hôtellerie entendit ses

cris : on accourut à son secours beaucoup plus qu'elle*

n'auroit voulu, chirurgien, sage-femme; en un mot, elle

en but le calice en entier, et le matin ce fut la nouvelle.

Les gens du duc de Saint-Aignan^ la lui contèrent en

rhabillant, et il en trouva l'aventure si plaisante, qu'il en

lit une gorge chaude'' au lever du Roi, qui étoit fort gail-

1

.

La première compagnie logeait à Montereau, la seconde à Nemours.

Voyez le Mémoire sur la généralité de Paris publié en 1881, p. 16-0.

2. Abbaye de l'ordre de Citeaux, au diocèse de Sens, fondée en 1181,

sur le Loing, au S. 0. de Nemours. L'abbesse dont il est question était

Anne de Beauvillier, née en 16-52, baptisée le 26 novembre 1653, reçue

religieuse au couvent de Notre-Dame-des-Anges, nommée coadjutrice

de sa sœur à la Joye en 1669, abbesse en 1671. A la suite du scandale

qui va être raconté, et qui se passa en 1688 selon la Gallia christiana,

elle se retira au couvent d'Argenteuil, puis au prieuré de Notre-Dame-

des-Prés, dans la rue de Vaugirard, où l'on envoyait des femmes en

réclusion, et elle y mourut le 14 février 1734.

3. C'est ainsi qu'on appelait l'abbesse dans son monastère.

4. Elle corrige on.

3. Le père de M. de Beauvillier.

6. « On dit figurément et proverbialement : faire une gorge chaude

de quelque chose, pour dire : s'en réjouir, s'en donner du bon temps.

Il signifie aussi faire des railleries de quelque chose en compagnie, en

public. » {Académie, 1718.)
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lard 011 vv lt'in|)>-là, «t (|iii iil beaucoup do Madame l'ab-

besse et de son poupon, (jiio, p<Mii" se mieux cacher, elle

étoit venue pondre en j)leinc hùtollerie au milieu de la

cour, et, ce qu'on ne savoit pas, parce qu'on ignoroit dOù

elle étoit abbesse, à quatre lieues de son abbaye, <*e qui

fut bientôt mis au net. M. de Saint-Aignan, revenu chez

lui, y trouva la mine de ses gens fort allongée : ils se fai-

soient signe les uns aux autres, personne ne disoit mot.

\ la fin il s'en aperçut, et leur demanda à qui ils en

avoient : l'embarras redoubla, et enfin M. de Saint-Aignan

voulut savoir de quoi il s'agissoit. Un* valet de chambre se

hasarda de lui dire que cette abbesse dont on lui avoit fait

un si bon conte étoit sa fille, et que, depuis qu'il étoit allé

chez le Roi, elle avoit envoyé chez lui au secours pour la

tirer du lieu où elle étoit. Qui fut bien penaud'? ce fut le

duc, qui venoit d'apprendre cette histoire au Roi et à

toute la cour, et qui, après en avoir bien fait rire tout

le monde, en alloit devenir lui-même le divertissement. 11

soutint l'affaire comme il put, fit emporter l'abbesse et

son bagage, et, comme le scandale en étoit public, elle

donna sa démission, et a vécu plus de quarante ans de-

puis cachée dans un autre couvent\ Aussi n'ai-je presque

jamais vu Ségur chez M. de Beauvillier, qui pourtant lui

faisoit politesse comme à tout le monde. C'est le père de

i. Vn corrige cn(i», hilTt;.

2. H écrit :/)C7iflu/, contrairement à l'orthof,'raplie aca(lén)i(jiic.

3. Ci-dessus, p. 3, note 2. Selon Maliiicu Marais, qui parle de celle

aventure dans une lettre au président Bouhier (Journal cl Mémoires,

tome III, p. •451), elle vivait dans son couvent de Paris sur une pension

de sept cent cinquante livrrs. L'anecdote se trouve aussi, tout au lonp;,

dans la lettre xxxviii de Mme Dunoyer, où, sans doute, iJouliier et

Marais l'avaient lue, et c'est certainement là que notro auteur l'a prise,

comme on le verra par la confrontation des deux textes : ci-après,

appendice I. — Il y avait déjà une Iiistorictte de même genre sur

une Marie de Beauvillier, abbesse de Montmartre, faussement confondue

avec l'héroïne des Amours du grand Alcandrc (Henri IV), coname il

a été démontré dans le commentaire des Ilisluricllcs de Tallcnianl,

loHie 1. p. AO.
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Ségur' qui étoit à M. le duc d'Orléans, et qui, pendant la

Régence, épousa une de ses bâtardes^qui a servi avec dis-

tinction et est devenu lieutenant général, et d'un aumônier

du Roi * qui fut fait et sacré évèque de Saint-Papoul, et qui

1. Henri-François, comte de Ségur, né le 1" juin 4689, page de la

chambre en 1699, mousquetaire en 4705, alla débuter en Espagne

dans le régiment de son père, et en devint colonel en 4706, à dix-

sept ans, puis acheta en 4709 la charge de guidon des gendarmes

anglais. En 4748, il eut la survivance de la lieutenance générale de

Champagne et du gouvernement de Foix. En 4719, il fut fait brigadier

de cavalerie et mestre de camp du régiment d'Orléans-cavalerie, puis

acheta une charge de maître de la garde-robe du Régent. Quand la

guerre éclata en 4733, il fut chargé des fonctions de maréchal des

logis et d'inspecteur de la cavalerie en Italie, passa maréchal de camp
en février 4734, et, ayant négocié le mariage du roi de Sardaigne avec

la princesse de Lorraine comme suppléant du maréchal de Belle-Isle au

commandement des Trois-Évèchés et de la Lorraine, il fut promu lieute-

nant général le 4" mars 4738. Son rôle pendant la guerre de la succes-

sion d'Autriche vient d'être raconté dans l'ouvrage de M. le duc de Bro-

glie. Il fut fait chevalier des ordres en 4748, et mourut le 47 juin 47o4,

commandant en chef dans le pays Messin depuis dix ans. C'est le père

(lu maréchal de France ministre de la guerre sous Louis XVI (4780-

4787), le grand-père du diplomate historien, le bisaïeul de l'aide de

camp de Napoléon l" qui a raconté la campagne de Russie.

2. Philippe-Angélique, dite Mlle de Froissy, née vers 4700 de la

célèbre comédienne Charlotte Desniares, nièce de la Champmeslé, fut

enlevée à sa mère aussitôt après sa naissance, et ne la revit qu'après

son mariage. Déclarée d'abord sous le nom de Coche, premier valet de

chambre du duc d'Orléans, et jamais reconnue par celui-ci, elle fut

émancipée le 20 août 4748, mariée le 42 septembre suivant, et ne

mourut que le 45 octobre 4785, à quatre-vingt-cinq ans : ce qui fixe à

peu près la date de sa naissance à 4700, quoique Madame ne la dise

âgée que de quatorze ans en 4746. Saint-Simon lui attribuera pour

mère tantôt la Desmares, et tantôt la Florence, danseuse de l'Opéra.

3. Jean-Charles de Ségur, né le 28 décembre 4695, commença par

faire un apprentissage dans les mousquetaires et aux gardes françaises,

puis prit le parti de l'Église, se fit recevoir docteur de Sorbonne, passa

quelque temps à l'Oratoire, devint grand vicaire de M. de Saint-Albin

à l'évèché de Lacn, et fut nommé évèque de Saint-Papoul le 47 octo-

bre 4723, mais se démit le 26 février 4735, ne garda que l'abbaye

de Vermand, qu'il avait depuis 4721, et mourut à Paris le 28 septem-

bre 4748, très mal vu alors de l'autorité ecclésiastique.
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\o quitta, on 1730', par un mandomonl qui a tant fait de

l)ruit dans \o monde', cl dont la vérité et riuimilité l'ont

couvert d'honneur et de gloire, comme la vie pénitente,

dépouillée et cachée qu'il mène' depuis en fera vraisem-

hlahiement un de ces saints rares, et dont le sublime

exemple sera un terrible?* jugement pour bien des prélats.

Maréchal Le gouvernement de Nantes et la lieutenance générale

d'Ksirccs
jj^, cette partie de Bretagne fut donnée'^ au maréchal d'Es-

lie >anies trecs pour connnander en cliel dans lu province . 11 y avoil

4. Lisez : /r.î.î.

2. Far ce maniloment, l'évôquo, qui avait jadis accepté la Consti-

tution, en faisait amende honorable à ses ouailles, leur demandait

pardon, et annonçait qu'il se retirait pour faire pénitence. Les jansé-

nistes célébrèrent cet événement comme un miracle; mais il y eut des

arrêts très durs pour supprimer le mandement, des parodies, etc.

{Journal (le Barbier, tome lit, p. 40-11.)

3. Il écrit : meine, et tantôt : meincroit, tantôt vicncroil.

4. Un est en interligne, et les premières lettres de terrible en corri-

gent d'autres illisibles. Ensuite, le p de pour surcharge à.

5. Donné, au masculin, a été corrigé en donnée, mais non demandé,

deux lignes plus loin.

6. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 120; Mémoires de Sourches,

tome Vil, p. 80; Gazelle, p. 312. Le gouvernement de Nantes valait

de onze à douze mille livres, selon le duc de Luynes (tomes X, p. 33î>,

et XIL p. 362); avec la lieutenance générale du comté Nantais, dont

M. de Lavardin offrait cent mille écus l'année précédente, pour arrondir

son commandement (Sourches, tome VI, p. 299), c'était un revenu de

plus de cinquante mille livres (Dangeau, tomes VII, p. 408, et XI,

p. .'^73; Sourclirs, tome X, p. 323, note i). Une première fois, de 1689

à 1692, le maréchal d'Estrées avait été chargé de tenir les états de

Bretagne et de commander sur la mer et sur les côtes pendant que le

gouverneur, duc de Chaulnes, était à Rome. Il avait eu ensuite les

mêmes fonctions en Poitou, puis était venu de nouveau en Bretagne,

de 1696 à 1698, et s'y était montré encore plus magnifique en « chère

épouvantable » que le duc de Chaulnes, mais aussi avait été trouvé

plus hautain, j)lus raidc avec les états; cependant Valincour le recon-

naissait, au fond, très lionnéte, sans mauvais procédés, et facile à vivre.

On a à r.\rsenal (ms. 4368) un volume de ses lettres aux ministres

lie la guerre, de la marine et des affaires étrangères. Voyez aussi le

compte rendu de sa réception au parlement breton : Dihl. nat., ms.

Clairambault 11G2, fol. 73.
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longtemps qu'il vaquoit, par la mort deRosmadec'. Beau-

coup de gens l'avoient demandé', et M. le comte de Tou-

louse fortement pour d'0\ qui, avec son importance, se

donnoit pour être à portée de tout. Chamillart, dont la

femme* étoit parente et amie de Mme de Chamilly % fit don-

ner le commandement de la Rochelle, Aunis, Poitou, etc. ",

i. C'est le marquis de Molac, Sébastien IV de Rosmadec, mort le

3 novembre 1700, à quarante-deux ans, et inhume aux Petits-Augus-

tins, près du monument élevé à son aïeule; fds d'un autre marquis de

même nom, qui avait été pourvu, le 18 octobre 1665, de la lieutenance

générale et du gouvernement, par cession du duc Mazarin,et était mort

le 6 octobre 1693, à soixante-quatre ans. Sébastien IV était mestre

de camp de cavalerie depuis iG84, et brigadier depuis 1696. Il avait

épousé, en 1681, Catherine d'Escorailles, tille du comte de Roussille

et sœur de Mme de Fontanges; le Roi, en l'honneur de ce mariage,

lui avait donné la survivance des gouvernements de son père, en en

augmentant les appointements. C'était d'ailleurs un brillant cavalier,

qui iigura au carrousel de 1682 {Soiurhes, tome I, p. 106), et un beau

danseur ; le pelit Molae dont parle quelquefois Mme de Sévigné.

M. d'Estrées, pourvu le 13 juin 1702, paya aux héritiers deux cent mille

livres de brevet de retenue et en obtint un pareil. La veuve se remaria

au marquis de Curlon.

2. Mémoires de Soiirclies, tome VI, p. 297 et 299.

3. Journal de Dangeau, tomcXïl, p. 284, et p. 408,3 novembre 1700,

jour de la mort de M. de Molac.

4. Mlle le Rebours : tome VI, p. 301.

"). Elisabeth du Bouchet de Villetlix, mariée en mars 1679, avec

huit cent mille livres de bien [Correspondance de Bussij, tome IV,

p. 328), et morte le 17 novembre 1723, à soixante-sept ans, chez le

chancelier Daguesseau, alors exilé à Fresnes. Saint-Simon parlera beau-

coup d'elle et de ses belles qualités, comme étant son amie et celle de

Mme de Saint-Simon.

6. Journal de Dangeau, tomo VIII, p. 129 : « M. de Chamilly,

ancien lieutenant général, qui n'étoit point nommé pour servir cette

année, a été choisi pour commander dans les provinces où le maréchal

d'Estrées a commandé l'année passée. » C% poste avait été donné à

M. d'Estrées, en 1692, après plusieurs années de commandement en

Bretagne, et il l'avait cédé à Tourville en 1696, pour retourner en

Bretagne. Chargé de nouveau du Poitou et des côtes voisines en 1698,

pour veiller sur les mouvements des nouveaux convertis et sur leurs intel-

ligences avec l'étranger, il avait fort travaillé aux conversions avec

l'évèque : Arch. nat., 0' 44, fol. 270, 516, vie; Gazette d'Amster-

et lieatennnt

général

et commandant
en Dretagne.

Chamilly

commandant
à la Uochelle

et pays voisins.
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que le maivchal (i'Kstrét's (juitloit ', à Chaniilly", et n'iiiit

ainsi à tlot cet ancien lieutenant j,'enéral illustré par bien

des sièges', et surtout par la célèbre défense de Grave*,

dam, année <70(l, n"iii, lxxviii, lxxxv, etc. Ces commandements élaienl

exclusivement militaires, et renouvelables chaque année. Celui du l'oi-

tou fut donné à Cliamilly par commission du '20 juin 1701 : Arch. nat.,

0* i;!, fol. III y. Saint-Simon, par mégarde, l'annoncera de nouveau

en ilO^l.

i. lAt maréchal avait ordre de se rendre directement à Nantes, pour

y présider l'assemblée des états, et de prendre le commandement de

toute la province en l'absence du comte de Toulouse, comme l'avait

eu le marquis de Lavardin. Sa commission fut signée le 6 juillet (Dépôt

des affaires étrangères, \o].f France 344).

'2. Noël Bouton, marquis de Chamilly, ne en 1(136, lieutenant général

depuis 1678 : tome II, p. iïrl.

3. Après avoir servi au siège de Valenciennes en 1650, avoir fait

quatre campagnes en Portugal sous le maréclial de Schonberg (1663-

i667) et avoir mené un régiment à Candie, il prit part aux premiers

sièges de la guerre de Hollande et commanda les places de Grave,

Oudenarde et Fribourg. En 1691, il avait pris Heidelberg. Depuis '169'2

jusqu'à la paix de Ryswyk, il avait servi sur le Rhin dans l'armée du

maréchal de Lorge, où Saint-Simon dut le connaître. Il possédait le

gouvernement de Strasbourg depuis 1685. Voyez les notices de M. Eu-

gène Beauvois sur la Jeunesse du maréchal de Chamilly (1885) et sur

les Trois Chamilly pendant et après la guerre de Dévolution (I8H6).

•4. Grave était une des princi[iales places fortes du Brabanl, sur la

Meuse, et Chamilly avait aidé Turennc à s'en rendre maître le 3 juil-

let 1672 (Pellisson, Lettres historiques, tome I, p. 215, 227 et 229).

Chargé de sa défense à la fin de 1673, il y soutint un siège aussi long

que glorieux, où les assiégeants, en quatre-vingt-treize jours de tran-

chée ouverte, perdirent plus de douze mille hommes, les assiégés plus

de deux mille, et il ne se rendit que sur l'ordre du Roi, le 26 octo-

bre \GH (Gazelle, p. 723-730, 777, 783-788. 947-950, 975-980, 1U61,

1105, 1110, 1119, 1123-1125, I13(), 1137, 1140, IIM et 1166; Ailent,

Histoire du Génie, p. 114-121, etc.). Une Relation de ce siège fut

publiée dès la même année, en 1674, et un Journal vient d'être édité

en 1890. Revenu à la cour après une capitulation excepliounellemenl

honorable, Chamilly fut félicité publiquement par le Roi {Lettres histo-

riques, tome II, p. 215-219; Œuvres de LouisXlV, lomelll, p. 528-529)

• 't nommé man'-chal de camp. Dans la capitulation, le prince d'Orange

lui avait permis d'emporter, outre vingt-quatre canons pour le Roi, deux

pièces d'artillerie pour lui-même, et il fut autorisé, en 1686. à en orner,

ainsi que de quelques autres pièces, sa terre d'Osny, |irès l'oiitoise.
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mais noyé 'par LouvoisetparBarbezieux, son fils^ Hriord, Briord

qui avoit fort bien fait en son ambassade d'Hollande, où ,,.^?"*^J'.''^'^^T
. , . .

' d Ltat d epee
il avoit pensé mou^ir^ eut une des trois places, vacante

depuis fort longtemps, de conseiller d'État d'épée'% qui

fut une belle fortune pour un écuyer de Monsieur le

Prince '*.

Enfin, les bulles, et tout ce qu'il falloit pour l'abbé de Abbé

Soubise^ étant arrivées, il fut sacré le dimanche :2Gjuin\

à vingt-sept ans tout juste, par le cardinal de Fûrsten-

[. Voyez le même emploi de noi/é dans notre tome VIII, p. 4.o2, et

dans une Addition au Journal de Dangeau, tome IX, p. 97. Le Diction-

naire de l'Académie de 1718 l'indique comme usité, avec un sens

analogue, dans le vocabulaire du jeu de paume.

2. Comparez l'Addition au Journal de Dangeau, tome IX, p. 92,

sur la promotion des maréchaux de France de 1703, et la partie cor-

respondante des Mémoires, tome III de 1873, p. 372-374. Comme nous

le verrons plus tard, l'inimitié de Louvois avait empêché Chamilly

d'avoir l'Ordre en 1688; il ne l'obtiendra qu'en 1705, deux ans après

avoir reçu le bâton de maréchal. Les vers suivants (Chansonnier,

ras. Fr. 12692, p. 489) furent faits en 1701 :

Partez, courez, grand Chamilly,

La gloire vous appelle;

Allez dans le pays d'Aunis

Gouverner la Rochelle.

Je crois cet emploi bel et bon ;

Mais, pour peu qu'on y pense,

Grave veut toujours le bâton

De maréchal de France.

3. Tome VIII, p. 50, 51 et 253.

4. D'espée est ajouté en interligne. — Dangeau était le seul con-

seiller d'État d'épée depuis longtemps, comme il le dit lui-même dans

son Journal, tome VIII, p. 134 et 142, quoiqu'il dût y en avoir trois,

pris d'ordinaire parmi les hommes de guerre ayant rempli des missions

diplomatiques : voyez notre tome IV, p. 394-396, et l'Addition placée

dans notre tome VIII, n° 372. La nomination de Briord fut signée le

2 juillet 1701 : Arch. nat., 0» 45, fol. 117 W
o. Comparez notre tome IV, p. 34.

6. Élu coadjutcur du cardinal de Fiirstenberg à l'évêché de Stras-

bourg, le 28 février 1700, contre le cardinal de Bouillon : tomes V,

p. 232 et 288, et VII, p. lOG, etc. Il ne put obtenir le gratis à Rome.

7. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 137; Mémoires de Souirhes,

tome VII, p. 84; Gazette, p. 324; Mercure du mois, p. 245-252.
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hrPi,'', ihins Saint-Gorniain-dos-Prôs*, assisté dos évêquos-

ducs de Laoïr'' ci de Langres*, tous deux Clermont, en

présence de la plus i,'rande et de la plus illustre compa-

gnie. Il n'v avoit point de plus beaux visages, chacun

pour leur ài,'e, cjue ceux du consécrateur et du consacré';

ceux des deux assistants'"' y répondoient". Les plus belles

dames et les mieux parées y tirent cortège à l'Amour, qui

ordonnoit la fête avec les Grâces, les Jeux et les Ilis% ce

qui la fit la plus noble, la plus superbe, la plus brillante''

et la plus galante qu'il fût possible de voir".

Mariage Avant de quitter les particuliers, il faut dire que le pre-

i. 1,0 rôle du cardinal dans cette élection a clé exposé eu 1700.

2. L'abbaye de .M. de Fi'irstenberp; et sa résidence ordinaire, lorsqu'il

était à Paris. Le cardinal de Noaillos eut peine à y faire admettre sa

croix, comme simple honneur, et non comme marque de juridiction

{Mémoires de Ltiifiies, tome Vlli, p. SG'i-SG^).

3. I>ouis-.\nnc de Clermont-Chasle, frère du favori de Monseigneur

et de Mlle de Clioiu, nommé abbé de Landevennec le 23 décembre 1693,

évôquc-duc de Laou le 25 décembre 169'*, abbé de Saint-Valery en

169o, puis, par échange, en 1701, de Saint-Martin de Laon, mourut le

5 octobre 1721, dans sa soixante-deuxième année. Il avait été, au

début, vicaire général de l'évèque de Tournay.

^t. François de Ciermont-Tonaerre : tomes 11, p. 366, et Vlll, p. 370.

Nous l'avons vu, en 1701, faire l'oraison funèbre de Monsieur.

5. Sur le consacré, ce tîls de l'Amour, dont la paternité était attri-

buée au Roi, voyez notre tome V, p. 289, note 2, et, sur le consécra-

teur, notre tome VII, p. 86. En cette occasion, le Mercure dit que

l'assistance remarqua dans le premier de ces deux prélats les signes de

son extraction du plus beau sang du monde. On peut se rappeler (tome V,

p.o.il)que Mme de Mainteuon estimait fort le jeune prélat et l'avait servi.

G. On a leurs portraits gravés en 1696, l'un par Tortebat, l'autre

par Vermeulen, d'après Kigaud.

7. Ici, le manuscrit ne porte qu'une virgule.

8. II n'a écrit que par des lettres minuscules ces quatre noms : Amour,

(înices. Jeux et Ris, que l'on croirait volontiers s'appliquer spécialement

à chacun des quatre prélats, suivant leur caractère et dans l'ordre

où ils ont été nommés.

9. Le b de brillanle corrige un p.

10. A la Toussaint suivante, le nouveau coadjuteur, chargé de célé-

brer l'office de la veille à Fontainebleau, s'en acquitta « avec la grâce et

la modestie qui lui sont naturelles. • {Mercure, novemijre 1701, p. 93.)
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mier écuyer avoit marié depuis peu* sa fille ^ à Yassé', de vassé avec

dont la mère, seconde fille du maréchal d'Humières*, ^'"e [de] Benn-

s'étoit remariée à Surville cadet d'Hautefort% et en fut Mariage

longtemps sans que sa famille la voulût voir^; et Torcy de Rend

1 7 < r» I s 1 1 I < 't •< avec une sœur
maria aussi sa seconde sœur^ a nenel , dont le père avoit j^, lorcy.

été tué mestre de camp général de la cavalerie"*, et qui

étoit Clermont-Gallerande". Il y avoit longtemps que

l'aînée de celle-ci'- avoit épousé Bouzols*^

1. Le 10 juillet 1701 : Journal de Dayujeau, tome VIII, p. 99 et 146;

article dans le Mercure du mois, p. 239-243.

2. Anne-Bénigne-Fare-Thérèse de Boringlien, âgée de dix-sept ans

et dotée de cinquante mille écus; morte le 26 septembre 1749.

3. Emmanuel-Armand, marquis de Vassé, fils du \idame du Mans,

et son successeur comme capitaine du château du Plessis-lez-Tours dès

l'âge d'un an (1684), obtint, à la fin de 1702, l'agrément d'un régiment

de dragons, servit dans les campagnes suivantes, fut promu brigadier

en février 1709, et mourut à Paris, le 30 avril 1710.

4. Tome II, p. 178 : Anne-Louise de Crevant d'Humièrcs, veuve de

son premier mari après deux ans de mariage.

5. Ibidem. — 6. Ibidem, note 6.

7. Marguerite-Thérèse Colbert de Croissy, dont il a été parlé en 1700,

tome Vil, p. 338. Elle fut mariée le 7 août 1701 : Journal de Dangeau,

tome VIII, p. 134 et 164; Mercure du mois, p. 313-317. Le contrat est

au Dépôt des affaires étrangères, dans le volume coté France 1093.

8. Louis IV de Clermont d'Amboise, marquis de Renel, bailli et

gouverneur de Chaumont-en-Bassigny, capitaine de cbevau- légers,

obtint, à la fin de l'année, l'agrément du Roi pour acheter le régiment

de Lagny, mais mourut de la petite vérole, en juin 1702, à Liège, et

sa veuve se remaria, en 1704, avec le duc de Saint-Pierre.

9. Louis III, marquis de Rend, bailli et gouverneur de Chaumont,

lieutenant général, tué d'un coup de canon au siège de Cambray,

le 11 avril 1677, ayant alors quarante-sept ans en\'iron. Selon Pellisson

{Lettres historiques, tome III, p. 228-229), c'était un officier de beau-

coup de mérite. Voyez aussi le Mercure de mai 1677, p. 200-202. Il

avait pris part à l'expédition de Hongrie en 1664. Sa veuve ne mourut

que le 30 décembre 1719.

10. Tome II, p. 142. C'est en août 1674 qu'il avait eu cette charge.

41. Notre auteur racontera, dans le portrait de Louis XIV (tome XII,

p. 13-14), par quelle méprise ce Renel avait été exclu de la promotion

de l'Ordre de 1661, malgré son excellente extraction.

12. Le c de celle corrige un d. — 13. En 1696 : tome III, p. 33.
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Mort Deux hommes do singulirro vertu moururent en même
du presidcni temps': le Railleul', retiré depuis lonj^lemps à Saint-Victor'
le Baillcul. ' .,.,',. '^ ',

, .
,

{.Idd S'S. SUS] dans une i;ranile piete. étant (ancien des présidents a

mortier. Il avoit cédé sa charge à son fils*, qu'il avoit lon-

guement exercée avec £;;rand j)robité. Il étoit tils du sur-

intendant des linances% et frère de la mère du marquis

i. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 145 ot 446.

2. Les le Dailloul, dont le nom était encore synonyme de rebouleur,

prétendaient néanmoins se rattacher aux ancien; de Dailiciil normands,

ou même aux Baliol écossais. Le président Louis le Bailleul, qui signait :

de Bailleul, comme son père, seigneur de Valtetot-sur-Mor, Soisy et

Éliolles, conseiller au Parlement en 1G43, président à mortier après

son père en i6i)"2, créé marquis de Cliàleau-Goutier en 1656, grand

maître et surintendant général alternatifel triennal des mines et minières

de France de 1664 à 1670, se retira vers 16^0 à l'abbaye Saint-Victor

pour pouvoir payer ses créanciers, obtint la survivance de sa charge de

président pour son fils le 18 avril 1685, devint le plus ancien des

présidents le 24 du même mois, se démit en octobre 1689, et mourut

subitement le 10-11 juillet 1701, à soixante-dix-neuf ans {Mercure,

p. 2 11 -221 j. Nanleuil dessina son portrait ad vivum eu 1638 (au musée

du Louvre, n" 1198), et Rigaud le peignit en 1687, pour la somme de

deux cent vingt-cinq livres. Buyster sculpta son tombeau en marbre

pour l'église de Soisy-sous-Étiolles. Sa femme, Marie le Ragois de

Bretonvilliers, était morte en 1677. Ses tilles avaient épousé le petit-

fils du président Rose, le dernier des Raguier marquis de Poussé, et le

maitrc des requêtes Guillemin de Courchamps.

3. La fameuse abbaye de Paris : tome IV, p. 248.

4. Nicolas-Louis de Bailleul, marquis de Chàleau-Gontier, etc., etc.,

conseiller au Parlement en 1677, président à mortier en exercice de-

puis 1689, mourut le 17 avril 1714, aussi à Saint-Victor, âgé de soixante-

deux ou trois ans, et sa charge fut donnée à son iils, qui, (|uatre ans

plus tard, la vendit à M. Chauvelin, pour six cent cinquante mille livres.

5. Nicolas le ou de Bailleul, baron de Chàteau-Gontier, seigneur de

Soisy, Étiolles, Vattelot, etc., originaire du pays de Caux, commença par

porter l'épée. Conseiller au Parlement en 1608, maître des requêtes de

1616 à 1621, ambassadeur en Savoie à la même date et président au

Grand Conseil, lieutenant civil de Paris en 1621, prévôt des marchands

de 1622 à 1627, il passa président à mortier en 1627, fut nommé chan-

celier de la Reine, puis, sous la Régence, surinlendant des hnances et

ministre d'Etat le 10 juin 1643, se démit des finances le 18 juillet 1647,

tout en restant ministre d'Etal, et mourut le 20 août 1652, dans sa

soixante-sixième année. On a son portrait peint au musée de Versailles,
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d'iluxelles et de celle de Saint-Germain-Beaupré*. C'étoit

un homme rien moins que président à mortie^^ car il

étoit doux, modeste et tout à fait à^ sa place, d'ailleurs

obligeant et gracieux^ autant que la justice le lui pouvoit

n° 4191, et une gravure de B. Montcornet, son épitaphe dans léglisc

de Soisy, son éloge dans la Gazette de 4643, p. 499, et de 1652,

p. 791-79'2, et son historiette dans Tallemant, tome V, p. 401-40o. Pen-

dant sa prévôté il embellit beaucoup Paris et le dota de nombreuses fon-

taines ; sa surintendance fut moins fructueuse. Son hôtel était situé en

face de la porte de l'hôtel de Clisson-Guise. Son père, valet de chambre

du roi Henri IV, ne s'appelait que le Bailleul.

1. D'un premier mariage avec Louise de Fortia, le surintendant eut

une fille, mariée en 1631 à l'ambassadeur Malier du Houssav; d'un

second mariage avec la sœur de celui-ci, trois filles : l'Elisabeth, mariée

en 1643 à Charles Girard du Thillay, président des comptes, et connue

comme maîtresse de M. de Lillebonne; 2° Marie de Bailleul, mariée en

premières noces, le 28 févTier 1644, au marquis de Nangis, qui périt

quatre mois plus tard devant Gravelines, et, en secondes noces,

le 3 octobre 1643, à Louis-Chalon du Blé, marquis d'Huxelles, tué aussi

devant Gravelines, en 1638, sans avoir pu être reçu maréchal de France

ni chevalier des ordres : nous la verrons mourir le 29 avril 1712, à

quatre-vingt-six ans; 3° Agnès, mariée le 28 mars 1644 à Henri Fou-

cault, marquis de Saint-Germain-Beaupré, lieutenant général et frère

du maréchal Foucault du Dognon, veuve en 1678, qui mourra le

21 novembre 1706. Le marquis de Saint-Germain-Beaupré, qui a sa

part dans l'historiette du président le Bailleul (Tallemant, tome V,

p. 397-400), était gouverneur héréditaire de son pays natal, la Marche,

et un vrai tyran, comme son père, que Mme de Rambouillet compa-
rait au Vieux de la Montagne; il n'épousa Mlle de Bailleul, qui était

fort jolie, qu'après avoir été refusé dans bien des familles, et ils finirent

par se séparer. Le marquis mourut le 10 septembre 1678. Le fils, nommé
Louis, d'abord exempt et enseigne aux gardes du corps, gouverneur de
la Marche en 1674, brigadier de cavalerie en septembre 1688, céda son

gouvernement à son fils aîné en 1711, et mourut dans ses terres le

23 janvier 1719, ayant eu un second enfant outre le chevalier dont il a

été parlé en 1700.

2. Le président à mortier, selon Tallemant des Réaux, était le plus

glorieux des animaux après le paon et le cardinal. Saint-Simon aura

plus d'une fois à parler des usurpations ou prétentions de ces Messieurs,

surtout à l'endroit des ducs et pairs, avec qui ils avaient déjà eu un
grand conflit au temps de son père.

3. A semble corriger en. — 4. Gracient, dans le manuscrit.
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permettre. Aussi êloil-il aimé et estime au point (juo, per-

sonne n'avant plus besoin de lui', et n'y ayant rlie/ lui ni

jeu ni lahlf, il éloit extrêmement visité à Saint-Victor, et

(le (|uantité de gens considérables, quoicpi'il ne sortît

i;uères de cette retraite. H fut aussi fort rei^rctté. .le l'allois

voir assez souvent parce (piil avoit toujouis été fort des

Mort amis (If mon père". L'autre lut le honlioinme Bartillat',

de Bariill.Ti. homme de peu. et cjui, dans sa cliaii;e de j^arde du trésor

royal', s'étoit illustré par sa fidélité, son exactitude, son

\ . Depuis qu'il avait remis la charge à son lils.

'2. 11 r(''p(''tera cela plusieurs fois, et, dans la notice Saint-Simon

(tome XXI, p. 60), il a dit que son père, comme ami de la famille,

se prêta à vendre la charge de grand louvetier au frère du surinten-

dant, lorsque la mort de Louis XllI lui fit (juilter la cour. Voyez aussi,

à IWppendice, n" II, sa notice inédite sur ce grand louvetier.

3. Sur cette famille, venue de Montlu(;on, voyez les registres des

Honneurs de la cour (Arch. nat., MM 810, p. lOi-IOS), le Piobiliaire

de frrt«r<?, par Saint-.\llais, tomes XII, p. 303, et XVI, p. 237, et Laine,

Origines des familles nobles, tome 11, p. 160. Etienne Jehannot de

Bartillat, fait trésorier de l'rance à Moulins vers 1628, puis trésorier

général des maison et finances de la reine Anne d'Autriche en 4636,

reçut en 1662 la commission de la recette générale des deniers du

Roi, sous le nom de garde du trésor royal, se fit pourvoir d'une charge

* de secrétaire du Roi le 22 août 1663, fut un des directeurs de la com-

pagnie des Indes orientales en 1668, et obtint plusieurs renouvelle-

ments de sa commission de garde jusqu'en juin 1678, époque où il y

fut maintenu « tant qu'il plairait au Roi. » Il ne la quitta qu'en 1689,

et mourut à Paris, le 11 juillet 1701, empoisonné peut-('tre par un pâté

de lièvre {Journal de Dançicau, tome VllLp. 1^6; Mémoires de Sonrclies,

tome VII, p. 83 et 90; Gazette, p. 336; Mercure du mois, j). 221-223).

Nanteuil avait peint et gravé son portrait ad vivum en 1666. Beaucoup

de contemporains l'appelaient Bertillal ou Ikrlillac. Il avait épousé une

tille de Lucas, secrétaire du cabinet de Louis XllI.

4. La caisse centrale des deniers du Roi, organisée par François 1°^

sous le nom d'Épargne, pour Philibert Babou, avait été tenue jusqu'au

temps de Colbert par des trésoriers en charge, au nombre d'un, puis

de deux, et enfin de trois. Ces trois charges furent siqipriniées en 1662,

et l'exercice remis aux mains de Bartillat, mais en simple commission

renouvelable, et c'est à la lin de la même année qu'on lui attribua le

titre de garde du trésor royal, avec la (|ualité de con.sciller aux conseils

du Roi. Comme il avait besoin ôc temps pour apurer .ses comptes de
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désintéressement*, sa frugalité, et sa bonté. Aussi étoit-il

demeuré pauvre. Le Roi, qui l'aimoit, le vouloit voir de

temps en temps et lui faisoit toujours amitié ^ Il avoit été

trésorier de la Reine mère', et je l'ai toujours vu fort

accueilli de ce qu'il y avoit de principal à la cour. 11 avoit

près de quatre-vingt-dix ans*, et laissa un fds", qu'il eut la

joie de voir aussi applaudi dans le métier de la guerre, où

il devint lieutenant général avec un gouvernement^ qu'il

l'avoit été dans celui de financier.

chaque année, on donna une seconde commission à Gédéon Berbier du

Metz, et, ù partir de 1673, ils exercèrent alternativement. L'édit de

mars 1689 érigea de nouveau en titre d'office les deux charges de garde

du trésor royal, auxquelles on en joignit une troisième en décem-

bre 1693; mais celle-ci fut rachetée par les deux titulaires. Les char-

ges de mars 1689 furent acquises, sur le pied de huit cent mille livres

chaque, par M. de Fréraont, grand-père de Mme de Saint-Simon, et

par M. Brunet, que remplacèrent M. Gruyn, en 1694, et M. de Turmé-

nyes, en 1696. La finance de ces charges était énorme ; mais, selon

un mémoire de 1748, le produit dépassait à peine cinq pour cent d'in-

térêt, encore que le travail et la responsabilité fussent considérables.

1. Deressem', par mégarde, dans le manuscrit.

2. « C'est un des hommes du monde qui a le plus manié de mon
argent, et qui en a le moins gardé, » dit le Boi en 1697, lorsqu'il

donna au fils le gouvernement de Bocroy {Dangeau, tome VI, p. 118).

Grand ami des Arnauld, son crédit, dans un certain temps, en 1665,

avait été assez grand pour tirer M. de Pomponne de la disgrâce

{Mémoires de Coulanges, p. 471 et 477-478). Boursault avait fait en

son honneur une pièce de vers intitulée le Piédestal, publiée dans le

Mercure de janvier 1693, p. 180-183, et qui se termine ainsi :

Toi dont le cœur tranquille, ennemi de rextrèmc,
IS'cst jamais orgueilleux, ni jamais abattu,

Ton piédestal est ta vertu,

Et c'est là proprement être grand par soi-même.

Il avait servi .\nnc d'Autriche avec tant de dévouement, qu'elle lui légua

soixante mille livres.

3. Huit mots ajoutés en interligne, au même temps que la manchette.

4. Quatre-vingt-onze ans et demi, quoique quelques auteurs du
temps lui en donnent quatre-vingt-douze ou quatre-vingt-treize.

5. Nicolas Jehannot de Bartillat : tome H, p. 313.

6. Lieutenant général en 1693, gouverneur de Bocroy en 1697, il

avait servi en 1691 et 1692 sous les ordres du maréchal de Lorge; mais
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douairière
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Mort La murocliale de Rochefort perdit aussi son fils unique ',

du marquis
j| „\'.(Qij point marié, et qui, à force de délnuiehe, avoil,

de Rochefort. , , , ,'
,

. . •• ii
• •

i

a la tleur de son âge, quatre-vingts ans'. 11 etoit mcnm de

Monseigneur; on a vu comment en son temps^. Ce n'étoit

rien du tout*.

Mon La maréchale de Duras perdit sa mère la vieille du-

chesse de \entadour la Guiclle^ qu'on ne voyoit plusguères

de veuiadour. à* l'Iiùlcl de Duras ', où ell(^ logeoit, et qui, depuis long-

il no fut plus oniployé qu'en 170-2, à l'armée d'Allemagne. Son fils aîné,

lui avant succédé comme niestre de camp de cavalerie, en 1689, avait

été tué dès l'année suivante; un autre fils acheta le régiment de Clcr-

mont en 4702. Sa femme, fille de l'académicien Henri-Louis Habert de

Monlmort et amie des Sévigné, était morte en 1680.

1. Louis-Pierro-Armand d'Aloigny, marquis de Rochefort : tome III,

p. 181, et Additions et corrections, et tome VI, p. hb. 11 mourut le

i[ juillet, à trente et un ans {Datujeau, tome VIII, p. 15-4; Sourches,

tome Vil, p. 9i-9o; Gazette, p. 358).

'2. 11 avait eu une première attaque d'apoplexie en 1699, une seconde

en 1700, et, ne pouvant plus se servir que d'un bras et dune jambe,

avait passé à son neveu Nangis le régiment de Bourbonnais, qu'il pos-

sédait depuis 1687. Les 11 et 13 septembre 1700, il avait fait une

donation complète tic ses biens à sa sœur Mme de Blanzac (Arch. nat.,

Y 274, fol. 68 v° et 69). 11 habitait un liôlol do la rue Coquillière. A
l'occasion d'une querelle avec Souvré, le tils de M. de Louvois, on avait

fait ces vers :

Rochefort, ton ivrognerie

Enfin passe la raillerie.

Regarde ton eraporlcmcnl
;

Tu vas faire dire à ta mère :

« Ah! que mon grand fils est méchant!
11 a battu son petit frère. »

3. hn 1696 : tome 111, p. 181.

4. La dernière édition avait absolument faussé le sens de ces der-

niers mots en supprimant le point qui est au manuscrit entre temps

et ce. *

H. Maric-Franroise de la (luiclio, fille du maréchal de Sainl-Géran :

tome III, p. 16. Elle mourut dans sa terre de Sainlo-Marie-du-Mont, on

Normandie, le 22-23 juillof, âgée de soixanle-dix-huit ans, et veuve

depuis 1H49 (Uamjeau, tome VIII, p. 158; Sourche$, tome VII, p. 96;

Gazette, p. 358-339; Mercure de juillet, p. 343-345).

6. A corrige une /.

7. Sur la place Royale : tome III, p. 19.
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temps, vivoit chez elle, ea basse Normandie', en très grande

dame qu'elle étoit et qu'elle savoit bien faire^

Chamillart ne put enfin suffire au travail des finances Amienonviiic

et à celui de la guerre à la fois, que celle où on alloit
çinouiUe

o i- clirGctcurs

entrer augmentoit^ très considérablement l'un et l'autre ; jes finances.

mais il avoit peine à réduire le Roi', qui n'aimoit pas les

visages nouveaux. Pour réussir à se faire soulager, il en

fit une affaire de finance qui valut au Roi un million^

cinquante mille livres d'argent comptante Pour cela, on

fit deux charges nouvelles, qu'on appela directeurs des

finances, qui payèrent huit cent mille livres chacune et

eurent quatre-vingt mille livres de rente, qui furent don-

nées à deux personnages fort dissemblables, Armenonville

et Rouillé. Le premier', qui ne donna que quatre cent [Add. S'-S. 389]

mille livres parce qu'on supprima sa charge d'intendant

des finances^, qui lui avoit coûté autant, étoit un homme
léger, gracieux, respectueux quoique familier, toujours

ouvert, toujours accessible, qu'on voyoit peiné d'être

1. Sainte-Marie-du-Mont est situé à vingt-six kilomètres S. E. de Va-

lognes, et très près de l'estuaire de la Vire.

2. Elle avait établi une maison de tilles de la Charité dans ses terres

de Normandie, conformément au testament de la maréchale sa mère

(Arch. nat., S 6170).

3. La seconde lettre à'augmentoit corrige un g.

4. Vaincre ses répugnances, comme ci-après, p. 109.

5. Il a écrit ici : milion, comme il écrit : mil, et non : mille.

6. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 135, 136, 138 et 142;

Sourches, tome VII, p. 83-84; Gazette, p. 312; Mercure ûeiu'm, p. 372-

379. L'édit, daté de ce mois, a été publié, en dernier lieu, dans l'Ap-

pendice du tome II de la Correspondance des Contrôleurs généraux des

fmances, p. 508. On saisit la même occasion pour exiger les comptes

des fermiers et traitants, sous peine de poursuites.

7. Tome IV, p. 271.

8. Il avait eu cette charge par faveur, en 1690, n'ayant consigné

que pour acheter une simple charge de maître des requêtes {dangeau.

tome 111, p. 67-68). Son service comprenait les domaines du Roi et les

dettes des communautés, et il touchait, comme appointements, gages

du Conseil, augmentation d'appointements, cahiers de frais et acquit

patent, trente-cinq mille cent livres.

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. IX 2
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obligé de refuser, et ravi de pouvoir accorder', aiuiant le

nionilo, la déptMiso, et surtout la bouno compagnie, qui

étoit toujours nombreuse chez lui'. Il éloil frère très dis-

proportionné d'âge de la femme de [le] Peletier le ministre

diktat, (jui l'avoit fait intendant des finances |)endant (pi'il

étoit contrôleur général\ Outre cet accès et la faveur pu-

blique, Saint-Sulpice le portoit auprès de Mme de Main-

tenon à cause du supérieur de tous ses séminaires, qui

étoit tils do [le] Peletier le* ministre^, et il avoit auprès du

Roi le crédit des jésuites à cause du P. Fleuriau*, son

frère, cjui léloit. Rouillé', procureur général de la Cham-

1. Sa luauie ôlait do dire, à tous ses interlocuteurs : « Je vous baise

les mains. » {Lettres de Mme Dinwyer, lettre xxxvi, tome II, p. 37.)

2. Sur sou origine, voyez une note de d'Hozier, ci-après, appendice III,

où l'on trouvera aussi son portrait par le président Hénault. Kigaud

l'avait peint en 1692. Une toile de la même école, mais le représentant

en 4722, garde des sceaux, et conservée aujourd'hui au musée de

Versailles, n" 4i03, fut gravée on •1724 : ms. Clairambault 1221, fol. 2.

3. Déjà dit eu 4697 : tome IV, p. 274. Comparez la Vila Cluudii

Peleterii, par l'académicien Boivin, p. 26-27.

4. Ce le est ajouté eu interligne.

5. Charles -Maurice le Peletier, cinquième supérieur général des

séminaires : tome IV, p. 273.

6. Thomas-Charles Fleuriau, issu, comme l'intendant des finances,

l'évèque d'Orléans et un autre jésuite, du second mariage de Charles

Fleuriau avec une fille de Guillcmin, secrétaire des conunandcments

de Monsieur Gaston, et né le 20 novembre 46o4, entra eu 4670 dans

la Société de Jésus, enseigna d'abord, puis eut la procure des mis-

sions du Levant à partir de 4701. On a de lui plusieurs j)ublications

sur ces missions : Étal présent de l'Arménie (469i), Étal des missions

de la Grèce (4695), Nouveaux mémoires des Missions (4745-4747). Il

mourut à la maison professe, le 45 juin 4735. Lui et son frère l'évôquc

d'Orléans passèrent pour être les collaborateurs des Tocsins qui firent

tant de bruit en 4746 {Journal de JUivat, tome I, p. 45i).

7. Ililairc Rouillé du Coudray, né le 2 octobre 4652 (Bibl. nat..

Pièces originales, vol. 2558, fol. 323), iils d'un intendant, servit d'abord

son parent l'oniponne comme premier coiimiis au.v affaires étrangères,

en 4673, acheta, le 5 mai 4671, une charge de conseiller au tirand

Conseil, y joignit, en 4679, celle de grand rapporteur eu la grande

chancellerie, fut appelé, en août 4684, à faire par commission les

fonctions do procureur général près la Chambre des comptes, dont le
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bre (les comptes', dont il accommoda son beau-frère Bou-

vard de Fourqueux', petit-fils du premier médecin de

Louis XllP, étoit un rustre brutal, bourru, plein d'humeur,

titulaire était exilé à Carentan, fut pourvu en titre au mois de juil-

let 1686, passa directeur des finances en juin 1701, quitta cette situa-

tion pour devenir conseiller d'État le io octobre 1703, en surnombre,

fut créé conseiller semestre le 30 décembre suivant, ordinaire le 18 no-

vembre 1716, eut une place au conseil des finances de la Régence et

au conseil du commerce, sortit des conseils avec le maréchal de Noailles,

eu 1718, et mourut le -4 septembre 1729, à soixante-dix-liuit ans. Rij^aud

avait peint son portrait en 1693. — 11 avait été question, en avril 1701,

qu'il allât remettre l'ordre dans les finances en Espagne; mais il s'était

dédit {Mémoires de Louville, tome I, p. 169). Chamillart le chargea des

relations avec les traitants et donneurs de propositions, qu'il devait

déjà connaître soit par la Chambre, soit comme gendre d'un homme
d'affaires nommé Coquille. On le logea à Versailles, dans l'appartement

du Grand-Commun devenu vacant par la mort de le Nostre, tandis que

son collègue Armenonville prenait l'ancien logement de Chamillart.

1. La charge de procureur du Roi près la Chambre des comptes de

Paris avait été créée en 1454; mais le titre de procureur général ne

datait que du règne de François I". Ce magistrat, intermédiaire régu-

lier entre le Roi ou ses fonctionnaires et la compagnie, poursuivait la

vérification de toutes les comptabilités, l'observation des ordonnances

et l'exécution des jugements de la Chambre. Ses attributions étaient

exclusivement restreintes à « la plume, » et il laissait à l'avocat général

le soin de porter la parole dans les audiences. Comme finance, celte

charge était la plus considérable après celle de premier président, et

elle donnait le titre de conseiller d'État. Elle valut jusqu'à cinq cent

mille livres; mais Rouillé du Coudray n'en reçut que trois cent cin-

quante mille, et l'acquéreur ne vendit sa charge de conseiller au Parle-

ment que soixante-dix-huit mille livres, en baisse de vingt-deux mille

sur le taux de fixation (Gazetlc d'Amsterdam, 1701, n"' lv et lxxi).

2. Charles-Michel Bouvard, seigneur de Fourqucux, sur la Seine,

d'abord conseiller au Parlement (14 avril 1684), reçu procureur général

le 4 août 1701, céda cette charge le "l-î février 1716 à son fils Michel,

qui la transmit, en 1743, à son propre fils, nommé aussi Michel,

lequel devint ministre d'État et contrôleur général en 1787, entre M. de

Calonne et l'archevêque de Sens, et mourut le 3 avril 1789. Le premier

de ces Fourqucux avait épousé Marie-Françoise Rouillé, sœur de Rouillé

du Coudray, le 27 janvier 1687. 11 naourut le 9 mars 1725, à soixante-

sept ans environ, et elle le 11 février 1728.

3. Charles IJouvard, né à Monfoire en 1572, reçu médecin à la
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qui. Mins vouloir ôlii; iiisoliMit, eu usoiL coinmo font les

insolents; dur', d'accès insupportable, à qui les plus secs

refus ne coiitoient rien, et qu'on ne savoit comment voir

ni piendre; au reste, l)on esprit, travailleur, savant et ca-

pable, mais' qui ne se déridoit qu'avec des fdles et entre

les pots"\ où il n'admcttoit qu'un petit nombre de fami-

liers obscurs. M. de Noailles, qui, tout dévotement, éloit

faculté dt^ Paris en 1606, uomnu' professeur au Collèf^c de France,

suriulendant du Jardin royal des piaules, conseiller d'Elal et premier

médeciu de Louis XUI eu 16'2o, anobli eu 1639, mourut le 20 octo-

bre 1658. Sorti d'une famille très humble, mais naturellement doué

pour l'étude du grec et de la médecine, il se distingua en guérissant le

jeune roi tombé malade à Lyon. Il le traitait par les médecines, lave-

ments et saignées à outrance, et montrait une singulière virulence con-

tre quiconque lui faisait opposition. C'est lui qui mit les eaux de Forges

en vogue. Parmi ses fils, il y en eut un, abbédeSaiut-Florent, quitinitea

odeur de sainteté. (Papiers du P. Léonard, Arcli. nat.,MM 825, fol. 24.)

1. En relisant et ajoutant la virgule, il a aussi ajouté, par mégarde,

une apostrophe : d'ur.

2. La première lettre de mais corrige un q.

3. Tous les contemporains confirment ce portrait. Mme de Sévigné,

avec qui Rouillé était entre eu relations vers 1693, dit (fome X, p. 543-

546) : « J'aime toujours son esprit, et ses manières qui font les gros-

sières, et que je trouve très polies. » On a même une lettre d'elle

suivie d'une apostille de Rouillé, dont les huit ou dix lignes corres-

pondent à ce que Saint-Simon vient de dire de cet homme qui, « sans

vouloir être insolent, en usoit comme font les insolents » {Lellves iné-

dites, publiées par M. Capmas, tome II, p. 492-493). Sa propre confes-

sion au Régent, en 1717 [les Correspondants de Mme de Balleroy, tome I,

p. 172-173), caractérise encore mieux les bons et les mauvais côtés

de ce singulier personnage. En 1711, M. de Chevreuse, qui eût voulu

lui voir donner la première présidence du Parlement, si son humeur

avait pu s'en accommoder, lui reconnaissait esprit, savoir, intégrité, et

inème ;>agesse de vues {Correspondance de Fénelon, tome I, p. AWi).

Quant au savoir, à l'érudition même, personne ne les lui contestait,

non plus que le désintéressement (Parallèle du cardinal de Richelieu

cl du cardinal Mazarin, par l'abbé Richard, p. 281, note); mais, une

fois tombé avec le duc de Noailles, qui l'avait pris pour mentor, il fut

tout à la débauche la plus crapuleuse, et ne mérita que trop les

épigrammes des faiseurs de gazelles ou de chansons. Avec cela, habile,

et même très bon poète latin, savant en ancien droit et en chartes du

moyen âge, musicien, etc. C'est sous sa direction que s'organisa, à la
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sournoisement dans le même goût sous cent clefs, étolt

son ami intime, et la débauche avoit fait cette liaison'. Il

cultivoit fort tout ce qui sentoit le ministère, surtout celui

de la finance; lui", ou plutôt sa femme, qui avoit plus

d'esprit et devrai manège que ]m\ avoient toujours affaire

à ceux qui s'en mêloient. Ils n'étoient pas encore riches*^,

leur fille de Guiclie mouroit de faim^; ils avoient si bien

Chambre des comptes, le dépôt général des terriers de la couronne créé

par l'édit de décembre 1691.

1. Nous avons annoncé par avance que Saint-Simon multiplieraiL

contre ce maréchal des accusations souvent contestables : tome 11,

p. 154. Cependant les Caractères contemporains s'accordent sur le fait

d'une dévotion suspecte, dévotion de routine et de famille, poussée

jusqu'au bigotisme. Ézéchiel Spanheim dit, en 1690 : « Tout dévot qu'il

est ou qu'il veut paroître, il n'en est pas moins attaché aux intérêts et

aux volontés de la cour, et aussi plus en réputation d'un courtisan

soumis et assidu que d'un ejrand et expérimenté capitaine. » {Relation

de la cour de Frajice,^. Sil, 397-400 et 'Î'S^; comparez les Caractères

de la cour, éd. 1702, p. 22-23, éd. 1706, réimprimée par Éd. de Barthé-

lémy, p. 22-23, et ms. Addit. 29 507, fol. 19, au Musée britannique.)

Quant à la débauche, une note de Spanheim (p. 422 : « Dont les fem-

mes sont les maîtresses ») semble prouver que c'était un bruit courant,

et nous verrons plus tard (suite des Mémoires, tomes VI de 1873,

p. 166-167, et Vlll, p. 273) cette accusation se reproduire encore avec

des détails précis; mais il ne faut pas la confondre avec celles dont son

fils, ce duc de Noailles de la Rée^ence qui prit Rouillé du Coudray pour

mentor, sera l'objet.

2. // a été surchargé en luy, mais de telle manière qu'on lit : illuii.

3. Tomes V, p. 124, et Vlll, p. 63. Comparez la suite des Mémoires,

surtout tome VI, p. 167 et 168.

4. En 1694, le P. Léonard dit (Arch. nat., MM 826, fol. 110) ([iw. le

maréchal , avec près de deux cent mille livres de rente et point de

dettes, ne vit cependant que sur les bienfaits du Roi, et que sa femme

ne songe qu'à amasser. Leurs neuf filles vivantes et leurs quatre fils

étaient une préoccupation constante : voyez un chapitre dos Mariages

dans rancienne société, par M. Ernest Bertin, p. 225-261. Dangeau

a noté, en 1716, comme un fait singulièrement rare, que « huit lilles

de qualité de même père et de même mère se fussent toutes bien

mariées » [Journal, tome XVI, p. 327; comparez tome IX, p. 104).

5. Marie-Christine de Noailles, première des vingt et un enfants et

amie de Mme (uiyon (tome 11, p. 345-346), était mariée depuis 1687
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lait auprôs doMino de Maintonon. c|nolo Roi avoit ordonné

à Pontcharlrain, puis à (lliamillart, quand il lui succéda

aux tinancos, de faire en faveur de la mère et de la tille

toutes les affaires qu'elles présenteroient, et de lui en pro-

curer tant qu'ils pouvoient, et il est inci'oyable ce qu'elles

en ont tiré'. Ce fut donc pour M. de Noailles un coup de

au futur marôchal do Gramont; toute la famille s'était alors cotisée

pour faire une dot de quatre cent mille livres. Nous avons vu trois

autres sœurs épouser, en 1696 et 1698, le marquis de Coëfquen, le

comte d'Estrées et le marquis de la Vallière, les deux dernières f;rAce

aux libéralités de Mme de Toisy et de la princesse de Conti. La

même année, le Roi et Mme de Maintenon avaient doté le nouveau

ménage Ayen-Aubigné.

i. Il répétera cela en 1703, puis en 17 In, dans une conversation

avt'c le Régent (tome XI, p. 280), et nombre de documents justifient

ses dires. Parmi les affaires de tînanco auxquelles nous trouvons le nom

de Noailles attaoh('', je signalerai scidement un privilège que lomaréclial

obtint, le 29 juin 1693, pour faire établir des machines de nouvelle

invention destinées ;\ mettre en mouvement, sans le secours du vont

ni de l'eau, les marteaux :\ papeterie ou foulons; puis, nn pot-do-vin

de cinquante mille livres que la maréchale se tit donner, en 1703,

par la compagnie nouvelle de la manufacture des glaces de Saint-

Gobain. La duchesse de Guiche, sa fille, tira vingt-cinq mille écus d'une

seule affaire, la création des receveurs des boues et lanternes, et nous

verrons en 1702 le mari obtenir la confiscation dos biens des Hollandais

établis en Poitou. C'était d'ailleurs un usage général parmi les courti-

sans influents, et surtout parmi les grandes dames, de se faire payer

pour l'appui qu'ils donnaient aux inventeurs, solliciteurs de privilèges,

faiseurs de propositions, donneurs d'avis de finance, témoin l'anecdote

rapportée par Madame sur la régence d'Anne d'Autriche (recueil Brunet,

tome I, p. 440) et ces vers de Valincour (In Princesse de Clèves, édit.

A dry, 1809, tome II, p. 506) :

De là viennent tant do bassesses;

De là marquises et comtesses,

Genre de courtisans nouveaux,

Descendent au fond des bureaux,

Kn foule (;n assiépcnt la porto,

Attendant que le commis sorte,

l'our dornandcr d'un air soumis:

• Puis-je espérer le droit d'avis? •

Une intrigante, la Rosemain, poursuivie et embastillée en 1703 pour

avoir dirigé une agence de ce genre, c'est-à-dire pour s'être entremise
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partie et d'intérêt et d'amitié, de porter Rouillé en cette

place, et c'est ce qui lui donna la protection de Mme de

Maintenon. La fonction des deux directeurs fut de faire au

conseil des finances tous les rapports dont le contrôleu

général étoit chargé après le lui avoir fait en particulier :

tellement que cela le déchargea de l'examen et du rap-

port d'une infinité d'affaires, et de travailler avec lui*. La

charge d'intendant des finances qu'avoit eue pour rien

Breteuil, conseiller d'État^, fut supprimée, en lui donnant

pourtant cinquante mille écus ; il ne laissa pas d'en être

entre les solliciteurs, inventeurs ou traitants et les gens de la cour

{Daiigeau, tome IX, p. 62-63), disait qu'il n'y avait femme de ce monde

qui refusât de gagner cinquante pistoles à faire réussir une affaire

{Archives de la Bastille, tome XI, p. 35). En 1698, on dénonça la

comtesse de Fiesque comme ayant promis de faire avoir une commission

de capitaine de frégate moyennant deux mille livres; le comte de Gra-

mont, comme se chargeant de faire réussir un mariage avec le fils fort

riche, mais mineur, d'un greffier du Parlement ; la princesse d'Harcourt,

comme prenant quinze cents livres seulement pour une commission de

capitaine de frégate légère ; le comte de Marsan, comme demandant des

affaires de finance telles que celle des arts et métiers; nombre de dames

de la cour, comme étant dans le même cas. (Notes de R. d'Argenson, lieu-

tenant général de police, p. 3-5.)

1. Voyez la notice sur le conseil des finances, dans nos tomes VI,

p. 496, et VII, p. 427. A l'occasion de cette création de 1701, les

Mémoires de Sourches disent (tome VII, p. 83-84) : « Les .... intendants

des finances.... dévoient, à l'avenir, rapporter toutes les affaires de

finance devant ces deux directeurs, lesquels, à leur tour, dévoient les

rapporter toutes devant le Roi, sans que le contrôleur général en rap-

portât jamais aucune (e?i note : Il est vrai qu'il dirainuoit par là la

fatigue de ses occupations; mais, en même temps, il donnoit atteinte

à la beauté de sa charge). On ôtoit même plusieurs bureaux de chez

le contrôleur général, pour les mettre chez les directeurs des finances,

et, d'Héricourt, qui avoit toujours eu celui des lettres sous les contrô-

leurs généraux Colbert, le Peletier, de Pontchartrain et Chamillart,

n'ayant pu se résoudre à travailler sous ces directeurs après avoir tou-

jours travaillé sous des ministres, le Roi consentit qu'il se retirât et

lui donna trois mille li\Tes de pension. »

2. Il a écrit eu, et la première lettre de rien corrige un B.

3. Tome VI, p. 40. C'est en 4684 qu'il avait eu cette commission

d'intendant des finances, sans bourse délier, ainsi que le Peletier de
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l)i»>n IYm^Ik'. Ainsi il n'en demeura que quatre*, qui, do

i^arçons tlu conlrùlour i^riicral quils ôtoiont, lo dcviiircnl

des directeurs, chez qui il leur fallut aller porter le porte-

feuille. dontCaumartin pensa enrager*, lui qui avoit espéré

d'être contrôleur général après Pontchartrain,et qui, sous

lui, éloif le seul maître des tinances'"; mais, à force de bonne

chère, de bonne compagnie et défaire le grand seigneur '',

il s'étoit mis hors d'état de se passer de sa charge, de

sorte qu'il fallut en boire le calice". [Le] Peletier de Souzy

eut le choix d'une des deux places de directeur en sup-

primant sa charge d'intendant des finances'*; mais, en

homme sage, qui étoit conseiller d'État, et qui étoit devenu

Souzy, et tous deux avaient été maintenus lors de la création doquatro

autres charges en 4690. M. de Brcteuil était devenu conseiller d'État

semestre en d68o, et ordinaire en janvier i697, par ancienneté.

\. Journal de Darigeau, tome VIII, p. 436; Mémoires de Sourches,

tome VII, p. 83. — De même, son père, en 4666, avait été forcé de

recevoir cent cinquante mille livres pour céder sa charge de contrôleur

général des finances à Colbert.

2. Voyez nos tomes IV, p. o et 264, et VI, p. 297, et l'appendice I

du tome' IV, p. 387-388.

3. //, au singulier, dans le manuscrit.

4. L'annotateur des Mémoires de Sourches dit (tome VII, p. 83,

note 2) : • Après avoir été le bras droit du contrôleur général de Pont-

chartrain, il lui étoit bien dur de voir d'Armenonville, son cadet, et du

Ccudray, un étranger, devenir directeurs des finances à son préjudice,

et ui être obligé d'aller rapporter devant eux. »

.j. Voyez nos tomes II, p. 494, et VI, p. 263-264.

6. Il a déjà signalé ce travers, et il en avait parlé dans la notice sur

M. DE Clermont-ïonnerre imprimée à l'Appendice de notre tome VIII,

p. 437 : « C'étoit un homme très bien fait, etc., qui.... étoit devenu

un maréchal de Villeroy de robe à force de grands airs et de fatuités,

qui lui rompirent le col auprès du Roi. • Il passera cependant conseiller

d'État ordinaire en décembre 4702.

7. L'intendant Heudebcrl du Buisson « avoit les mômes raisons

d'être chagrin qu'avoit son collègue Cauniartin, à la réserve qu'il u'avoil

pas été favori du contrôleur général de Pontchartrain. » Quant à M. Bi-

gnon de Blanzy, il était jeune et nouveau venu. {Mémoires de Sourches,

tome VII, p. 83, notes 3 et 4.)

8. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 436-438.
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une manière de tiercelet* de ministre* par son emploi de

directeur général des fortifications qui le faisoit travailler

seul avec le Roi une fois toutes les semaines, et qui lui

donnoit un logement à Versailles et à Marly tous les voya-

ges, avec la distinction de n'avoir plus de manteau, mais

seulement le rabat et la canne^ il aima mieux quitter sa

charge d'intendant des finances et la donner à son ÛW,
qui, par ce début à l'âge de vingt-cinq ans, fut^ en chemin

d'aller à tout, comme il lui est arrivé dans la suite ^

1. Il a déjà employé cette expression figurée, pour le même per-

sonnage, dans notre tome VI, p. 263. Chapelain disait : tiercelet de favori

{Lettres, tome I, p. 633) ; Loret : tiercelet de monarque, de fier-à-bras, et

même : iiercelette de république [Muse historique, tomes I, p. 146, II,

p, 126, et 111, p. 106). J.-B. Rousseau a écrit {Œuvres, tome il, p. 366) :

Il est vrai que son ton de cuistre

Pour un tiercelet de ministre

Paroît un peu trop emphase.

2. De ministre a été ajouté en interligne.

3. Il a déjà dit tout cela plusieurs fois : tomes III, p. 282-283, VI,

p. 266, et Vil, p. 171. Voyez le portrait gravé par Edelinck d'après le

peintre Van Oost.

4. Transmission de charge déjà annoncée en 1699, par anticipation :

tome VI, p. 266. J'ai dit là que M. de Souzy, prévoyant cette nécessité,

avait fait ériger sa commission d'intendant des finances en litre d'office,

moyennant une finance qui fut modérée à trois cent mille livres, le

20 décembre ITÛO, et qu'il avait obtenu la survivance pour son fils

(Arch. nat., 0» 44, fol. 468, 623 v° et 634 V; Journal de Dangeau,

tome VII, p. 440-441; Mémoires deSourches, tome VI, p. 322 et 332).

Il eut en outre, pour lui-même, une pension de dix mille livres, dont le

brevet fut expédié le 13 juillet 1701 (0* 43, fol. 121 v), sans qu'il eût

rien demandé, dit Dangeau (tome VIII, p. 136-137), et en reconnais-

sance de la délicatesse qu'il avait montrée dans toute cette affaire.

5. Fut est écrit en interligne, au-dessus d'estoit, biffé.

6. Ce jeune le Peletier des Forts (tome VI, p. 266), nommé maître

des requêtes depuis le commencement de 1698, à la suite de sa mis-

sion au congres de Ryswyk, avait fait un voyage en Angleterre au mois

d'avril 1699 (Arch. nat.,' 0* 43, fol. 133), et il remplaçait M. Bignon

de Blanzy, comme commissaire au jugement des prises sur mer, depuis

le 17 septembre suivant. En 1700, on avait cru qu'il épouserait la

demoiselle de la Hoguette, nièce de l'archevêque de Sens, dont Saint-

Simon a parlé dans notre dernier volume (voyez la Gazette d'Amsterdam

.



16 MRMOIRFS ||-(M|

Le roi Le roi dKspagne, qui so préparoit au voyage d'Aragon
d Espapnp ^i j^ Catalocno pour v prêter et y recevoir les serments

reçoit le collier
,

^ ' . ' ni ,,t-,

de la Toison accoutumcs aux avènements a la couronne d Lspagne ',

et renvoie peçut en cérémonie le collier de l'ordre de la Toison* des

mains du duc de Monteleon, le plus ancien chevalier de

cet ordre (jui se trouvât lors en Espagne', et tout de suite

y nomma M. le duc de Berry et M. le duc d'Orléans*, à qui,

quelque temps après, le Roi le donna par commission du

roi son petit-fils\ La cérémonie s'en fit à la messe en la

même façon et au même temps que les évêques nouvelle-

de 1700, n" xxni); mais nous no lo verrons so niatior qu'on 1706, avoc

une fille de Bàville.

•1. Ci-après, p. 10-2-103. — 11 ne parle ni de renln^'O solennelle du

14 avril (G'fl:c//c, 1701, p. 2-21 -2-23; Gazette d'Amsterdam, n° xxxvni),

ni de la prestation de serment comme roi de Castille et de Léon,

suivie de l'hommage des grands et des députés des états. Ces deux der-

nières cérémonies curent lieu le dimanche 8 mai, au monastère des

Hiéronymites {Gazette d'Amsterdam, n° xu; Gazette, p. 270; ci-après,

p. 397). Une relation imprimée, avec estampe, s'en trouve aux Affaires

étrangères, vol. Espagtie 89, fol. 44-79, et une autre dans les Papiers

du P. Léonard : Arch. nat., K1332, n° 1', fol. 132. Le Diario d'Ubillaen

contient un long procès-verbal, aussi avec estampes (p. 101-137).

2. Nous avons vu, en 1700 (tome VII, p. 340, et Additions n°' 341 et

342), que le jeune roi avait pris d'avance le cordon noir de la Toison

devant que de quitter Versailles. 11 reçut le collier à Madrid, le 5 mai

{Gazette, p. 270; Gazette d'Amsterdam, Extr. xli). Ni le Journal de

Dangeau, ni les Mémoires de Sourclies n'en parlent.

3. Voyez le Portrait de la cour en ^7'?/,dans notre tome VllI, p. 54S-

546. La nomination do M. do Monteloon datait de mai 1681 : tome Vil,

p. 263, note .o. En 1665, c'est le duc de Cardone qui avait donné le

collier à Charles II, alors âgé de cinq ans {Gazette, p. 1203).

4. Philippe V avait annoncé ses intentions aux princes par une lettre

du 3 juin (Affaires étrangères, vol. Espagne 90, fol. 94-96). La dépê-

che officielle arriva lo 11 juillet à Trianon, et les colliers le 14. Le jeune

roi disait qu'il les envoyait aux « deux seuls princes de France qui

pussent avoir droit à sa succession ; » mais on sut que, conformément

aux stipulations intervenues, quelquos seigneurs français recevraient

aussi la môme distinction (Journaldc Dangeau, p. \U) ot l.">8), et qu'ils

pourraioDt porter la Toison avoc le Saint-Esprit. Le Mercure d'août

publia, à cette occasion (p. 201-210), un article sur l'ordre espagnol.

5. Cette cérémonie se fit le dimanche 7 août (Journal de Dangeau,
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ment sacrés y prêtent au Roi leur serment de fidélité*.

Torcy y fit la fonction de chancelier de la Toison. Comme
il n'y avoit ici aucun chevalier de cet ordre, il n'y eut point

de parrains, et, les grands habits de cérémonie, qui appar-

tiennent à l'ordre, et non aux chevaliers, étant demeurés

en Flandres ^ ils ne se portoient point en Espagne, oi!i on

recevoit et puis on portoit le collier sur ses habits ordi-

naires^ : ce qui fit que ces deux princes le reçurent de

même de la main du Roi \

p. 164; Sourches, p. 100; Thentrum Europœum, tome XVI, p, 383;

copie du procès-verbal officiel fait pour l'Espagne, dans les Papiers de

Saint-Simon, au Dépôt des affaires étrangères, vol. France 188, fol. 168-

172). On suivit le même cérémonial que pojr François I" en 1316 et

pour François 11 en loo9 {Gazette d'Amsterdam, 1701, n° lxvi).

1. Sur ces prestations de serment, voyez VÉtal de la France, 1698,

tomes I, p. 18 et 23, et les Mémoires de Sourches, tomes X, p. 20,

note 3, et XI, p. 133. Le 23 juillet 1701 {ibidem, tome VII, p. 93), le

nouvel évêque de Noyon était venu prêter serment à Marly.

2. Il y avait trois costumes différents, le principal en velours cra-

moisi doublé de satin blanc et richement brodé d'or. Tout cet appareil

superbe était en Flandre, avec le trésor de l'ordre, depuis Philippe II ;

il y resta jusqu'à l'invasion française, sous Louis XV, et fut alors porté

à Vienne.

3. En parlant de la réception du duc de Piuffec, son fils, il s'élèvera

contre l'inconvenance des habits ordinaires (tome XVllI, p. 333-339).

4. Au lieu d'entendre la messe de la tribune, le Roi descendit en

bas après le Conseil; les princes, à genoux et sans carreaux, devant

son prie-Dieu, prêtèrent le serment, lu par Torcy, en tenant une main

sur l'Évangile, l'autre sur le crucifix, puis vinrent au côté droit du Roi,

qui, étant dans son fauteuil, leur passa le collier au cou. La même céré-

monie est détaillée, en forme de procès-verbal, dans la réception du

maréchal de Villars en 1714 {Dangeau, tome XV, p. 110-116), et il y a

des relations de réceptions du temps de Louis XV dans les Mémoires du

duc de Luynes, tome II, p. 143, 313-314 et 391. On peut les comparer

avec celle du duc de Mouchy, reçu par le roi Louis XVllI le 2 mai 1819 :

Cabinet historique, Année. 1867, Impartie, p. 207-213. Sur celle de 1701,

les Mémoires de Sourches disent (p. 100) : « Cette cérémonie ne fut pas

fort longue, et encore moins magnifique, parce qu'on accourcit de beau-

coup le serment et que les princes reçurent l'ordre en habit de deuil,

au lieu qu'ils dévoient le recevoir en habit de velours couleur de feu. »

Comparez ci-après, p. 233, la digression sur les grands.
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Mtrcin M- fl'IIarrourt , ini peu ii'-tahli. mais Iiois d'état de suji-

ambassadeur

en Espagne.

exlraclion.

porter aiiriiii<H"alii;u(^ ni aucun travail, obtint son i-appolV

Son "caractère Marcin', qui servoit sous le maréchal Catinat et qui étoit

ot >=on en Italie, fut choisi pour l'aller relever en la même qua-

lité\ C'étoit un très petit homme \ vif. sémillant, ambitieux,

bas complimenteur sans fin, babillard de même, dévot

pourtant, et qui par là avoit plu à Charost, avec qui il

avoit fort servi en Flandres^, s'étoitfait son ami, et, par lui,

i. La lolfro de septembre 1701, par laquelle il expliqua à Phi-

lippe V ses raisons pour quitter l'Espagne, a été imprimée dans le

recueil d'Hippeau, tome H, p. ri 12. On en peut rapprocher plusieurs

passages des M&moircs de Lonville, tome I, p. 126, VM, 157, i7S, etc.,

et une lettre inédite de Lo.ivillcque nous donnons à l'Appendice, n'IV.

2. Ferdinand, comte de Marcin : tome I, p. 236. Saint-Simon écrit :

Marchin, comme VHistoirc généalogique et le Moréri, dont il va se ser-

vir. C'était l'orthographe primitive, du pays d'origine; mais la signature

est : Marcin, et nous avons eu tort de suivre jusqu'ici l'orthographe

française : Marsin.

3. On connaissait ce choix dès le 12 juin [Dangeau, p. 124), et, par

une lettre du duc de Deauvillier à Louville (Mémoires secrets, tome I,

p. 473), nous voyons que c'est M. d'Harcourt lui-môrae qui avait proposé

quatre noms : Catinat, Albergotti, Briord, Marcin; mais il ne s'agissait

alors que de donner un adjoint à l'ambassadeur, et non un remplaçant.

Voyez aussi une lettre du Roi, datée du 27 juin, à son petit-fils

(Œuvres de Louis XIV, tome VI, p. 00-67; Mémoires sur Mme de

Maintenon, par la Beaumelle, éd. 1789, tome VI, p. 20.j; Mémoires de

Louville, tome I, p. i8.^), une lettre écrite par Marcin lui-même, le

27 juin 1701, à M. d'Harcourt (recueil Hippeau, tome II, p. 540-542),

et l'analyse de son instruction, publiée en dernier lieu dans le tome I de

Philippe V et la cour de France, par M. Alfred Baudrillarl, p. 77-80.

L'original est aux Affaires étrangères, vol. Espagne 98. — Louville eût

préféré qu'on envoyât M. de Beauvillier (Mémoires de IS'oaitles, p. 80;

Baudrillart, Philippe V, tome I, p. 75).

4. • Le plus petit homme de la cour, mais bien fait, et d'un esprit

également solide et agréable • (Mémoires de Sourches, tome 11, p. 214,

note 2; comparez tome IV, p. 474, note 2). Voyez à l'Appendice, n° V,

la notice inédite sur ce maréchal et sur sa famille.

5. Ses états de service sont dans le Mercure de janvier 4703, p. 367-

374, et dans la Chronologie militaire de l'innrd, tome III, p. 467-170. Né
h l'époque où son père commandait dans les Pays-Bas espagnols, il

avait débuté à seize ans chez les Hollandais (Gazette de 4G72, p. 4206
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s'étoit fait goûter à Monsieur de Cambray, et aux ducs de

Chevreuse et de Beauvillier*. 11 ne manquoitni d'esprit ni

de manège, ne laissoit pas, malgré ce flux de bouche ^
d'être de bonne compagnie et d'être mêlé à l'armée avec la

meilleure, et toujours bien avec le général sous qui il ser-

voit^ Tout cela le fit choisir pour cette ambassade fort au-

dessus de sa capacité et de son maintien^. 11 étoit pauvre^,

et fils de ce Marcin® qui a tant fait parler de lui dans le parti

et 1230), mais avait été gagné à la France par Gourville, après la mort

de son père, en 1673 {Mémoires de Gourville, p. S66-o67), était venu

s'ofTrir au Roi devant Maëstricht {Lettres historiques de Pellisson,

tomes I, p. 342, et II, p. 22), et, dans la même année, avait obtenu des

lettres de naturalité et le commandement de la compagnie des gendar-

mes flamands nouvellement créée pour lui. Promu brigadier de cavalerie

eu 1688, il avait commandé la gendarmerie à l'armée d'Allemagne, avait

été blessé à Fleurus, était passé maréchal de camp en 1693, avait figuré

à Nei'winde et à Charleroy, puis était allé remplir les fonctions de direc-

teur général de la cavalerie à l'armée d'Italie (1695), et enfin avait servi

aux sièges de Valence et d'Ath. 11 avait vendu sa compagnie au cheva-

lier de Roye en 1698. A la fin de décembre 1700, il était parti pour -

l'armée qui se formait en Italie.

1. Voyez notre tome V, p. 174. Comme notre auteur, les Mémoires

de Feuquièrc disent (tome I, p. 127) que, sans mérite militaire, il

s'était avancé par le secours de la cabale des dévots de la cour.

2. Emploi au figuré que donne encore le Dictionnaire de VAcadémie.

3. En l'annonçant à Louville, M. de Beauvillier disait : « Félicitez-

vous-en ; il a de la piété, de l'honneur, de l'esprit, du secret, n'est

point jaloux, et m'a paru très disposé à vous aimer et à se conduire

d'après vos idées. » {Mémoires secrets, tome I, p. 178.)

A. Il lui reprochera bientôt des fautes grossières d'ignorance en

matière de cérémonial.

5. Partant en 1696 pour l'armée d'Italie, il avait représenté au Roi

le mauvais état de ses aff'aires et obtenu un brevet de retenue égal au

prix de sa charge de capitaine-lieutenant de gendarmerie, seule res-

source qui pût couvrir ses dettes {Dangeau, tome V, p. -407).

6. Ici, Marchain. — Jean-Gaspard-Ferdinand de Marcin, dont l'His-

toire généalogique donne l'extraction très modeste (ci-après, p. 334),

ne fut agrégé à la noblesse du pays de Liège qu'en 1643. Il débuta

comme cadet dans le régiment d'infanterie de Tilly, avec vingt-sept de

ses compatriotes, dont quatorze devaient devenir généraux en chef

{Mémoires de Lenet, p. 294). La Gazette raconte ses faits d'armes de
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do Monsieur lo Prince', et à qui son mérite militaire et son

nianèfîo entre les diverses iactions' valurent enfin la Jarre-

tière lie Charles II, au scandale universel, parce [({ue] c'étoit

un Liégeois de très peu de chose^. C'étoit en 1658, qu'il

1638 à 16-48 au service de la France, ou Italie, aux sièi,'cs de Philips-

bourg, de Mardyck, de Dunkerque et de Tortose, à Nordliiif^cn, etc.

Colonel du régiment des chcvau-légers liégeois le iO avril 1637, il fut

promu maréchal de camp en 46-io, et nommé gouverneur de Tortose le

£o juillet 16*8. puis lieutenant général à l'armée de Catalogne et capi-

taine général de ce pays en 16-49 et i6nl, mais passa au service de l'Es-

pagne en 1653, reçut du roi Charles 11 d'Angleterre, en 1654, le titre

de généralissime de l'armée organisée pour le recouvrement de ses

Etats, et, en 1658, l'ordre de la Jarretière, à quoi l'Autriche joignit un

titre de comte de Marcin et du saint-empire. Malgré l'amnistie de 1660,

il resta au service de l'Espagne, avec la permission du Roi, fut fait

gouverneur de Badajoz en novembre 1663, puismestre de camp général

des Pays-Das en mai 1665, y commanda l'armée espagnole en 1667 et

fut défait par le marquis de Créquy, fut confirmé dans sa charge en

décembre 1668, mais eut de graves difticultés avec les gouverneurs

Caslel-Rodrigo et Monterey, demanda par suite son congé en avril 1673,

soit pour échapper à l'hostilité de sou supérieur, soit pour sauver les

biens que sa femme avait en France, et mourut à Spa, au mois d'août

suivant, au moment où il venait de traiter avec Louis XIV, par l'inter-

médiaire de Gourville, pour rentrer en France avec son fils.

1

.

Condé, l'ayant marié, lui procura le commandement de la Catalogne

avec un titre de vice-roi, et le prit pour son principal confident, ce qui

lui valut une disgrâce en 1650 {Mémoires de Monglat, p. 23'2, et de

Lenet, p. 29-4), après l'emprisonnement des princes. Rétabli dans son

commandement et apprenant que les princes étaient sortis de Paris pour

commencer la guerre civile, il passa à eux avec quatre régiments qui

formèrent le premier noyau de l'armée de Condc, et les Espagnols en pro-

fitèrent pour se rétablir définitivement en Catalogne. Condé lui confia la

Guyenne, puis les gouvernements de Bellegarde et de Slenay ; mais c'était

un homme sans caractère, toujours pris de vin, disait-on. (Souienirs du

règne de Louis XIV, par M. le comte de Cosnac, du tome l, p. 344, au

tome VIII, p. \(y2, Minislire du cardinal Mazarin, par Chérucl, tome I,

p. 30-31 et 114; Mémoires de Mme de UiGucar,\). 89, 139-1-48 et 174.)

2. Le signe du pluriel a été ajouté après coup à factions.

3. Devenu capitaine général au service de l'Espagne et remarque

pour sa valeur au siège d'Arras, il reçut de Mazarin des offres pour

rentrer au service de la France, mais demanda trop. C'est alors qu'il

s'attacha au roi d'Angleterre Charles 11, réfugié en Hollande chez son
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commandoit l'armée d'Espagne aux Pays-Bas', et que

l'Empereur le fit aussi comte de l'Empire'. 11 eut des gou-

vernements et des établissements qui lui firent épouser

une Balsac-Entragues^ cousine germaine de la marquise

de Verneuil', qui devint héritière, mais dont le fils, qui est

oncle le prince d'Orange, et, en 16o6, ce prince le plaça auprès de

ses frères les ducs de Glocester et d'York pour faire campagne avec

l'armée espagnole (Mémoires du duc d'York [Jacques II], éd. Michaud

et Poujoulat, p. 593-396), conformément au traité d'alliance du 12 avril.

Il passait pour le meilleur général que possédât cette nation.

1. Voyez les Mémoires de Chavagnac, tome I, p. 229, 230, 241,

246, etc. Un tableau du musée de Versailles, u° 2106, représente sa

défaite par M. de Créquy en 1667.

2. Il acheta la terre de Marcin ou Marchin, dans le pays de Liège,

au sud-est de Huy.

3. Marie de Balsac, fille d'Henri, marquis de Clermont d'Entragues

et comte de Graville, épousa Marcin lel9 mai 1651, et mourut à Paris,

dans le couvent des filles de la Croix, le 9 novembre 1691, âgée de

soixante-quatorze ans, n'ayant eu, outre son fils, qu'une fille, qui était

morte jeune. Le fils releva les titres de marquis de Clermont d'Entra-

gues, de comte de Graville et de baron de Dunes. — Ce mariage avait

été préparé par Condé; mais il ne fut célébré qu'après que le futur

eut obtenu des lettres de naturalité (Arch. nat., 0' 11, fol. 383 v°). Le
contrat fut signé avec l'assistance du prince de Condé, le 15 mai; les

fiançailles eurent lieu le 18, au soir, et le mariage dans la nuit suivante.

Marcin, que M. de Wicquefort déclarait connaître pour bon gentilhomme

et riche à douze mille livres de rente, avait promesse qu'on obtiendrait

pour lui le bâton avant un an et la faculté de tenir des bénéfices

jusqu'à concurrence de trente mille livres de revenu, quoique marié.

{Muse historique, tome I, p. 119; Journal de Dubuisson-Aubenay,

tome II, p. 67 et 70 ; Mémoires de Mme de la Guette, p. 59, 60 et 80-89.)

La sœur de sa femme avait épousé en 1647 M. d'Avaugour-Vertus, frère

de la belle duchesse de Montbazon (tome V, p. 230).

4. Les sept derniers mots sont ajoutés en interligne. — Catherine-

Henriette d'Entragues était fille de François de Balsac d'Entragues et de

Marie Touchet, l'ancienne maîtresse du roi Charles IX, et petite-fille de
Guillaume de Balsac, bisaïeul de la comtesse de Marcin, qui se trouvait,

par conséquent, nièce à la mode de Bretagne, et non cousine germaine,

d'Henriette d"Entragues. Catherine-Henriette, née à Orléans en 1579,
devint la maîtresse d'Henri IV après la mort de Gabrielle d'Estrées,

moyennant une promesse de mariage (1" octobre 1399) pour le cas

où elle accoucherait d'un fils. C'est comme consolation de l'arrivée de
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friiii dont \^' |i;irl('. iirn' lui pas plus riche' : aussi étoit-ce

un nanior piMi-é. 11 l'ondil loniplc au Uoi assez au lont^ dos

affaires militaires d'Italie'. H eut les mêmes appointements

et traitements pécuniaires qu'Harcourt. Le Roi voulut

même qu'il eût en tout un équipage et une maison

pareille, lui dit de les commander, et paya tout*: aussi

Marcin n'éloit-il pas en état d'y fournir. Je l'avois fort

connu à l'armée et à'^ la cour, et il venoit souvent chez

moi; Charost aussi % qui étoit intimement de mes amis',

avoit fait cette liaison entre nous, et Marcin l'avoit fort

désirée, et la cultivoit soigneusement à cause de la mienne

si intime avec les ducs de Beauvillier et de Chevreuse,

Marie de Médicis que le Roi lui attribua le marquisat de Vcrneuil, érigé

plus tard eu ductié pour le tils qui naquit en octobre 1601, et elle

consentit à rendre la promesse de mariage en juillet 4604, mais con-

spira alors avec son père et son frère utérin, et ne fut pardonnée qu'à

grand'p«Mue. Elle mourut le 9 février 1633, dans sa cinquante-quatrième

année. Saint-Simon a parlé d'elle dans sa notice sur le duc d'ANCOU-

LÉME (tome Vil dos Écrits incilits, p. 233-234) et dans le Parallèle,

p. 63-66. M. A.-J. Dalliou lui a consacré une élude en 1886.

1. A'c corrigé en n'eu.

2. Mlle d'Entragues apportait seize mille livres de rente.

3. Journal de Dauçicau, tome VIII, p. 140. Le surlendemain (2 juillet,

p. 141), Marcin fut fait lieutenant général. « 11 étoit très ancien maré-

chal de camp, dit Dangcau; il y avoit même eu quelques-uns de ses

cadets qui avoient passé devant lui. »

4. Voyez, à l'Appendice, n° VI, un placet de M. d'Harcourt sur ses

frais d'ambassade. Ses appointements mensuels avaient été portés de

trois mille livres à quatre raille, comme ceux des ambassadeurs en

Angleterre {Dangcau, tome VI, p. 2o5); Marcin les eut aussi, et le Roi

s'engagea à payer tous les frais d'équipage, qui, pour M. d'Harcourt,

avaient été de vingt mille écus (tomes Vil, p. 426, et Vlll, p. 134). On lui

donna de doubles lettres de créance , comme ambassadeur extraordinaire

et comme • courtisan bonon- de la confiance du Roi, » son intention

étant de ne point prendre la première qualité tant que M. d'Harcourt

serait en état d'agir (ibidem, tome Vlll, p. I^i9-l;j0). Il arriva à Madrid

le 14 août, et se rendit aussitôt auprès de M. d'Harcourt, à la Zarzuela.

5. A est répété deux fois.

6. Le manuscrit ne porte pas de ponctuation avant Charost.

7. Voyez notre tome V, p. 174-175.
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laquelle n'étoit plus ignorée de personne, mais non encore

sue au point d'intimité où elle étoit déjà pt de confiance

qui, de leur part, commençoit à poindre*. Dès que le ba-

gage de Marcin fut prêt, et il le fut bientôt parce que le

Roipayoit,on le fit partir d'autant plus vite que le Portu-

gal se joignit alors à l'Espagne^ et que M. de Savoie signa

le traité du mariage de sa fille avec le roi d'Espagne '\ et

celui de la jonction de ses troupes avec les nôtres et celles

d'Espagne en Italie, qu'il devoit commander en chef avec

Catinat sous lui pour les nôtres, et Vaudémont pour les

espagnoles\

Je m'aperçois qu'en parlant de la Toison de M. le duc Raison du duc

de Berry et de M. le duc d'Orléans^ i'ai oublié une chose ,
^^^"^

J o de désirer

importante". Le testament du roi d'Espagne en faveur de la la Toison.

postérité de la Reine sa sœur, épouse du Roi, n'avoit point,

à son défaut, rappelé celle de la Reine sa tante, mère du

Roi, mais au contraire M. de Savoie et sa postérité, plus

éloignée que celle de la Reine mère. Monsieur et M. le

duc d'Orléans firent donc leurs protestations contre cette

disposition seconde, et Louville, vers ce temps-ci, les fit

enregistrer au conseil de Castille^ C'est ce qui fit désirer à

1. Voyez nos tomes II, p. 43, V, p. 472, etc.

2. Journal de Dangeau, p. 437, 439-440 et 443 : « Le traité pour

la France et l'Espagne est conclu avec le Portugal.... » Voyez notre

tome VIII, p. 2o5-2o6. L'Europe se demandait depuis longtemps quel

serait le caractère de cette alliance, et les ministres espagnols y avaient

fait une vive opposition dans l'idée que le Portugal devait revenir à

la monarchie espagnole (Louville, tome I, p. 463-466).

3. Dangeau, p. 458-459. Ci-après, p. 89.

4. Dangeau, p. 434, 438, 436. Ainsi le duc de Savoie, jadis battu

et dépossédé de ses États patrimoniaux par Catinat, allait se retrouver

généralissime au-dessus de lui, comme il l'avait déjà été en 4696, pour

le siège de Valence, continuant alors à commander l'armée ennemie,

et, situation bizarre, donnant l'ordre à l'une comme à l'autre.

5. Ci-dessus, p. 26-27.

6. C'est que Dangeau n'en a rien dit dans le Journal,

7. Le 4" décembre 4700, Monsieur avait signé par-devant deux

notaires et expédié en Espagne une protestation contre l'omission de

son nom et de ses droits dans le testament du roi Charles II, protes-
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M. le duc d'Orléans d'avoir la Toison en même temps que

M. le duc de Berry, comme étant de droit appelé par sa

ligne, du chef de la Reine sa grand mère, à la couronne

d'I-lspagne, au défaut do toute colle de la feue Reine épouse

du Roi V Retournons maintenant en Italie.

talion accompagnée d'un projet de déclaration par laquelle Philippe V

devait reconnaître la priorité des droits des d'Orléans sur ceux de la

descendance de l'impératrice Marie et de celle de Catherine d'Autriche,

duchesse de Savoie. Le i mai seulement, Blécourt lui avait répondu

que dou Manuel Arias admettait la légitimité de cette revendication, et

que la cour de Madrid était prête à faire < tout ce que S. A. R. ordon-

neroit. » Trois jours après, Philippe V lui-même, en annonçant son pro-

chain mariage à Monsieur, se borna à ajouter quelques mots de son

désir de donner satisfaction au prince. Monsieur s'en montra désap-

pointé. Un mois plus tard, il mourait. Son héritier ne tarda pas à

reprendre l'afTaire, encouragé par l'envoi de la Toison (ci-dessus, p. 2G)

et comptant sur l'appui de sa nièce devenue reine d'Espagne. Au com-

mencement de i70"2, il envoya une procuration à M. de Marcin et des

mémoires détaillés; mais, ne voyant pas apparence d'obtenir ainsi une

reconnaissance authentique, il expédia l'abbé Dubois à Madrid (décembre

1702), sous prétexte de porter ses compliments aux souverains. Dubois,

quoique soutenu par le président de Castille, ne put vaincre les scrupules

du cardinal Portocarrero à revenir sur une omission dont le but avait

été probablement de laisser quelque apparence de chance aux prétendants

autrichiens. Ces réclamations du duc d'Orléans ne lui vaudront autre

chose, en 1703, que des consultes des ditîércnts conseils de la monar-

chie espagnole, toutes favorables, et dont Ubilla-Rivas lui délivra des

expéditions en forme. Voyez le livre du comte de Seilhac sur l'Abbé

Dubois, tome I, p. 77-90, et les pièces dans l'Appendice du même volume,

p. 289-294 et 302-314. On trouve une expédition sur parchemin de la

protestation du 1" décembre i700 et un exemplaire imprimé au Dépôt

des affaires étrangères, vol. Espagne 8o, fol. 431 et 43-4. Elle a été

imprimée également dans le recueil de Lamberty, tome 1, p. 234, note i,

dans le Supplément de la Clef ou Journal historique (Verdun), tome II,

p. 103-105, et dans le livre d'Hippeau sur VAvènement des Bourbons

tome II, p. 322-324. Le P. Léonard a recueilli en outre (Arch. nat.,

K 1332, n° 23, fol. 2 y' et 3) la déclaration conforme délivrée par le pré-

sident Arias, en avril 1701, et dont l'envoi fut annoncé par la Gazette

d'Amsterdam dans son numéro xliv. Vovez ci-après l'appendice X,

p. 401.

1. C'est Dangcau qui dit cela : ci-dessus, p. 26, note 4. Saint-Simon

racontera plus tard (tome IX de 1873, p. 339) que « les mêmes renon-
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Pour bien entendre ce qui s'y passoitdès lors' et tout ce Menées

qui y arriva depuis, il en faut expliquer les ressorts et les domestiques

manèges, qui, de l'un à l'autre, s'étendirent bien au delà

dans la suite, et mirent l'État à deux doigts de sa perte. Il

faut se souvenir de ce qui a été dit de la fortune et du

caractère de Chamillart*, et ajouter que jamais ministre n'a situation

été si avant, non dans l'esprit du Roi, par l'estime de sa de chamiiiart.

capacité, mais dans son cœur, par un goût que, dès les

premiers temps du billard, il avoit pris pour lui, qu'il lui

avoit continuellement marqué depuis par toutes les distinc-

tions, les avancements et les privances qu'il lui pouvoit

donner, qu'il combla par les deux emplois des finances et

de la guerre dont il l'accabla, et qui s'augmentoit' tous les

jours par les aveux de Chamiiiart au Roi de son ignorance

sur bien des choses, et par le petit, et l'orgueilleux* plaisir

dans lequel le Roi se baignoit de former, d'instruire et de

conduire son ministre en deux fonctions si principales.

Mme de Maintenon n'avoit pas moins de tendresse pour lui,

car c'est de ce nom que cette affection se doit appeler^. Sa

ciations avoient été faites par le traité du mariage de Louis XIII ; et

néanmoins, peu de temps après que Philippe V fut arrivé en Espagne,

il y fit reconnoître et rétablir, au préjudice de ces mêmes renonciations,

le droit à la couronne d'Espagne de M. le duc d'Orléans, tiré par lui de

la Reine sa grand mère, épouse de Louis XllI. »

i. Ci-dessus, p. i.

2. Tome VI, p. 292-301, et tome VIII, p. 16-19, où presque tout ce

qui va suivre pendant vingt-quatre lignes a déjà été dit.

3. L'élision s' corrige une l.

4. L'article élidé /' a été ajouté après coup, devant orgueuelleus,

ainsi écrit, et plaisir est répété deux fois, à la fin de la ligne et au

commencement de la suivante, mais biffé la seconde.

0. Voyez quelques observations de M. Alfred Baudrillart (Revue des

Questions historiques, ["janvier 1890, p. 143) venant s'ajouter à celles

de M. Geffroy. Voici une des pièces satiriques qui coururent dans le

public (Bibl. nat., ms. Fr. 892, fol. 23) :

Pauvre Colbert, pauvre Louvois,

Votre science étoit petite :

Chamiiiart, dans ce double emploi.

Beaucoup mieux que vous s'en acquitte,
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dcpondancc partailo d'elle la charmoit, et son amitié pour

lui plaisoit extrêmement au Roi. Un ministre dans celte

position est tout-puissant ; cette position étoit visible : il

n'y avoit personne qui ne se jetât bassement à lui. Ses

lumières, des plus courtes, étoient abandonnées à elles-

mêmes par sa famille, telle que je Tai représentée', et se

trouvoient incapables* d'un bon discernement. Il se livra à

ses anciens amis, à ceux qui l'avoient produit à la cour,

et aux personnes qu'il estima avoir une considération et

un éclat qui méritoit d'être ménagé. Matignon' étoit des

premiers : il avoit vu son père intendant de Caen*,et lui

de Rouen*; il avoit été leur ami, et, tout Normand très

intéressé qu'il étoit, il avoit fait l'amitié à celui-ci de lui

céder la mouvance dune terre qui relevoit de Torigny '.

Mais vous n'étiez pas, ce dit-on,

De la façon de Maintenon.

Des Pontchartrain, des Chamillart,

Des Beauvillier et des Noailles,

Des favoris, des papelards,

Et d'autres semllables canailles,

On en voit en France à foison

Grâce à la Maintenon.

Des ministres, des {généraux,

Jadis la France avoit l'élite,

Et les bâtons de maréchaux
Jadis se donnoient au mérite;

Un autre mode est de saison :

Tout se fait à la Maintenon.

Pour vous expliquer en deux mots

Ce qui se passe dans la France,

Désordres, abus, édits, impôts.

Et circonstance et dépendance,

Louis ne prête que le nom.

Le reste est à la Maintenon.

4. Tome VI, p. 301-306.

2. Le signe du pluriel a été ajouté après coup.

3. Jacques III de Matignon, comte de Torigny (tome II, p. 134), qui

avait épousé sa nièce Cliarlotle de Matignon, fille du comte de Torigny

mort en leS"!, comme Mme de Seigneiay que nous avons vue se rema-

rier avec M. de Marsan, en 1G96 (tome III, p. 8-14).

4. Guy Chamillart : tome VI, p. 292. — 5. Ibidem, p. 296.

6. Comparez la suite des Mémoires, tome IV de 1873, p. 12, et une
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Cela avoit tellement gagné le cœur à Chamillart, qu'il ne

l'oublia jamais, que Matignon eut tout pouvoir sur lui

dans tout le cours de' son ministère, et qu'il en tira des

millions, lui et Marsan, son beau-frère et son ami intime,

qu'il lui produisit, et qui, par ses bassesses, se le dévoua*.

Aussi Monsieur le Grand, son frère, qui aimoit fort Cha-

millart, qui étoit un de ceux qui l'avoient produit au bil-

lard^, et pour qui Chamillart avoit la plus grande et la

plus respectueuse déférence*, appeloit publiquement son

frère de Marsan le chevalier de la Proustière ^, et lui tom-

Addition sur la principauté de Neuchâtel, dans le tome XI du Journal

de Dangeau, p. 398. — Torigny, entre Bayeux et Coutances, avait été

apporté aux Matignon par l'héritière des Mauny, en 1430, et était \f

siège d'un comté, avec bailli et vicomte, depuis loTo. Environ soixante

tiefs nobles en relevaient. Le château, des plus magnifiques, dominait

une vallée, et ses possesseurs y avaient fait peindre l'histoire de leur

maison par Claude Vignon. Il échappa, en i712, à un incendie qui

détruisit seulement l'orangerie et trois cents maisons de la ville [dangeau^

tome XIV, p. "239). Quelques restes en subsistent encore aujourd'hui.

4. Les quatre derniers mots ont été ajoutés en interligne.

:2. Comparez la suite des Mémoires, tomes V de 1873, p. 39'2, VI,

p. 173, et XVII, p. 64, et l'Addition au Journal de dangeau, tome XVlll,

p. 278. En effet, le nom de M. de Marsan revient à plusieurs reprises

dans les documents sur les donneurs d'avis dont il a été parlé p. 22-23,

et Lauzun, à ce que rapporte Madame (recueil Brunet, tome 1, p. 248),

raconta un jour au Roi que le perruquier à la mode était accaparé par

ce personnage pour fabriquer des perruques à toute la maison de M. Cha-

millart et à ses amis. Quand se fit le mariage qui sera raconté plus loin,

p. 311-313, ces vers coururent (Chansonnier, ms. Fr. 12 692, p. 435):

A ce sang de ferrandinier

Le Feuilladin va s'allier.

Marsan en fait le mariage;

A ce grand prince, pour présent,

On promet de hausser les gages

Qu'il reçoit des surintendants.

3. Tome VI, p. 294.

4. Dans ses lettres intimes à Chamillart, Monsieur le Grand ne man-
que jamais de rappeler qu'il est son plus ancien ami.

5. On a vu en 1699 ce qu'était l'abbé de la Proustière et son rang

dans la famille maternelle de Chamillart (tome VI, p. 303-306). Dans

une Addition sur M. de Marsan [Journal, tome XII, p. 263 ; comparez les
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boit rudement dessus pour la cour indigne, mais très

utile, qu'il faisoit à Chamillart'.

Dos seconds étoient le même Monsieur le Grand* et le

maréchal de Villeroy', dont le grand air de faveur et celui

d'autorité qu'ils prirent aisément sur lui, et ces manières

de supériorité qu'ils usurpoient à la cour\ lui imposoicnt

et l'étourdissoient, et il leur étoit d'autant plus soumis, que

ce n'étoit pas pour de l'argent comme les deux autres\

Mémoires, tome VI de 1873, p. 173), Saint-Simon expliquera ce qu'i

dit ici, en ces termes : « L'abbé de la Proustière, parent de Chamillart,

pouvernoit tout dans sa maison. Monsieur le Grand appeloit son frère le

chevalier de la Proustière, et disoit que, pour faire sa cour jusqu'au

perruquier de l'abbé, il prcnoit de lui ses perruques. » C'est l'anecdote

rapportée dans notre note 2, ci-dessus.

1. Du temps de M. de Pontchartrain, il avait touché, en une seule

fois, quarante mille écus de droit d'avis {Daugeau, tome 111, p. 333). Il

jouissait d'une pension de dix mille livres sur l'évêché de Cahors, e

d'une autre de vingt mille sur le trésor royal.

2. On trouve des lettres confidentielles de Monsieur le Grand à Cha-

millart dans la publication de M. l'abbé Esnault, tome II, p. 172-174, et

bon nombre d'autres dans les papiers du Contrôle général.

3. Monsieur le Grand avait épousé la sœur du maréchal en 1660.

i. Vovez notamment ce qui a été dit du crédit des deux beaux-frères

dans notre tome VI.

o. MM. de Marsan et de Matignon. Cependant Monsieur le Grand

recevait constamment, et du Roi lui-même, des dons énormes : cent

mille livres en 1683, pour un avis qu'il avait donné douze ans aupara-

vant ; dix mille louis en 1683, pour avoir dénoncé les concussions de

Dauyn ; quatre mille pistoles en 1691, pour un autre avis; quarante

mille écus en 1698, etc. {Jouitial de Dangeau, tomes I, p. 236, III,

p. i2i, et VI, p. 396; Mémoires de Sourchcs, tome I, p. 319; tome V

de nos Mémoires, p. 304-305). En 1687, quand il s'était démis un bras

à la chasse, « ce malheur lui fut, en quelque manière avantageux,

puisqu'il fut cause que le Roi lui donna des marques d'une affection

toute particulière qu'il n'avoit jamais données à personne qu'à lui, et

toute la cour lui témoigna à l'envi un empressement qui faisoit assez

connoitre combien il étoit aimé et considéré de tout le monde. » Les

Caraclères inédits de 1703 (.Musée britannique, ras. Addit. 29 507,

fol. 24) disent qu'il paye mal ses dettes et que sa femme est une des

trois dames de la cour les plus décriées pour leur avance ou avidité,

avec .Mme de Noaillcs et Mme de Croissy. — Quant au maréchal de Vil-
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Par ceux-là, il se trouva peu à peu lié avec la duchesse de

Ventadour, amie intime, et de tout temps quelque chose

de plus, du maréchal de Villeroy*, et très unie aussi par là

avec Monsieur le Grand. De là résulta une autre liaison,

qui devint bientôt après directe, et la plus intime : ce fut

celle de Mlle de Lillebonne et de sa sœur Mme d'Espinoy, Mlle

qui n'étoient ensemble qu'un cœur, qu'uneHme et qu'un

esprit. La dernière' étoit une personne douce, belle, qui d'Espinoy,

n'avoit d'esprit que ce qu'il lui en falloit pour aller à ses ^^^^,"1,^'^*''''*

fins, mais qui l'avoit au dernier point, et qui jamais ne

faisoit rien que par vues; d'ailleurs, naturellement bonne,

obligeante et polie*. L'autre^avoit tout l'esprit, tout le sens

et toutes les sortes de vues qu'il est possible ; élevée à cela

par sa mère, et conduite par le chevalier de Lorraine,

avec lequel elle étoit si anciennement et si étroitement

unie, qu'on les croyoit secrètement mariés®. On a vu en

leroy, à part les trois cent mille livres assignées en 4699 sur les reve-

nus de la ville de Lyon, dont le gouvernement était déjà d'un si beau

produit (tome VI, p. 322-323), on n'a rien à signaler pour le moment,

dans l'ordre d'idées indiqué ici.

1. Il les présentera toujours comme « plus que très intimes amis dès

leur jeunesse, » et même dira qu'ils ne se contraignaient aucunement,

depuis cinquante ans, pour « se faire l'amour publiquement. » (Suite

des Mémoires, tomes IV de 4873, p. 70, IX, p. 446, XI, p. 222, XII,

p. 424 et 422; Addition au Journal de Dangeau, tome XVI, p. 317;

Addition n° 382, dans notre tome VIII, p. 401.) Dans une lettre de

4708 à Mme des Ursins (éd. 4826, tome I, p. 3o9), Mme de Maiute-

non montre Mme de Ventadour amie intime de Chamillart et de M. de

Villeroy, et cherchant à les réconcilier.

2. Le féminin a été ajouté après coup.

o. Elisabeth de Lorraine, dite Mlle de Coramercy, mariée en 4691 :

tomes II, p. 484, note 3, et IV, p. 337.

4. Dans les informations déjà citées de 4703, elle figure pour plusieurs

affaires de finance (Archives de la Bastille, tome XI, p. 30, 3o et 36).

5. Comparez un autre passage sur Mlle de Lillebonne, dans la suite

des Mémoires, tome V de 4873, p. 242. Son portrait fut gravé en 4695

dans la collection de modes de Mariette.

6. Voyez une Addition au Journal de Dangeau, tome IX, p. 60, et la

suite des Mémoires, tomes III de 4873, p. 333, et V, p. 243. Ce der-

nier passage est presque la répétition littérale du texte que nous avons
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plus d'un endroit de ces Mémoires^ que\ homme c'éloit que

ce Lorrain, qui, du temps des Guises, eût tenu un grand

coin' parmi eux. Mlle de Lillebonne ne lui étoit pas infé-

rieure', et, sous un extérieur froid, indolent, paresseux,

négligé, intérieurement dédaigneux, brûloit de la plus

vaste ambition, avec une hauteur démesurée, mais qu'elle

cachoit sous une politesse distinguée, et qu'elle ne laissoit

se déployer qu'à propos. Sur ces deux sœurs étoient les

yeux de toute la cour. Le désordre des affaires et de la

conduite de leur père*, frère du feu duc d'Elbeuf\ avoit

tellement renversé leur marmite*, que très souvent elles

navoient pas à dîner chez elles; M. de Louvois leur don-

noit noblement de l'argent, que la nécessité leur faisoit

accepter". Cette même nécessité les mit à faire leur cour

ici. Mlle de Lillebonne avait dû épouser le duc de Modène en 1686;

mais la désertion de son frère Commercy avait arrêté net les intentions

du Roi en faveur de cette alliance : Mémoires de Sourches, tome 1, p. 4o6.

1. Tomes 1, p. 60, 61,73, 111, p. 82, VI, p. 8, 74, 73, VllI, p. 342, etc.

2. On retrouve cette expression, empruntée au vocabulaire du jeu de

paume, dans la notice Saint-Simon (tome XXI, p. 88) et ci-après, p. 44.

Nous avons déjà en tenir soji coin (tome 1, p. 292).

3. 11 dira ailleurs (tome XIll, p. 39 et 40) que Mme de Lillebonne la

mère « ne céda à aucun des Guises en cette ambition et cet esprit qui

leur a été si terriblement propre, » et montrera toute la famille logeant

ensemble dans l'hôtel de Mayenne, « ce temple de la Ligue. »

4. François-Marie de Lorraine, frère cadet du duc Charles III d'EI-

beuf : tome I, p. 233, note 2, et Addition n" 53, p. 373. La sœur de M. de

Vaudémont, (ille du duc Charles IV et de Béatrix de Cusance, lui avait

apporté cent mille livres de rente en terres et deux cent raille écus en

argent comptant et en pierreries. Néanmoins, la succession s'était

trouvée très obérée : voyez un arrêt du 13 août 1696, Arch. nat., E 1896.

3. Charles m : tome II, p. 101.

6. Locution populaire qui se rencontre aussi dans les Lettres de Mme
de Sévigné, tome Vill, p. 201, dans les Œuvres de J. de la Fontaine,

tome V, p. 170, dans les lettres du roi Henri IV, etc. » On dit que la

marmite est renversée dans une inaison, pour dire qu'il n'y a plus d'or-

dinaire dans cette maison-là. » {Académie, 1718.) Voyez, dans le

Tome XXI et supplémentaire des Mémoires, p. 399, une lettre de 1723.

7. « 11 (M. de Lillebonne) laissoit, pour des maîtresses, manquer du

nécessaire sa femme, qui avoit de la vertu et de l'intrigue, jusqu'à
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à Mme la princesse de Conti, d'avec qui Monseigneur ne

bougeoit alors' : elle s'en trouva honorée, elle les attira

fort chez elle', les logea, les nourrit^ à la cour, les com-

bla de présents, leur procura tous les agréments qu'elle

put, que toutes trois surent bien suivre et faire valoir*.

Monseigneur les prit toutes trois en affection, puis en

confiance; elles ne bougèrent plus de la cour, et, comme
compagnie de Monseigneur, furent de tous les Mai'lis, et

eurent toutes sortes de distinctions ^ La mère, âgée et

retirée de tout cela avec bienséance, ne laissoit pas de

tenir le timon de loin % et rarement venoit voir Mon-

seigneur, pour qui c'étoit une fête. Tous les matins, il

manquer de pain, au point que M. de Louvois lui a souvent envoyé à

dîner et de l'argent. » (Addition n° oo, dans notre tome I, p. 3To.)

i. Tome II, p. 184, etc. Voyez l'Addition n° 64 bis, placée dans notre

tome I, p. 520, à comparer avec les Souvenirs de Mme de Caylus, éd.

Raunié, 1881, p. MO-lll, avec les libelles réimprimés à la suite de

l'Histoire amoureuse des Gaules, par M. Livet, tomes III, p. 192, IV,

p. 136, etc., et avec le livre de M. Allaire : La Bruyère dans la maison

de Condé, tome I, p. 433, 471, etc. Quand la princesse eut la rou-

geole en juin 1687, Monseigneur resta des journées entières à son che-

vet : Mémoires de Sourches, tome II, p. 58.

2. C'est en juillet 1677 que les deux sœurs avaient fait leur entrée à

la cour : Lettres de Mme de Sévigné, tome V, p. 209.

3. Il n'y a pas de virgule après logea, dans le manuscrit, et on lirait

plutôt ouvrit que nourrit.

4. Mme de Caylus, disant que l'humeur de Mme de Conti dispensait

ses obligées d'être reconnaissantes, ajoute {Souvenirs, p. 115) : « Il faut

excepter de ce nombre les princesses de Lorraine, Mlle deLillebonneet

Mlle de Commercy; j'ai vu de trop près la fidélité de leur attachement

et la persévérance inébranlable de leur reconnoissance. »

3. Comparez ce qui a déjà été dit dans nos tomes II, p. 184 et 191

,

V, p. 337 et 338, VI, p. 73. Le Journal de Dangeau montre les deux

sœurs accompagnant Monseigneur ou la princesse de Conti à toutes les

fêtes de la cour, dans les promenades, les chasses, les voyages. En

1690, Ézéchiel Spanheim dit (Relation, p. 117) : « Toutes deux, bien

faites de corps et d'esprit, et d'une bonne et sage conduite,... ne font

pas un des moindres ornements de la cour de France. »

6. Même locution que dans nos tomes I, p. 182, et IV, p. 276. « On
dit : prendre le timon des affaires, pour dire : prendre le gouvernement
des affaires en main. » {Académie, 1718 et 1878.)
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alloit prendre du chocolat chez Mlle de Lillebonne'. Là se

ruoient les bons coups*. C'otoit à cette heure-là un sanc-

tuaire où il ne pénétroit personne que Mme d'Espinoy.

Toutes deux étoient les dépositaires de son âme, et les

confidentes de son afTection pour Mlle Choin, qu'elles

n'avoient eu garde d'abandonner lorsqu'elle fut chassée

de la cour, et sur qui elles pouvoient tout'. A Meudon,

elles étoient les reines. Tout ce qui étoit la cour de Mon-

seigneur la leur faisoit presque avec le même respect

qu'à lui. Ses équipages et son domestique* particulier

étoient à leurs ordres. Jamais Mlle de Lillebonne n'a ap-

pelé du Mont^ Monsieur, qui étoit l'écuyer confident de

Monseigneur et pour ses plaisirs et pour ses dépenses et

pour ses équipages, et l'appeloit d'un bout à l'autre d'une

chambre à Meudon, où Monseigneur et toute sa cour étoit,

pour lui donner ses ordres comme elle eût fait à son

écuyer à elle; et l'autre, avec qui tout le monde, jusqu'aux

\. Nous avons vu (tome VIII, p. S'iJO) que c'était aussi l'aliment ordi-

naire de Monsieur pour le matin.

2. « On dit : ruer de grands coups, pour dire : frapper de grands

coups. Il vieillit. » (Académie, 1718 et 1878.) Voyez les exemples du
seizième siècle cités par Littré. Nous avons aussi, dans les Écrits

inédits : « ruer les derniers coups. »

3. Déjà raconte en son temps : tomes II, p. 183-191, et IV, p. 139.

4. Tome VII, p. 126. — « Se prend collectivement pour tous les

serviteurs d'une maison : i7 a changé tout son domestique. » (Diction-

naire de l'Académie, 1718.)

5. Hyacinthe de Gauréaul, seigneur du Mont, d'Anneville, etc., fils d'un

sous-gouverneur du Roi mort en avril 1682 à cent huit ans, avait été

d'abord page de la chambre, puis avait succédé au comte de Clermont-

Tonncrre, comme écuyer du Roi, le 27 octobre 1687, et avait été atta-

ché, en cette qualité, à la personne du Dauphin, dont il dirigeait déjà les

écuries. Ce prince, à la mort de Joyeux, lui Ht donner la charge de capi-

taine et gouverneur des châteaux, parcs, bois et buissons de Meudon,

Clamart, Chaville et Viroflay (27 avril 1706). Il mourut le 16 mars 1726, à

soixante-dix-neuf ans. Cette famille était de la noblesse du comté de

Bar-sur-Seine, et Saint-Simon racontera que c'est son père qui avait

fait la fortune du sous-gouverneur de Louis XIV. L'écuyer de Monsei-

gneur signait : Dumonl, eu un seul mot.
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princes du sang, comptoit à Meudon, accouroit et obéis-

soit avec un air de respect plus qu'il ne faisoit à Mon-

seigneur, avec lequel il avoit des manières plus libres' ; et

les particuliers, longtemps* si secrets, de Monseigneur et

de Mlle Choin n'eurent, dans ces premiers temps, pour tiers

que ces deux sœurs. Personne ne doutoit donc qu'elles

ne gouvernassent après la mort duRoi^ qui lui-même les

traitoit avec une distinction et une considération la plus

marquée, et Mme de Maintenon les ménageoit fort.

Un plus habile homme que Chamillart eût été ébloui de

cet éclat. Le maréchal de Villeroy, si lié avec Monsieur le

Grand, et encore plus intimement, s'il se pouvoit, avec le

chevalier de Lorraine*, l'étoit extrêmement avec elles^. Par

lui, elles furent bien aises de ranger Chamillart sous leur

empire, et lui désira fort de pouvoir compter sur elles,

d'autant qu'elles étoient sûres ^ Ils avoient tous leurs rai-

•1. Saint-Simon, qui cultiva beaucoup l'amitié de du Mont, parlera

souvent de sa situation et de son rôle auprès du Dauphin.

2. Il a écrit: longtemp. — 3. Déjà dit en 1694 : tome II, p. 187-188.

4. Villeroy était, en 1670, l'un des favoris et des conseillers de Mon-

sieur, avec le chevalier de Lorraine et son frère Marsan, d'Effiat et

Beuvron, comme nous l'avons dit en parlant de la mort de Madame
Henriette (tome VIII, p. 633 et 639-640). Voyez aussi ce que Saint-

Simon raconte de l'influence du chevalier de Lorraine sur Villeroy, son

ami de jeunesse, son camarade d'intrigue et sou allié, dans une Addition

au Journal de DaJigeau, tome IX, p. 41-42.

o. Comparez le Parallèle, p. 320-321.

6. Voyez ci-dessus, p. 41, note 4, et plusieurs lettres du recueil de

papiers de Chamillart publié par M. l'abbé Esnault, tome I, p. 320,

325, 337, 408, 412 et 413. En 1704, le duc de la Feuillade écrivait

au ministre son beau-père : « Je suis convaincu que vous ne sauriez

avoir à la cour deux meilleures amies que les deux sœurs. Pour moi, jus-

qu'à ce que j'y aie reconnu quelque chose de mauvais, j'en veux fort

bien être la dupe, et, quand elles ne seroient pas telles qu'on pourroit

les désirer, elles sont précieuses par rapport à la perversité du pays.

Je suis même entièrement persuadé de tout ce que vous me mandez de

la première; le désintéressement en est une bonne preuve. Il est certain

qu'il vous est indispensable d'avoir quelques amies de confiance parmi

les femmes de la cour. » Plus tard, on voulut lier Mlle de Choin avec

Chamillart, par l'intermédiaire de Mlle de Lillebonne et de la Feuillade;
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sons : celles de Chamillart se voient par les choses mêmes
qui viennent d'être expliquées; celles des deux sœurs,

outre la faveur de Chamillart', étoient* de servir par lui

Vaudémont, frère de leur mère', dans les rapports conti-

nuels que la guerre d'Italie alloit leur donner*. Le maréchal

de Villeroy donc, tout à elles, tit cette union avec Cha-

millart, et, ce qui n'étoit que la même chose par une suite

nécessaire, celle de Vaudémont, que Villeroy avoit vu au-

trefois à la cour*, qui s'étoit fait un honneur de bel air et

de galanterie de se piquer d'être de ses amis, qui, malgré

leur éloignement d'attachement et de lieux, s'en étoit tou-

jours piqué % et qui étoit entretenu dans cette fantaisie par

ses nièces, qui, dans la faveur et les emplois où étoit Vil-

leroy, le regardoient avec raison comme pouvant être fort

utile à leur oncle. De M. de Vendôme qui tint un si grand

coin'' dans cette cabale, j'en parlerai en son temps*, et ca-

bale d'autant plus dangereuse que jamais le maréchal ni

Chamillart, presque aussi courts' l'un que l'autre, ne s'en

aperçurent. Ces liaisons étoient déjà faites avant la mort

du roi d'Espagne. Cette époque ne fit que les resserrer et

mais elle devint, au contraire, sa plus ardente ennemie, comme le

raconteront les Mémoires.

1. Les deux sœurs comptèrent parmi les plus actives « donneuses

d'avis » {Archives de la Bastille, tome XI, p. 29, 30, 35 et 36). A peine

Chamillart arrivé aux finances, leur mère reçut une pension de douze

mille livres [Damjeau, tome VIF, p. 458).

2. Estoii, au singulier. — 3. Tome IV, p. 336-337.

4. Tomes VII, p. 370-371, et VIII, p. 262 et 264.

5. Tome IV, p. 338-339.

6. C'est peut-être ici le cas de rappeler qu'en 1695 (tome II, p. 314-

317), Vaudémont, se trouvant beaucoup plus faible en face de l'armée

commandée par M. le duc du .Maiue et par Villeroy, avait dû son salut

à la singulière faiblesse du jeune bâtard, selon Saint-Simon, ou, selon

d'autres contemporains, à la facilité de Villeroy à se laisser duper;

(|ue le public avait fort chansonné ce dernier, quoique approuvé par le Roi.

7. Ci-dessus, p. 40.

8. Suite des Mémoires, tomes IV de 1873, p. 388, V, p. 207, 211, etc.

9. L'Académie de 1718 ne donne pas cet emploi de court, pris abso-

lument, au sens de court d'esprit, de moyens. Nous le retrouverons.
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y faire entrer Vaudémont de l'éloignement où il étoit, qui,

dans la place qu'il occupoit*, sut bientôt seconder ses

nièces, et, sous leur direction, y entrer directement par le

commerce nécessaire de lettres et d'affaires avec le mi-

nistre de France qui disposoit, avec toute la confiance et

le goût du Roi, de tout ce qui regardoit la guerre et les

finances*. Voilà pour la cour; voici pour l'Italie.

Vaudémont ^ fils bâtard de ce Charles IV, duc de Lor- Position

raine, si^ connu par ce tissu de perfidies qui le rendirent
udd^^-Tm\

odieux à toutes les puissances, qui lui fit^ passer une vie si

misérable et si errante, qui le dépouillèrent, et qui lui coû-

tèrent la prison en Espagne % étoit, avec plus de conduite,

1. Le gouvernement du Milanais et le commandement des troupes.

2. Dès la paix de 1697, le public s'était demandé si ce prince n'avait

pas été porté au gouvernement du Milanais par la France plutôt que par

l'Empereur (Mémoires de Mérode-Westerloo, tome I, p. ITo). En 1699,

on l'accusait, à Milan, d'entente secrète avec la France {Gazette de Leyde,

correspondance de Milan, 22 juillet), et, dans le second traité de partage

de 1700 avec l'Angleterre et la Hollande, on remarqua que la France

lui assurait le domaine de Bitche, comme la paix de Ryswyk le lui avait

donné {Journal de Dangeau, tome Vil, p. 314). Enfin, quand la suc-

cession s'était ouverte, et que l'Empereur avait voulu le gagner par des

offres splendides (voyez notre tome VU, p. 3o8, note 1), d'une part, il

avait fait communiquer la lettre impériale à Louis XIV, par sa sœur;

d'autre part, il avait fait faire par son Conseil une réponse très ferme et

nette aux prétentions impériales sur le Milanais (documents imprimés

dans les Mémoires de Lamberiy, tome I, p. 363-367), et il était entré

immédiatement en relations avec notre ambassadeur Phélypeaux, comme

si leurs intérêts fussent devenus communs (voyez le recueil Hippeau,

tome II, p. 396, 397, 412, 413 et 450). Aussi Louis XIV lui avait-il

adressé cette lettre autographe : « Mon cousin, vous merittés par vostre

sage conduitte et par le zèle que vous témoignés la véritable estime que

jay pour vous, et vous ne devés pas doutter du plesir que j'auray de

vous en donner des marques en touttes occasions. Priant Dieu qu'il vous

ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde. A Versailles, le lo'"^ jan-

vier 1701. Louis. » (Musée britannique, ms. Addit. 18 743, fol. 33.)

3. Comparez la suite des Mémoires, tomes V, p. 228-229, et XII, p. 45.

4. Si surcharge un par effacé du doigt. — 5. Ainsi dans le manuscrit.

6. Tome IV, p. 332. Les documents espagnols sur cette détention

sont conservés aux Archives nationales, K I680-I688.
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de prudence et de jugement, le très digne fds d'un tel père.

J'ai assez parlé do lui plushaut'pour l'avoir fait connoître;

il ne s'agit plus ici que de lo suivre dans ce grand emploi

de gouverneur et capitaine général du Milanois qu'il de-

voit à l'amitié intime du roi Guillaume, et, par lui, à la

poursuite ardente que l'Empereur en avoit faite en Es-

pagne*. Avec un tel engagement de toute sa vie, acquis par

les propos les plus indécents sur le Roi, qui le firent chas-

ser de Rome, comme je l'ai raconté^, et fils et frère bâtard

do deux souverains toute leur vie dépouillés par la France*,

il étoit difficile qu'il changeât d'inclination. Pour se con-

server dans ce grand emploi, et si lucratif, lui, fils de la

fortune% sans biens, sans être, sans établissement que ce

qu'elle lui donnoit, il s'étoit soumis aux ordres d'Espagne en

faisant proclamer Philippe V duc de Milan avec toutes les

grâces qu'il y sut mettre pour en tirer le gré qui lui étoit

nécessaire pour sa conservation et sa considération dans

son emploi® : en quoi il fut merveilleusement secondé par

lart et les amis de ses nièces', les Lorrains, Villeroy, les

dames, Monseigneur, et Chamillart, qui en engouèrent telle-

ment le Roi", qu'il ne se souvint plus de rien de ce qui

s'étoit passé jusque-là, et qu'il se coifila de cette pen-

sée" que le roi son petit-fils devoit le Milanois à Vaudé-

mont. Ancré de la sorte, il n'oublia rien, comme je l'ai déjà

1. En 1697 : tome IV, p. 337 et suivantes.

2. Ibidem, p. 345 et 346.

3. Ibidem, p. 340 et 341.

4. Fils du duc Charles IV et de Béatrix de Cusance; cousin germain,

et non frère, du grand gén(î'ral Charles de Lorraine, père du duc Léopold.

5. Il l'a déjà appelé « favori do la fortune « (tome VIII, p. 262). Selon

Littré, c'est une locution poétique, comme tils de Mars, tils d'Apollon.

6. Tome VII, p. 339.

7. Les Lillebonne.

8. Cet emploi d'engouer h l'actif, et non plus au réfléchi ou au

passif, seuls donnés par l'Académie (voyez notre tome VIII, p. 3.04), n'a

pas été relevé par Littré.

9. Nous avons déjà eu (tome VI, p. 2.r2) se coiffer de quelqu'un,

mais non d'une pensée.
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remarqué', pour s'attacher Tessé, comme l'homme de

confiance que notre cour lui envoyoit pour concerter avec

lui tout ce qui regardoit le militaire*, et à qui, à force

d'honneurs et d'apparente confiance, il tourna la tête.

Tessé, court de génie, de vues, d'esprit^ non pas d'ambi- Tessé

tien, et qui, en bon courtisan, n'ignoroit pas les appuis ^^ ^es vues.

de Vaudémont en notre cour, et prévenu par lui au point

qu'il le fut en tout, ne chercha qu'à lui plaire et à le ser-

vir pour s'accréditer en Italie, et y faire un grand saut

de fortune*par les amis de Vaudémont à la cour, qui, siir^

de lui, l'auroit mieux aimé que tout autre pour comman-
der notre armée. C'eût bien été en effet la rapide fortune

de l'un, et toute l'aisance de l'autre, qui l'auroit mené
comme un enfant avec un bandeau sur les yeux. Louvois,

dont il avoit été fort accusé d'être un des rapporteurs, et

auquel il s'étoit servilement attaché, l'avoit mené vite, et

fait faire chevalier de l'Ordre en 1688, quoique jeune et

seulement maréchal de camp®. Il savoit ce que valoit la

protection des ministres et des gens en grand crédit, et

s'y savoit ployer avec une basse souplesse. Il avoit donc

fort courtisé Chamillart, qui, par sa décoration' de la paix

de Savoie et du mariage de Mme la duchesse de Bour-

gogne, et les accès de sa charge, y avoit assez répondu

1. Tome VlU, p. 262-264. Tessé recevait alors les mêmes honneurs

que M. de Vaudémont : Dangeati, tome VllI, p. 14.

2. Le militaire semble surcharger la cour, écrit par raégarde et
'

effacé tout de suite du doigt.

3. Il n'y a pas de virgule entre de veiies et d'esprit.

4. « On dit figurément qu'un homme a fait un grand saut, pour dire

qu'il est allé s'établir dans un lieu fort éloigné de celui où il étoit.... On

le dit aussi d'un homme qui, d'un petit ou médiocre emploi, parvient

tout d'un coup à quelque haute dignité. » [Académie, 1718.) Nous

l'avons vu, c'est le bâton de maréchal que Tessé visait.

5. Ayant écrit : seure, au féminin, il a effacé du doigt Ve final.

6. On a déjà vu, notamment dans l'appendice XII du tome V, intitulé :

la Promotion de l'Ordre en 1688, quels avaient été, selon Saint-Simon,

les motifs de Louvois pour faire cette promotion toute militaire.

7. Môme emploi de décoration que dans notre tome VU, p. 28.
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pour faire tout espérer à Tessé. Ce ne fut donc pas mer-

veilles s'il vit avec désespoir arriver un maître' en Ita-

lie, quoique obligation qu'il lui eût du traité de Turin*,

de sa charge qui en fut une suite, et de tout ce qui en ré-

sulta pour lui d'avantageux'', et s'il résolut de s'en défaire

pour tâcher à lui succéder, en lui faisant toutes les niches

possibles pour le décréditer* et faire avorter toutes ses

entreprises. Il y fut d'autant plus encouragé, qu'il sontoit

avoir affaire à un homme qui n'avoit d'appui ni d'indus-

trie que sa capacité, et dont la vertu et la simplicité

étoient entièrement éloignées de toute intrigue et de tout

manège pour se soutenir; homme de peu, d'une robe toute

nouvelle", qui, avec beaucoup d'esprit, de sagesse, de

lumière et de savoir, étoit peu agréable dans le comman-

dement parce qu'il étoit sec, sévère, laconique, qu'il

étoit exact sur la discipline, qu'il se communiquoit peu,

et que, désintéressé pour lui, il tenoit la main au bon

ordre sans craindre personne'^; d'ailleurs, ni filles, ni vin,

ni jeu, et partant fort difficile à prendre". Vaudémont ne

1. Catinat.

2. Voyez cette négociation de l'année 1696 dans notre tome III, p. 128

et suivantes,

3. Le manuscrit ne porte pas d'apostrophe entre le de élidé et l'ad-

jectif ai'on/fff/ew.r.

4. Décrédiler était alors la seule forme adoptée par FAcadémie et

usitée par les meilleurs auteurs. Aujourd'hui, VAcadémie l'enregistre

indifféremment avec discréditer.

o. Le père mort doyen du parlement de Paris, le grand-père aussi

conseiller, le bisaïeul lieutenant général de Mortagne sous le règne

d'Henri III; rien déplus. (Histoire généalogique, tome VII, p. 636-637,)

6. Personnes, au pluriel, dans le manuscrit.

7. Comparez l'autre portrait placé à la date de sa mort (tome IX de

1873, p. 188-189), une page du Siècle de Louis XIV, p. 268, et la

Relation de la cour de France en 1690, par Spanhoim, p. 343-344 et

393-396. Dans cette fit'/a//o«, Catinat n'est considéré qu'au point de vue

militaire; au contraire, Voltaire parle d'une application et d'une agilité

d'esprit qui eussent fait de lui un aussi bon ministre ou chancelier

qu'un grand général ; il le dit étranger à toute brigue, à tout préjugé, à

toute préoccupation d'intérêt, aussi bien qu'à la galanterie et au métier
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fut pas longtemps à s'apercevoir du chagrin de Tessé,

qu'il flatta tant qu'il put sans se commettre avec Catinat,

qu'il reçut avec tous les honneurs et toutes les grâces

imaginables', mais qui en savoit trop pour lui, et dont,

pour d'autres raisons que Tessé, il n'avoit pas moins

d'envie que lui de se défaire. Le prince Eugène comman- [Add. S'-S 391]

doit l'armée* de l'Empereur en Italie, et les deux pre-

miers généraux après lui, par leur rang de guerre, étoient

le fils unique de Vaudémont^ et Commercy*, fils de sa

sœur de Lillebonne^ La moindre réflexion auroit engagé

à tenir les yeux bien ouverts sur la conduite du père, et

la moindre suite d'application auroit bientôt découvert

de courtisan, pour ne cultiver que l'amitié, en vrai honnête homme, et

mourir en philosophe, comme il avait vécu. Les Caractères inédits du

Musée britannique (ms. Addit. 29 507, fol. 21 v°) le dépeignent, en

peu de mots, mélancolique, honnête et doux pour tout le monde, désin-

téressé, faisant la guerre en vrai héros et en grand capitaine, et non

moins bon dans un conseil. Mais les Caractères imprimés de 1702 et 1706

sont plus explicites et contiennent quelques traits curieux : voyez l'édi-

tion donnée par le comte Edouard de Barthélémy, p. 29.

1. Catinat était arrivé à Turin le 4 avril, à Milan le 7.

2. L'abréviation l' corrige les.

3. Charles-Thomas de Lorraine de Vaudémont, né le 7 mars 1670,

avait fait son éducation militaire dans l'année impériale, en Hongrie,

et avait eu l'honneur d'apporter à Vienne, le 10 septembre 1688, la

nouvelle de la prise de Belgrade. 11 commandait un régiment en 1694,

quand l'Empereur l'envoya en Piémont, avec le prince Eugène, puis,

l'année suivante, en Flandre. En 1696 et 1697, il avait encore servi en

Hongrie contre leà Mécontents. 11 était venu rejoindre son père à Milan,

au commencement de 1699, mais avait regagné Vienne au mois de jan-

vier 1700, en passant par la Lorraine, et avait reçu la Toison d'or au

mois de juillet. Son père lui avait fait savoir, après la mort de Charles U,

que, s'il voulait agir contre l'Espagne, il s'abstînt de paraître devant lui

[Mémoires de Sourches, tome VI, p. 338). Nous le verrons mourir en

Italie, le 12 mai 1704, peu après avoir été créé feld-maréchal général.

4. Charles-François de Lorraine-Elbeuf, prince de Commercy (1661-

1702) : tome IV, p. 337. Lui aussi avait servi en Hongrie avec le fils

de M. de Vaudémont, et en Italie sous le prince Eugène; mais il était

feld-maréchal général depuis 1696, tandis que le prince Thomas ne le

fut qu'en 1704.

5. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 56, mars 1701.
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quelle' elle étoit, et combien plus que suspecte'. Catinat

la démêla bientôt. Il ne put jamais rien résoudre avec lui

que les ennemis n'en fussent incontinent avertis, en sorte

quil ne sortit jamais aucun parti qu'il ne fût rencontré

par un des ennemis plus fort du double, jusque-là même
que cela étoit grossier. Catinat s'en plaignoit souvent; il

le mandoit à la cour', mais sans oser conclure. Il n'y

étoit soutenu de personne, et Vaudémont y avoit tout pour

lui. 11 captoit nos officiers généraux par une politesse,

une magnificence, et surtout par d'abondantes subsistan-

ces*; tout l'utile, tout l'agréable venoit de son côté, tout

4. Qu'elle, par mégarde, dans le manuscrit.

2. Dans la grande Addition sur Louis XIV (tome XVI du Journal,

p. 32-33) et dans le passage correspondant des Mémoires (tome XII,

p. 43), il dit que croire en M. de Vaudémont dans ces conditions était

• une balourdise où un enfant ne seroit pas tombé, » et que cepen-

dant « la trahison dura même après que le lils fut mort, et tant qu'elle

fut utile à Vaudémont, et même avec grossièreté. Jamais le Roi, son

ministre, ni Villeroy, son général, n'en soupçonnèrent la moindre

chose. » Comparez aussi le Parallèle des trois premiers rois Bourbons,

p. 270-272 et 319-320.

3. J'ai cherché vainement trace de ces plaintes contre M. de Vaudé-

mont dans la correspondance de Catinat reproduite ou utilisée par

le général Pelet; mais on y voit du moins que l'armée ennemie était

merveilleusement informée, et bien autrement conduite que celle des

généraux placés sous la direction du duc de Savoie. Celui-ci, en revan-

che, était très suspect au maréchal Catinat, qui ne se gênait pas pour

en dire son opinion. < C'est un esprit occupé de bien de différentes pen-

sées dans sa conduite, » écrivait-il le 26 mai (Mémoires militaires relatifs

à la Succession, tome I, p. 233, 234, 24i, 243, etc.; Mémoires de Tessé,

tome I, p. 208-209). Tessé se méfiait également, et le laissait bien enten-

dre. M. de Vaudémont lui-même, répondant à une lettre du Koi du

1" février, entremêlait ses plaintes de toutes sortes d'insinuations con-

tre l'Altesse Royale [Mémoires militaires, tome I, Appendice, p. 367-

374). Ce sentiment s'accentuora et se traduira en termes encore plus for-

mels après l'arrivée du maréchal de Villeroy : ci-après, p. 7b et suivantes.

4. Le manque de subsistancts, surtout pour la cavalerie, était un des

embarras de notre armée. Tessé, parlant de cette situation et des efforts

de M. de Vaudémont pour y remédier, disait (lettres publiées dans les

Mémoires de l'Académie de Caen, 1862, p. 441-'142) qu'il ne suffisait

pas que ce prince « l'étripâl » de toutes manières et se ruinât.
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le sec, toute l'exactitude venoit du maréchal. Il ne faut

pas demander qui des deux avoit les volontés et les

cœurs. L'état de Vaudémont, qui ne pouvoit se soutenir,

ni guères se tenir à cheval', et les prétextes d'être à Mi-

lan ou ailleurs à donner des ordres le délivroient de

beaucoup de cas embarrassants vis-à-vis d'un général

aussi éclairé que Catinat, et, par des subalternes affidés

de ses troupes, les avis mouchoient* à Commercy et à

son fils^. Avec de si cruelles entraves, Tessé, qui, bien

qu'à son grand regret roulant avec les lieutenants géné-

4. Voyez ce qui a été dit au tome IV, p. 343-344, de l'origine de ce que

le prince appelait un « rhumatisme goutteux universel. » En juin 1699,

il ne pouvait même pas porter les mains à sa bouche. Tessé écrivait de

lui, en juillet 1701, à Charaillart : « Malgré ses infirmités et sa santé

encore récemment attaquée, il a la tête et le cœur excellents. 11 arrive.

Dieu merci! à l'armée; il a des vues. C'est un capitaine auquel il ne

manque que la possibilité de monter à cheval. » {Michel Chamillart, par

M. l'abbé Esnault, tome I, p. 33.) Il suivait les opérations en chaise.

2. Emploi de moucher déjà relevé dans notre tome II, p. 127, mais

qu'on ne trouve pas dans le Diclionnaire de VAcadémie de 1718, bien

qu'il donnât le substantif dérivé mouchard, au sens encore usité de nos

jours. Littré n'a cité de moucher que les exemples de Saint-Simon.

3. Les Mémoires de Saint-Hilaire expliquent tout naturellement

(tome II, p. 247-248) que les Impériaux avaient dans le pays des intel-

ligences secrètes, et que les habitants, n'ayant jamais aimé le soldat

français, fournissaient des espions et des guides fidèles à l'autre armée.

Nous verrons ci-après, p. 369, que c'est seulement à la fin de l'année,

et aussi après le départ de Catinat, que l'on se préoccupa des accusa-

tions ou des soupçons accumulés contre M. de Vaudémont depuis le

mois de septembre, et venant, non pas de Catinat, mais de l'ambassadeur

Phélypeaux. Les pièces de ce dossier paraissent être restées entre les

mains du ministre, avec ses papiers personnels : c'est ainsi que M. l'abbé

Esnault les a retrouvées dans les débris du chartrier de la Suze, et les

a insérées au tome 1 de Michel Chamillart, p. 43-93. On y voit que le

prince eut pour principal dénonciateur Victor-Amédée de Savoie, suspect

lui-même, et non sans raison. Chamillart, ayant reçu un long rapport

de Phélypeaux, demanda une contre-enquête à M. Bouchu, intendant

de la province de Dauphiné attaché à l'armée depuis la fin du mois

d'octobre : celui-ci ne put ou n'osa rien conclure, disant toutefois que,

• s'il ne se fût agi que de risquer tout son bien, » il se fût porté garant

de la bonne foi du prince lorrain.
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raux', étoit pourtant dans l'armée avec une distinction

fort soutenue, et qui avoit, dès l'arrivée deCatinat, rompu
lance contre lui*, excitoit les plaintes de tous les contre-

temps qui ne cessoient point, et, finement appuyé' de Vau-

démont, bandoit tout contre lui*, et mandoit à la cour tout

ce qu'il croyoit pouvoir lui nuire davantage. Vaudémont,

de concert, écrivoit des demi-mots en homme modeste qui

tâte le pavé^, qui ménage un général qu'il voudroit qui

n'eût point de tort, et qui en fait penser cent fois da-

vantage; et il se ménageoit là-dessus avec tant de sobriété

et d'adresse, qu'il s'en attiroit les reproches qu'il desiroit

pour s'expliquer davantage et avoir plus de confiance.

Avec tant et de telles contradictions, tout étoit impossible

à Catinat, qui voyoit de reste ce qu'il y avoit à faire, et

qui ne pouvoit venir à bout de rien*.

Avec ces beaux manèges, ils donnèrent le temps aux

Impériaux, d'abord fort foibles et fort reculés, de grossir,

d'avancer peu à peu, et de passer toutes les rivières sans

obstacle, de nous approcher', et, avertis de tout comme ils

l'étoient de point en point, de venir, le 9 juillet, attaquer

1. Nous avons vu (tome VIll, p. 262) qu'il eût voulu avoir au moins

un titre de capitaine général.

2. • On dit figurément : rompre une lance pour quelqu'un, pour dire :

prendre le parti de quelqu'un dans une conversation où on n'en parloit

pas bien. » {Académie, 1718.)

3. La lettre initiale a corrige s[outenu].

4. Expression relevée dans notre tome VII, p. 180.

5. Idem, tome Vlll, p. 14.

6. Voyez ci-après, p. 361 et suivantes, l'appendice VII, sur les rela-

tions des quatre généraux entre eux.

7. La neutralité proclamée par les Vénitiens (tome VIll, p. 259) avait

été d'abord redoutée des Impériaux comme un obstacle presque insur-

montable; mais, à défaut de la route du Frioul, la république leur laissa

ouvertes celles de l'Adigo et du plat pays. Catinat eût voulu y remédier

en occupant le Trentin, au lieu d'en barrer simplement le débouché; on

n'osa, et le prince Eugène, s'élant fait un passage par des efforts pro-

digieux dans les montagnes qui séparent le Trentin du Véronais, débou-

cha avec vingt-cinq mille hommes, précédés d'une nombreuse cavalerie

qui allait jusqu'au bas Adige.
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Saint-Frémond, logé à Carpi entre l'Adige et le Pô avec combat

cinq régiments de cavalerie et de dragons*. Le prince Eu- ^* ^'T'-

gène y amena de l'infanterie, du canon, et le triple de

cavalerie, sans qu'on en eût le moindre avis, et tomba

brusquement sur ce quartier*. Tessé, qui n'en étoit pas

éloigné avec quelques dragons, accourut au bruit'. Le

1. Journal de Dangeau, tome VIII, p. iol-4o2. Comparez les Mémoi-

res de Sourches, tome VII, p. 91-93; la Gazette, p. 347, 348, 362,

367 et 368; la Gazette d'Amsterdam, n°' lix et lx ; le Mercure du mois,

p. 2o4-28o, 333-340, 367-371 et 374 ; les Mémoires de Catinat, tomes II,

p. 439-441, et III, p. 90-91; ceux de Feuquière, tomes H, p. 161, et

m, p. 316-330; ceux de Villars, tome I, p. 347; les Nouvelles des cours

de l'Europe, tome V, p. SOo-512 et 359-562; VAnnuaire-Bulletin de la

Société de l'Histoire de France, 1868, 2* partie, p. 28-30, etc. Le rap-

port de Catinat lui-même a été imprimé dans les Mémoires militaires,

par le général Pelet, tome I, p. 273-277. L'ordre de bataille joint aux

Mémoires de Catinat, tome III, p. 91, ne s'applique pas à cette affaire;

mais il y a un plan de Carpi dans le r/iea^rum£Mro/)sum,tomeXVI,p.336.

2. Catinat évalue l'effectif ennemi à quinze mille hommes, et dit, dans

son rapport : « M. de Saint-Frémond, qui connoissoit parfaitement son

poste et tous les avantages qu'il se pouvoit donner par les défilés, a fait

que cette affaire, qui a commencé à six heures du matin, n'étoit pas

entièrement finie à neuf heures. La défense de ces défilés par M. de Saint-

Frémond s'est faite avec un très bel ordre, et avec vigueur et courage

de la part des troupes. » C'est ce qu'explique très bien la relation des

Mémoires de Sourches. Voltaire dit que Saint-Frémond fut battu pour

n'avoir pas sui\T les ordres de Catinat, et Feuquière, que Catinat s'était

mal rendu compte du pays. Le fait certain est que cette affaire du
9 juillet prouva aux généraux des deux couronnes française et espagnole

qu'il faudrait dorénavant tenir compte de l'habileté et du génie de leur

adversaire, et les força de repasser successivement le Mincio, l'Oglio et

l'Adda, de peur que l'ennemi ne pénétrât en Milanais par le pays Bressan.

3. Tessé était à trois ou quatre lieues de là, près de son camp de
Legnago, fort de huit bataillons et vingt escadrons, et, sans le mauvais

temps, il eiit été écrasé aussi par la cavalerie de M. de Commercy.
Entendant le grand feu et recevant un avis de Saint-Frémond, il accou-

rut à toute bride, ordonna à MM. de Langailerieet de Praslin d'amener les

piquets du camp, et, partant en avant, presque seul, avec son fils, il

trouva sous sa main les dragons d'Albert, leur commanda de rejeter le

fusil sur le dos, à la grenadière, pour ne combattre qu'avec le sabre, et

fit à leur tète six ou sept charges réitérées. Les moments étaient pré-

cieux, et l'on n'avait plus que le temps de « faire brachium, comme
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prince Eugène, qui comptoit enlever cela d'emblée, y
Irouvauno résistance sur Ia(|iiollo il necomploil pas, otqui

fui l)»'lle et longue; mais il fallut, enfin céder au nombre
et se retirer. Ce fut en si bon ordre, que la retraite ne fut

pas inquiétée. On y perdit beaucoup de monde, et de gens

de marque : le dernier fds du duc de Chevreuse, colonel

de dragons', et du Cambout, brigadier de dragons', parent

du duc de Coislin ', bon officier et fort galant homme. Tel

fut notre début en Italie, dont toute la faute fut imputée à

Catinat*, en quoi Vaudémont, en pinçant seulement la ma-

disontlps grivois, • écrivit-il le soir mômo. Catinat lui rendit ploino justice

dans son rapport, et le Roi de môme, à son four : « S. M., en parlant de

MM. de Tessc père et lils, leur a fait l'honneur de dire qu'elle ne savoil

pas duquel elle étoit plus satisfaite, tant elle l'étoit de tous les deux.

C'est M. le marquis de Tessé, volontaire (letils),que l'on dit avoir rallié

par trois fois ce qu'il put ramasser de troupes, et les avoir menées au

combat. Mais S. M. a blâmé M. de Sainl-Frémond, qui avoit eu assez de

temps pour se retirer sans s'engager dans une aiïaire où il ne pouvoit

demeurer vainqueur. » (Gazette d'Anisterrimn, n°LX, de Paris, 22 juillet.)

t . Louis-Nicolas d'Albert de Luynes, comte de Chàteaufort, dit le ctie-

valicr d'Albert, né le 9 avril 1679, pourvu du régiment de dragons de

Gobert en janvier 1700. Fcnelon avait beaucoup d'affection pour lui et

écrivit au père une lettre de consolation : Correapondnnce, tomel, p. 108.

2. Jacques, marquis du Cambout, que nous avons vu nommer, en

1694 (tome H, p. 216), inspecteur de l'infanterie à l'armée de Catalogne,

n'avait un régiment de dragons de son nom que depuis cinq mois. Percé

de part en part au ventre, il survécut trente heures au combat, et char-

gea Tessé de représenter au Roi qu'il laissait ses enfants sans pain. Le

20 juillet suivant, son fils, capitaine de dragons, reçut le gouvernement

de Rhuis et Succinio (Dépôt des affaires étrangères, vol. France 344,

fol. 161; Gazette, p. 348).

3. Le trisaïeul du marquis était frère de l'aïeul du duc. Le marquis

avait pour sœurs la comtesse de Vaillac et la vicomtesse de Mérinville.

4. Le maréchal était alors à O^tiglia, s'occupant de " diligenter la

facture d'un pont. » Il se hâta de faire re|)asser le Pô à M. de Pracom-

tal, et revint lui-même à Goito, sans chercher une revanche. <- Comme
il n'y a plus de rivière entre les ennemis et nous, écrivait-il, nous ne

pouvons plus hasarder de grandes séparations, et la conjoncture où

M. le comte de Tessé vient de se trouver est une leçon sur cette con-

duite. » Il avait avoué précédemment n'avoir pas connu le passage du

Tartaro et du Canal-Blauc par les ennemis (Mémoires militaires, p. 273
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tière', et Tessé, à pleine écritoire', ne s'épargnèrent pas'.

Le Roi, piqué de ces désavantageuses prémices, et con-

tinuellement prévenu contre un général modeste et sans

défenseurs*, manda au maréchal de Villeroy, qui étoit sur

la Moselle^, de partir sans dire mot aussitôt son courrier

et 276). En rendant compte de la situation des deux armées à la date

du 19, Dangeau conclut par ces mots (p. 157) : « Il faut convenir que,

depuis qu'ils sontentrés enitalie, les ennemis ont fait de belles marches. »

1. Pincer un fait, une matière, par analogie avec les cordes d'un

instrument de musique, c'est les toucher superficiellement, délicate-

ment, les traiter avec discrétion. On ne trouve pas cet emploi dans

l'Académie de 1718, et Littrc ne cite que l'exemple que nous avons ici.

2. La lettre de Tessé, du jour même, a été publiée dans les Mémoires

militaires, p. 277-280. Il y décrit avec sa verve ordinaire les charges

successives fournies par lui, par sou fils, Saint-Frémond, du Cambout et

d'Albert, à la tête des dragons de ce dernier. Puis : <» Nous verrons

demain si les ennemis marchent à nous. Je n'en doute pas; car, à leur

phce, je le ferois demain matin.... Si ces Messieurs reviennent, nous

les recevrons de bonne grâce. » Quant aux conséquences, « il n'y a

que Dieu, disait-il, qui sache encore s'ils passeront le Pô ou s'ils

voudront remonter l'Adige. Si c'est le dernier, ce sera le chemin d'une

bataille, que nous gagnerons comme un et un font deux; si c'est le

premier, ce sera une guerre de chicane, et longue. » — Pour M. de

Vaudémont, il était absent, et ne rejoignit l'armée que le 18 juillet.

3. Victor-Amédée arriva le 25. « Le maréchal de Catinat voulait répa-

rer l'échec de Carpi par une affaire générale ; mais le prince de Savoie,

s'y opposant, passa le Mincio, le laissa passer au prince Eugène, et, par

diverses marches rétrogrades, se retira derrière l'Oglio, et abandonna
tout le pays depuis cette rivière jusqu'à l'Adige. Une conduite aussi

étrange prouva clairement au maréchal de Catinat qu'il était à la merci

des trahisons du duc de Savoie, et que ce prince entretenait des rela-

tions avec le prince Eugène et le prévenait de tous les mouvements de
son armée.... » {Mémoires de Catinat, tome 111, p. 91-92.)

4. Selon Dangeau (p. 168, 12 août), le Roi déclarait honteux pour

es Français de ne pas attaquer, si peu de mal que fissent les enne-

mis. Pour être plus proraptement informé, il avait réglé que, chaque
semaine, deux courriers de l'armée viendraient remettre les dépêches

à l'ordinaire de Lyon {ibidem, p. 159).

5. Nommé pour l'Allemagne en avril (ci-dessus, p. 2, note 3), il n'était

parti que tardivement, après le 22 juin, parce que le Roi ne comp-
tait pas sur grand'chose de ce côté-là, et l'on venait seulement de lui

envoyer l'avis de rejoindre avec son armée M. de Tallard, déjà campé

Maréchal

de Villeroy

va en Italie.

Mot à lui

du maréchal

de Duras.
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reçu, et de venir recevoir ses ordres : tellement qu'il arriva

à Marly, où tout le monde se frotta les yeux en le voyant,

et ne se pouvoit persuader que ce fût lui'. Il fut quoique

temps chez Mme de Maintenon avec le Roi; Chamillart y
vint ensuite, et, comme le Roi sortit suivi du maréchal de

Villeroy, pour se mettre à table, on sut qu'il alloit com-

mander l'armée d'Italie*. Jamais on ne l'eût pris pour le

réparateur des fautes de Catinat. La surprise fut donc

complète, et, quoique ce choix fut peu approuvé, le génie

courtisan se déborda en compliments et en louanges'. A la

fin du souper, M. de Duras, qui étoit en quartier, vint à

l'ordinaire se mettre derrière le Roi. Un instant après, un

brouhaha qui se fit dans le salon annonça le maréchal de

Villeroy, qui avoit été manger un morceau et revenoit voir

le Roi sortir de table. Il arriva donc auprès de M. de Duras

avec cette pompe dans laquelle on le voyoit baigné*. Le

maréchal de Duras, qui ne l'aimoit point et ne l'estimoit

sur la Moselle, ainsi que d'expédier l'ordre de dépari aux officiers géné-

raux qui devaient le seconder {Danqenu, lome Vlll, p. 134, loO et 1.S7).

1. Cela se passait le 13 août, le lendemain du jour où le Roi avait

exprimé si durement son dépit {Dangeau, p. 169; Sourches, p. 103;

Gazette, p. 394 [pour 396]; Gazette d'Amsterdam, n"' lxvii-lxix).

2. Il lui fut alloué quarante mille livres de frais de déplacement, et

deux mille écus à chacun de ses officiers généraux, qui étaient : Villars,

Barbezières, Revel et Créquy, lieutenants généraux; Villeroy fils, Mont-

gon, Bezons et Albergotti, maréchaux de camp.

3. El en chansons assez fines :ms. Fr. 12 692, p. 493-500; Nouveau

siècle de Louis XIV, tome 111, p. 43-56. Il courut dès lors des bruits de

trahison, selon la Gazette d'Amsterdam. On peut voir aussi les réflexions

de l'ambassadeur vénitien : ms. Ital. 1919, fol. 330 \°, 337 cl 343.

4. Nous avons déjà vu plus d'une fois ce type achevé, non seulement

des grandes manières, mais de la plus magnifique fatuité : tomes III,

p. 79-80, IV, p. 7 et 230, VIII, p. 437, etc. Voltaire a dit, à l'occasion de

sa nomination en 1701 (Siècle de Louis XIV, p. 327) : « C'était un

homme d'une figure agréable et imposante, très brave, très honnête

homme, bon ami, vrai dans la société, magnifique on tout; mais ses

ennemis disaient qu'il était plus occupé, étant général d'armée, de

l'honneur et du plaisir décommander, que des desseins d'un grand capi-

taine. Ils lui reprochaient un attachement à ses opinions qui ne déférait

aux avis de personne. >
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guères, et qui ne se contraignoit pas même pour le Roi,

écouta un instant le bourdon des applaudissements*; puis,

se tournant brusquement au maréchal de Villeroy et lui

prenant le bras : « Monsieur le maréchal, lui dit-il tout

haut, tout le monde vous fait des compliments d'aller en

Italie; moi, j'attends à votre retourà vous faire les miens;»

se met à rire et regarde la compagnie. Villeroy demeura

confondu sans proférer un seul mot, et tout le monde '

sourit et baissa les yeux'. Le Roi ne sourcilla pas\

Le Pape, fort en brassière par les troupes impériales en Le Pape refuse

Italie, n'osa recevoir l'hommage annueP du royaume de l hommage

Naples® que le connétable Colonne"' se préparoit à lui rendre et y reconnôit

i. L'Académie de 1718 ne connaît bourdon que comme nom de

mouche et comme terme de musique; mais Richelet définit aussi

bourdon par « son et bruit que font les mouches. »

2. Tout corrige toutie, et le monde est en interligne, sur la compa-

gnie, biffé.

3. On se rappelait la singulière issue de cette campagne de 169o où il

avait, comme « fin et bas courtisan, » pris la succession du maréchal de

Luxembourg en Flandre, sans obtenir autre chose qu'un résultat négatif.

4. Voyez l'arrivée de Villeroy en Italie et le retour de Catinat, ci-

après, p. 78-86.

b. La première lettre d'annuel corrige un d.

6. Nous avons vu (tome VII, p. 379 et 380) que le nouveau pape,

sous l'influence de l'Autriche, s'était refusé à donner à Philippe V
l'investiture régulière du royaume de Naples et de la Sicile, tout en le

reconnaissant de fait pour héritier légitime du feu roi son oncle. Une

congrégation était censée examiner la question, et tous les efforts du

duc d'Uceda n'avaient pu obtenir un acte en forme. Louis XIV écri-

vit alors à son petit-fils (Œuvres, tome VI, p. 69-70, 7 août 1701) : « Le

refus de l'investiture a dû vous faire de la peine ; mais le ressentiment

ne doit paroître que quand le bien de l'État le demande.... 11 n'y a pas

d'apparence que le Pape donne l'investiture de Naples à l'Archiduc : il

ne vient point en Italie. » C'est pour contrebalancer l'effet de ce refus

que Philippe V entreprendra son voyage d'Italie et fera faire alors par

Louville des démarches qui n'auront pas plus de succès. Sur la manière

d'investir, voyez, pour Charles II, la Gazette de 1666, p. 745 et 770,

et, pour D. Carlos, celle de 1738, p. 288 et 297. Après la paix d'Utrecht,

le saint-siège fit rechercher les titres sur lesquels reposaient ses droits

et qui réglaient l'investiture (Gazette, 1713, p. 269).

7. Philippe ou Pierre-Philippe-Alexandre Colonna, fils de Laurent-
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et fait à l'accoutumée, comme ambassadeur extraordinaire d'Es-

pagne pour cette fonction'; mais, sur les plaintes qui lui en

Onuphrri (tome V, p. il-^S) et Ho la nièce du cardinal Mazarin, né le

7 août 1663, mort le 6 novembre 171 i, était duc de Tagliacozzo, prince

de Paliano, grand d'Espagne et grand connétable héréditaire du

royaume de Naples (d'où sa qualilication courante) depuis la mort de

son père (Gazette de 1689, p. 217 et 3-'i.-)). Il avait reçu la Toison d'or

le 21 décembre de la même année, et avait épousé en premières noces

une Medina-Celi, en secondes noces (25 novembre 1697) unePamphili,

fille du prince de Carpineto. Comme princes du soqlio, ces Colonna

avaient l'honneur de tenir l'étrier du Pape lorsqu'il montait à cheval,

et qu'aucun ambassadeur de tête couronnée ne se trouvait là.

1. Journal de Dangeau, p. 152. Chaque année, la veille de la Saint-

Pierre, 28 juin, ou à chaque avènement de pape, le roi d'Espagne,

comme héritier des princes aragonais du quinzième siècle, faisait pré-

senter au saint-père une haquenée blanche et une céduleou une bourse

de sept mille ducats, comme équivalent du tribut primitif, et les barons

romains qui se trouvaient vassaux du royaume de Naples devaient faire

cortège à l'ambassadeur espagnol. Notre Gfl;e//e rendait compte toujours

de cette « fonction » : années 1649, p. 451 ; 1656, p. 762 ; 167 1 , p. 173-

175; 1673, p. 734; 1681, p. 451; 1684, p. 30; 1686, p. 389, 390 et

535, etc. Voyez aussi les Mémoires de Coulanges, sur l'année 1658,

p. 45-47, et le Supplément au Corps diplomatique de Du Mont, tome V,

p. 152-153 et 219-222. En juin 1693, le connétable Colonna avait été

déclaré ambassadeur perpétuel pour faire l'hommage à défaut d'autre

désignation (Gazette, p. 322). En 1701, la situation était délicate, puis-

qu'il n'y avait pas eu d'investiture, le Pape refusant toutes les offres,

même celle de la cession des deux provinces de l'Abruzze qui confi-

naient ses États, et ne voulant pas concéder autre chose qu'un certificat

qui constaterait que ces refus ne préjudiciaicnt point aux droits du roi

Philippe. Sans que le Connétable se compromît aucunement (il sut plus

tard ménager et l'Espagne et l'Empire en renversant le portail de son

palais tant que la guerre dura, pour n'avoir point à y suspendre l'écus-

son des uns ou des autres), le duc d'Uceda et 1' ^ent espagnol procé-

dèrent par surprise : on introduisit furtivement un vieux cheval dans le

Vatican, on le conduisit jusqu'à la chambre du tribunal apostolique, et

on l'y abandonna avec la cédule de .sept mille écus. La pauvre bête

fut vite chassée dans les rues de Rome, où elle mourut de faim, et

les officiers du Pape firent une protostation. Voyez Botta, Storia d'ila-

lia, tome Vil, p. 173-178, la Gazette de 1701, p. 329 et 345, la Gazette

d'Amsterdam, n" lvu-lix, les Nouvelles des cours de l'Europe, tome V,

p. 446-450, etc. I^ correspondance du cardinal de Forbin-Janson avec

le duc d'Harcourt, sur cette alTairc, a été publiée par Hippeau, dans
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furent faites, il fît dire à Naples et par tout le royaume où une révolte

qu'encore qu'il eût des raisons de différer à recevoir cet ^^ ^°^"

hommage, il reconnoissoit réellement Philippe V pour roi sa naissance,

de Naples, qu'il enjoignoit à tous les sujets du royaume,

et particulièrement aux ecclésiastiques, de lui obéir et de

lui être fidèles, et il expédia sans difficulté sur les nomi-

nations du roi d'Espagne les bénéfices du royaume de

Naples, au grand mécontentement de l'Empereur*, qui eut

encore la douleur d'y voir avorter une révolte dès sa pre-

mière naissance, qui avoit été assez bien ménagée*.

Mme la duchesse de Bourgogne, qui, par ses caresses'. Dangereuse

son enjouement, sa soumission, ses attentions continuelles
"J^Mm'e

à plaire au Roi et à Mme de Maintenon, qu'elle appeloit la duchesse

toujours sa tante, leur avoit entièrement gagné le cœur, ^^ Bourgogne,

et usurpé une familiarité qui les amusoit, pour s'être bai-

gnée imprudemment dans la rivière après avoir mangé

beaucoup de fruit, tomba dans une assez grande fièvre vers

les Mémoires de VAcadémie de Caen, 4862, p. 4o4-4o7. On ne songea

plus à renouveler l'hommage qu'en 1717, Naples étant alors à l'Empe-

reur (Gazette, p. 3oo), et la cérémonie ne s'en fit qu'en 1722, après

l'investiture (Gaze<<e, p. 367).

1. Journal de Dangeau, p. 179, 27 août : « On mande de Rome....

qu'on expédiera à l'avenir les bulles pour tous les archevêchés et évc-

chés de la monarchie d'Espagne qui seront remplis par le roi d'Espagne.

Le cardinal Grimani veut faire, en cette occasion, des protestations de

la part de l'Empereur. » En octobre, le Pape permit au vice-roi de faire

appréhender les Napolitains révoltés jusque dans les églises, même sur

le territoire pontifical, tandis qu'il refusait aux troupes allemandes la

permission d'y venir prendre leurs quartiers d'hiver ou chercher des

\'ivres. Il déclara aussi à son nonce de Naples qu'il reconnaissait Phi-

lippe V comme souverain de Naples, que c'étaient simplement de petites

formalités qui empêchaient de lui donner l'investiture, et que ses sujets

n'en devaient pas moins lui rester fidèles (ibidem, p. 217 et 219;

Sourches, p. 131). Dès le mois de juillet, Clément XI avait voulu pro-

poser lui-même l'évêché de Calahorra, en Espagne, pour le cardinal

Borgia, et il avait donné ordre de ne recevoir ni oppositions ni protes-

tations de la part des Autrichiens (Arch. nat., K 1332, n" 1, fol. 140 v°).

2. La dernière partie de ce paragraphe, depuis (^ui eut, a été ajoutée

après coup. Les faits auxquels elle a trait seront racontés p. 300-303.

3. Caresse, au singulier, par mégarde, dans le manuscrit.
^
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les premiers jours d'août, comme on étoit sur le point

(l'aller à Marly '. Le Roi, donl l'amitié n'alloit pas jusqu'à la

contrainte, ne voulut ni retarder son voyaf^c ni la laisser à

Versailles'. Le mal augmenta à tel point, qu'elle fut à l'ex-

trémité. Elle se confessa deux fois, car, en huit jours, elle

eut une dangereuse rechute'. Le Roi, Mme de Maintenon,

Mgr le duc de Bourgogne étoient au désespoir et sans

cesse auprès d'elle. Enfin elle revint à la vie à force d'émé-

i. En effet, elle s'était baij^née plusieurs fois dans la Seine, au-des-

sous du port de Marly, quoique l'eau fût troublée pnr les pluies (Journal

de Dangeau, p. t60-l6'2; Sourchcs, p. 97 ; Gazette d'Amsterdam, n* lxvi).

Le 7 août, le mal se déclara, avec frisson et fièvre assez violente, après

une course à Saint-Cyr, le jour même où les princes avaient reçu la

Toison d'or (Dangeau, p. 165-166; Sourches, p. 100 et 101). Quatre mois

plus tard, elle eut encore des accidents analogues pour s'être baignée

et avoir trop couru dans les jardins de Marly (Dangeau, p. 263-265;

Sourches, p. 174).

2. Dangeau et les Mémoires de Sourches affirment que c'est la prin-

cesse elle-même qui voulut être transportée à Marly, plutôt que de faire

manquer ce voyage.

3. Voyez le Journal de Dangeau et les Mémoires de Sourches, du

7 au 17 août. Le Mercure du mois rendit compte de cette maladie

(p. 301-313). On a, en outre, une lettre du duc de Bourgogne au duc

de Beauvillier, 11 août, dans la correspondance qui va être publiée sous

les auspices de la Société de l'Histoire de Franco, une autre au roi

Philippe V, du 7 septembre, imprimée dans les Mémoires de Louville,

tome I, p. 194, et une lettre de Madame k son amie Ventadour, publiée

par M. Etienne Charavay dans rAmateur d'autographes, année 1889,

p. 33-35, et déjà citée dans notre tome VIII, p. 675. La princesse ne se

confessa qu'une fois, au curé de Marly, parce qu'on n'avait pu trouver

son confesseur le P. Gravé. Dans les grandes douleurs, elle demandait,

selon Madame, qu'on la laissât mourir en paix. Mme de Maintenon, écri-

vant une lettre de conseils au roi d'Espagne, sur son prochain mariage,

lui dit (recueil GcfTroy, tome I, p. 341) : « Ces deux princesses ont été

très bien élevées et fort retenues, de sorte que la nôtre s'est livrée à

la liberté qu'on lui a laissée, et a abusé de son bon tempérament. Mais,

Sire, si sa maladie a dû être regardée comme un effet du dérèglement

de la vie qu'on faisoit, elle a d'ailleurs été bien honorable à notre prin-

cesse, qui y a fait voir toute la religion qu'on peut désirer. Elle vou-

ut se confesser, et le fit dans des dispositions et avec un courage et une

résigaatioQ qui n'est pas de son âge... »
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tique, de saignées et d'autres remèdes'. Le Roi voulut

retourner à Versailles au temps qu'il l'avoit résolu, et ce

fut avec toutes les peines du monde que les médecins et

Mme de Maintenon l'arrêtèrent encore huit jours, au bout

desquels il fallut partir*. Mme la duchesse de Bourgogne

fut longtemps si foible, qu'elle se couchoit les après-dînées,

où ses dames et quelques privilégiées faisoient un jeu pour

l'amuser'. Bientôt il s'y en glissa d'autres, et incontinent

après toutes celles qui avoient de l'argent pour grossir le

jeu*; mais pas un homme n'y entra, que les grandes en-

trées avec le Roi, qui y alloit le matin et les après-dînées

pendant ce jeu, en sortant ou rentrant de la chasse ou de

la promenade ^.

M. de Lauzun, à qui, à son retour en ramenant la reine Malice du Roi

d'Angleterre% les grandes entrées avoient été rendues% et

qui alors les avoit seul sans charge qui les donne®, suivit

-1. On trouve le détail de la médication dans le Journal. La Gazette

d'Amsterdam qualifia le mal de pourpre rentré. Une espèce de léthargie

tit craindre, le mercredi 10, qu'il n'y eût transport au cerveau.

2. On devait revenir à Versailles le samedi 13, puis le dimanche 14,

parce que les^médecins croyaient avoir arrêté le mal ; mais la rechute

se produisit précisément le 13, la fièvre ne cessa absolument que le 16,

et, le 17, Mme de Maintenon, à son tour, en fut prise pendant deux jours.

Le Roi ne quitta donc Marly que le samedi 20, après avoir vu partir

la princesse, couchée, mais tout habillée, dans son carrosse {Dan-

geau, p. 174; Sourches, p. 107).

3. Danyeau, p. 175 et suivantes.

4. Ici, le manuscrit porte un point, corrigé en virgule.

5. Depuis son mariage, la princesse n'avait cessé d'entraîner les

courtisans à une prodigalité qui était loin de déplaire.

6. Il a déjà été 'dit quelques mots de ce « second tome » de l'exis-

tence de Lauzun, au début des Mémoires (tome I, p. 123, et tome II,

p. 276); mais le détail n'en viendra que tout à la fin, avec les anec-

dotes recueillies de la bouche même du héros (tome XIX, p. 183-186).

7. Le 2 février 1689 : Dangeau, tome II, p. 322; Sourches, tome III,

p. 31.

8. Voyez notre tome V, p. 162, note 3, et p. 362, note 2. C'est

ce qu'on appelait les entrées des privilégiés : Journal de Dangeau,

tome Vlll, p. 213 214.
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un jour le Roi chez Mme la duchesse de Bourgogne*. Un

huissier ignorant et fort étourdi le fut tirer par la manche,

et lui dit de sortir*. Le feu lui monta au visage; mais, peu

sûr du Roi, il ne répondit rien et s'en alla. Le duc de

Noailles, qui par hasard avoit le bâton ce jour-là, s'en

aperçut le premier, et le dit au Roi, qui malignement ne

fit qu'en rire, et eut encore le temps de se divertir à voir

Lauzun passer la porte. Le Roi se permettoit rarement les

malices; mais il y avoit des gens pour' lesquels il y suc-

comboit, et M. de Lauzun, qu'il avoit toujours craint, et

jamais aimé depuis son retour, en étoit un. La duchesse

du Lude, qui en fut avertie, entra en grand émoi. Elle

craignoit fort Lauzun, ainsi que tout le monde; mais elle

craignoit encore plus les valets : tellement qu'au lieu d'in-

terdire l'huissier, elle se contenta de l'envoyer le lende-

main matin demander pardon de sa sottise à Lauzun, qui

ne* fut que plus en colère d'une si légère satisfaction^. Ce-

pendant le Roi, content de s'être diverti un moment à

ses dépens, lui fît une honnêteté le lendemain' à son petit

lever, sur son aventure, et, l'après-dînée, l'envoya chercher,

pour qu'il le suivît chez Mme la duchesse de Bourgogne'.

i. Dangeau place ce fait au 25 décembre : tome Vlll, p. 266-267.

2. Clie?. le Roi, il y avait deux huissiers ordinaires de l'anlicliambre,

qui portaient l'épée au côté. « Tous les matins, ces huissiers se rendent

à leur poste, qui sont les portes de l'antichambre, une demi-heure avant

le lever du Roi, et là ils ne doivent laisser entrer personne que le pre-

mier gentilhomme de la chambre en année ne soit entré. Ensuite ils

laissent entrer les officiers et les personnes connues à la cour, à moins

qu'il n'y ait quelque ordre particulier. » Pour la chambre même, seize

huissiers avaient comme fonction principale de n'admettre que les sei-

gneurs qualifiés et les officiers nécessaires, « suivant le discernement

qu'ils en font. » {Élal de la France.) La duchesse de Bourgogne avait

cinq huissiers de la chambre, doux de l'antichambre et deux du cabi-

net, dont VÉlat de la France donne les noms.

3. Pour surcharge qiie. — 4. Ne corrige n'en.

o. Selon Dangeau, il croyait l'ordre venu de la duchesse elle-même.

6. Le lendemain est ajouté en interligne.

7. Le Roi, dit Dangeau, approuva la conduite de ciiacun, et régla
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Le spectacle y étoit particulier pour un lieu de pleine

cour, puisque toutes les dames y entroient et y étoient en

grand nombre, et qu'il n'y avoit que les hommes d'exclus'.

A une ruelle étoit le jeu et tout ce qu'il y avoit de dames ;

à l'autre, au chevet du lit, Mme de Maintenon dans un

grand fauteuil. A la quenouille* du pied du lit du même
côté vis-à-vis de Mme de Maintenon, le Roi sur un ployant

;

autour d'eux, les dames familières et privilégiées, à les

entretenir^, assises ou debout selon leur rang, excepté

Mme d'Heudicourt, qui étoit auprès du Roi sur un petit

siège tout bas et presque à ras de terre, parce qu'elle ne

pouvoit se tenir sur ses hautes et vieilles jambes*. Et tous

les jours cet arrangement* étoit pareil, qui ne laissa pas

de surprendre et de scandaliser assez pour qu'on ne pût

s'accoutumer à ce fauteuil public de Mme de Maintenon.

Le bonhomme Saint-Hérem ^ mourut à plus de quatre-

vingts ans chez lui, en Auvergne, où il s'étoit avisé d'aller'.

11 avoit été grand louvetier\ et avoit^ vendu à Heudicourt

Spectacle

singulier chez

Mme la

duchesse

de Bourgogne

convalescente.

Mort de

Saint-Hérem

singularité

de sa femme.

que Lauzun entrerait partout comme les premiers gentilshommes. Peu

auparavant, il y avait eu une première affaire de l'huissier avec Mme de

V'illacerf, qui prétendait n'avoir pas besoin de se faire annoncer ; la du-

chesse du Lude, donnant tort à celle-ci, avait obtenu des excuses de

« quelques paroles de chagrin. » {Ibidem, p. 178.)

1. C'est au temps où la princesse était encore en convalescence :

Journal de Dangeau, p. 264-266. Monseigneur allait alors chez elle, au

lieu de passer son temps chez la princesse de Conti.

2. Quenouille, colonne, pilier d'un lit. {Académie, 1718.)

3. Il a écrit, par mégarde : entrenir. Ensuite, selon corrige suiv\ant].

4. Nous avons vu Mme d'Heudicourt placée par Mme de Maintenon

auprès de la duchesse de Bourgogne comme « duègne » favorite, et

pouvant venir chez elle sans y être mandée (tomes 111, p. 213-222, et

iV, p. 303). Elle était vieille, hideuse, et méchante comme un démon.

5. Il écrit : arangem'. — 6. Fr.-G. de Montmorin : tome III, p. 26.

7. Dangeau, tome VIII, p. 165, et Sourches, tome VII, p. 100, 7 aoiit.

Il avait failli mourir en 1694 d'une blessure faite à la chasse par un

cerf de Fontainebleau : Lettres de Mme de Sévigné, tome X, p. 198.

8. En cette qualité, Saint-Simon lui a consacré une notice: ci-après, ap-

pendice VIII. Comparez la C/u-OHo/og(ie?nJ/i7aire de Pinard, tome VI, p. 334.

9. Il a biffé /' avant avoit.
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pour le recrépir lorsque le maréchal d'Âlbret lui fit, en

1G66, épouser sa* belle et chère nièce de Pons*, et il en*

avoit acheté la capitainerie, etc., de Fontainebleau. Tout

lemondel'aimoit*, et M. de la Rochefoucauld reprocha au

Roi, en 1688, de ne l'avoir pas fait chevalier de ^Ordre^ Il

étoit Montmorin', et le Roi le croyoit un pied plat parce

qu'il étoit beau-frère de Courtin conseiller d'État, avec qui

le Roi l'avoit confondu. Ils avoient épousé les deux sœurs'.

1

.

La première lettre de sa corrige une /.

2. Voyez notre tome 111, p. 213 et 219-220, et les notes.

3. En est ajouté en interligne.

4. C"était un ami de Mme de Sévigné, qui se louait de son hospitalité

à Vichy et à Fontainebleau.

5. En effet, il fut un de ceux qu'on s'étonna de ne pas voir promus

alors : Mémoires de Sotinhes, tome II, p. 298, note 5.

6. La bibliothèque de Clermont-Ferrand possède une généalogie

â" cette ancienne maison, dressée en 1867 par la comtesse de Carne-

ville. Dans Vllistoire du duc de Bouillon publiée on 1719, l'abbé Mar-

soUier avant dit qu'un Saint-Hérem, gouverneur d'Auvergne, avait été

attaché à la personne de son héros, les héritiers du nom répondirent en

prouvant leur noblesse jusqu'au onzième siècle et des alliances avec les

maisons de Bourbon et de la Tour ; de leur côté, le duc d'Albret et

l'abbé d'Auvergne, désavouant Marsollier, déclarèrent que leurs ancêtres

n'avaient eu avec les Montmorin que des relations d'alliance et de pa-

renté. {Mémoires de Mathieu Marais, tome II, p. 302; Mercure, juin

1722, p. lo3.) Au contraire, une généalogie de 1685, par Jean du Bou-

chet, taisait remonter l'origine des Montmorin jusqu'au temps du roi

Lothaire, et cette filiation fut reproduite en 1733, dans le tome VIII de

YHisloire généalogique, p. 813-822, au chapitre des Grands LOU^ETIERS,

qui a servi de base à la notice de Saint-Simon indiquée plus haut.

7. Ces deux dames, filles de Nicolas le Gras, sieur de Fontaine-la-

Gaillarde, secrétaire des commandements de la reine Anne d'Autriche

pendant vingt-cinq ans, étaient : Marie-Elisabeth le Gras, mariée à

Courtin en juillet 1651, sur la demande du prince de Conti lui-même

{Muse historique, tome I, p. 133), et morte le 17 juin 1670; Anne le

Gras, mariée par contrat du 3 juin 16.")1 à M. de Saint-Hérem, morte

le 7 novembre 1709, à quatre-vingt-cinq ans. Leur père était mort le

2 août 1646, à soixante-trois ans passés, aussi regretté des honnêtes

gens que de la Reine mère, auprès de qui Hugues de Lionne le rem-

plaça {Journal d'Ol. d'Ormesson, tome I, p. 357). Il était beau-frère de

cette vénérable Mademoiselle le Gras, si connue comme collaboratrice
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Le Roi. quoique avisé sur sa naissance, ne l'a pourtant

point fait chevalier de l'Ordre, quoiqu'il en ait tait plu-

sieurs depuis*. Cette Mme de Saint-Hérem étoit la créature

du monde la plus étrange dans sa figure, et la plus singu-

lière dansses façons*. Elle se grilla une fois une cuisse au

milieu de la rivière de Seine, auprès de Fontainebleau,

où elle se baignoit : elle trouva l'eau trop froide
;

elle voulut la chauffer, et, pour cela, elle en fit bouillir

quantité au bord de l'eau, qu'elle fit verser tout auprès

d'elle et au-dessus, tellement qu'elle en fut brûlée, à en

garder le lit, avant que cette eau pût être refroidie dans

celle de la rivière. Quand il tonnoit, elle se fourroit

à quatre pattes sous un lit de repos, puis faisoit coucher

tous ses gens dessus, l'un sur l'autre en pile, afin que,

si le tonnerre tomboit, il eût fait son effet sur eux avant

de pénétrer jusqu'à elle. Elle s'étoit ruinée, elle et son

mari, qui étoient riches, par imbécillité^ et il n'est pas

de l'œuvre charitable de saint Vincent de Paul, particulièrement dans

la création des sœurs grises.

1. Il a déjà raconté cette méprise en 1696 (tome III, p. 24-26),

et nous avons vu ci-dessus, p. 11, note 11, que le Roi en avait commis
une pareille sur les Clerniont-Gallerande; il reviendra encore plus tard

sur l'une et l'autre (tome XII, p. 14), et en citera une troisième. S'il y
avait mésalliance dans le cas de M. de Saint-Hérem, encore était-elle

moins choquante, en raison de l'honorabilité de son beau-père et de la

famille le Gras, que celle que nous avons vu contracter par son fils, sous

les auspices de la maréchale de Lorge, avec une Rioult de Douilly,

cousine germaine de la maréchale et tante à la mode de Bretagne de

Hmes de Saint-Simon et de Lauzun : tome III, p. 24 et note 4.

2. C'était un type ridicule de maigreur et d'habillement grotesque,

disent les Lettres de Mme de Sévigné, tomes IV, p. 433, et V, p. 353.

3. A peine le mariage de leur fils était-il fait, que l'on découvrit

leur ruine : quatre cent mille francs de dettes, et, pour toute ressource,

le brevet de retenue de cent ou cent cinquante mille livres. « On lapi-

deroit volontiers Mme de Saint-Hérem, » écrivait alors leur amie Mme
de Sévigné {Lettres, tomeX, p. 376). Le fils fit ou appuya des affaires de

finance de tout genre, entre autres un projet de halle couverte pour les

blés et les farines de Paris, projet qui ne se réalisa que cent ans plus

tard, et une taxe sur les chevaux de louage. Sa femme se chargea de

MKMÛIRES DE SAI.NT-SIMO.N. IX li
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croyable' ce qu'elle dépensoit à se faire dire des évangiles

sur la tèloV La meilleure aventure, entre mille, fut celle

d'un fou qui, une après-dinée que tous ses gens dinoient,

entra chez elle, à la place Royale, et, la trouvant seule dans

sa oliambrc, la serra de fort près. La bonne femme, hideuse

à dix-huit ans, mais qui ctoit veuve et en avoit plus de

quatre-vingts, se mit à crier tant qu'elle put. Ses gens, à la

fin, l'entendirent et la trouvèrent, ses cottes troussées,

entre les mains de cet enragé, qui se débattoittant qu'elle

pouvoit. Ils l'arrêtèrent et le mirent en justice, pour qui

ce fut une bonne gorge chaude, et pour tout le monde, qui le

sut et qui s'en divertit beaucoup. Le fou fut trouvé l'être,

et il n'en fut autre chose que le ridicule d'avoir donné

cette histoire au public. Son fils' avoit la survivance*

de Fontainebleau \ Le Roi leur donna quelque pension*"',

même d'appuyer une afl'aire sur les cartes et tarots. {Archives de la

Bastille, tome XI, p. 29-30, 37, 39, 46 et 47.)

4. La première lettre de croyable surcharge un d.

2. Aujourd'hui encore, dans certaines régions, en guise de cérémo-

nie propitiatoire, le prêtre récite le commencement de l'évangile de

saint Jean en tenant un pan de son étole étendu sur la tête de l'inté-

ressé. Voyez le Dictionnaire de Litiré, Évangile o°. C'était, dans le

siècle dernier, une coutume courante, à la ville comme à la campagne

{Dictionnaire de Trévoux).

3. Charles-Louis de Montmoriu : tome 111, p. 2o.

4. Avant survivance, Saint-Simon a écrit : Parlant, puis a corrigé ce

mot en survivance, ajouté de Font'*'* ce fut, et enfin bifTé le tout, qui

se retrouvera ci-après, p. 67. 11 semble donc que, mottaut au net sa

rédaction, une ou deux lignes lui avaient échappé.

o. Par faveur spéciale, le père avait obtenu, le 6 février 4696, au

moment du mariage de son fils, un brevet d'assurance de cent ou cent cin-

quante mille livres sur sa charge de capitaine des chasses, capitaine-

concierge et maître particulier des eaux et forets de Fontainebleau, dont

le fils avait la survivance depuis 4686, en place d'un aîné devenu abbé

(Arch. nat.,Û* 10, fol. 2o, et 274, p. 67-68; Journaldc Dangeau, lonic I,

p. 446, et tome V, p. 296). On se plaignait, dans les derniirs temps, qu'il

négligeât les devoirs de cet emploi {Dangeau, tome VIII, p. 201).

6. Grâce à M. de la Rochefoucauld, grand veneur et son ami, comme
l'a dit notre auteur, M. de Saint-Hérem recevait une pension de six

mille livres, et, avant de mourir, il chargea le même duc d'en demander
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car ils étoient fort mal dans leurs affaires. Ce fils étoit un

très galand homme, et fort de mes amis*. Parlant de Fon-

tainebleau, ce fut cette année qu'on doubla la galerie de

Diane*, ce qui donna de beaux appartements, et' au-dessus

quantité de petits*.

La maréchale de Luxembourg finit sa triste et téné- Mort de la

breuse vie dans son château de Ligny^, où M. de Luxem- ™^«chaie de

.
O «/ ' î.iiYPmhniirff.

bourg 1 avoit tenue presque toute sa vie sans autre cause

que d'être importuné d'elle, après en avoir tiré sa fortune

en grands biens et en dignité, comme je l'ai expliqué en son

temps, et qui elle étoit*^.Elle n'avoit presque jamaisdemeuré

à Paris, oij pourtant j'eus une fois en ma vie la fortune'

de me rencontrer auprès d'elle à un sermon. On me dit qui

la continuation pour sa veuve et sa fille. Le Roi ne s'expliqua point

d'abord sur ses intentions, puis accorda mille écus, en novembre sui-

vant (brevet du 43 janvier : Arch. nat., 0*46, fol. 60). « C'est la seule

pitié, dit Dangeau (tome VIII, p. 246), que le Roi a eue de l'état où

est Mme de Saint-Hérem, qui lui a fait accorder cette grâce, ne vou-

lant pas que la femme d'un homme de condition qui l'a servi si long-

temps demeurât sans pain. » Comparez les Mémoires de Sourches^p. 481

et 183. Le fils vendit alors sa compagnie de cavalerie.

1. Tome 111, p. 24 et 2o.

2. Cette galerie ne datait que du règne d'Henri IV. Sa décoration,

due à Ambroise Dubois, a été l'objet d'une belle publication en 1838.

3. Et corrige au.

4. Dangeau indique (tome VIII, p. 173, 193, 194 et 200), quelques

changements de logements que le Roi avait promis en 1699 à Monsei-

gneur : voyez notre tome VI, p. 312, et le Journal, tome VII, p. 146.

5. Marie-Madeleine-Charlotte-Bonne-Thérèse de Clermont, héritière du

duché de Piney-Luxembourg, baptisée à Ligny le 3 mars 1633, mariée

à M. de Montmorency-Bouteville le 17 mars 1661 (tome II, p. 33), morte

le 22 août 1701, à l'âge de soixante-six ans et demi, dans sa terre de

Précy-sur-Oise, et non à Ligny (Dangeau, tome VIII, p. 173; Sourches,

tome VII, p. 111 ; Gazelle, p. 407-408; Mercure du mois, p. 327-331;

registres paroissiaux de Précy). Elle était devenue aveugle subitement,

en 1700 (Dangeau, tome Vil, p. 233), et finit aussi presque subitement,

en se promenant dans son jardin, selon les Mémoires de Sourches.

6. A propos du procès des ducs et pairs contre le maréchal de Luxem-
bourg : tome II, p. 40-42.

7. Ces deux mots ont été ajoutés lors de la revision du manuscrit»
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elle étoit, et à elle qui j'étois, et tout aussitôt elle m'entre-

prit sur noire procès do préséance en attendant le prédica-

teur. Je me défendis d'abord avec le respect et la modestie

qu'on doit à une femme
;
puis, voyant le toupet s'échaufTer',

je me tus*, et me laissai quereller, mais fortement, sans

dire une parole'. 11 est vrai que je trouvai le temps long

en attendant le prédicateur, et que je me sentis* bien sou-

lagé lorsque je le vis paroîlre. Mme de Luxembourg res-

sembloit d'air, de visage et de maintien à ces grosses

vilaines harengères qui sont dans un tonneau avec leurs

chaufferettes^ sous elles*. Elle avoit été fort maltraitée,

fort méprisée, et avoit passé sa vie dans une triste solitude

à Ligny^, oîi son mari lui donnoit peu de ses nouvelles.

Mort de Mme d'Épernon mourut aussi aux Carmélites du fau-
Mme d'Épernon bours; Saint-Jacques, dans une éminente sainteté*. Elle étoit

carmélite. " '

[Add. S-S. 39S]
1. Nous retrouverons bientôt cette locution (p. 310) dans le même

sens encore, celui où nous avons eu cabassel (tome III, p. 289), mais

que ne donne pas l'Académie de 1718.

2. Il écrit : teus.

3. Parle, par mégarde, dans le manuscrit.

4. Sentis est en interligne, au-dessus de irouvay, biffe.

5. Leur, sans accord, et chauffrettes, au pluriel.

6. Déjà dit en 1696 : tome II, p. 40.

7. Le comté de Ligny-en-Barrois (tome II, p. 31 et note 4), an

cienne dépendance du duché de Bar qui était venue aux Luxembourg par

Marguerite de Bar, 1" juillet 1231, et dont M. Bonnabelle a écrit l'his-

toire pour la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc. Le duc

de Luxembourg le vendit au duc de Lorraine, en 1719, pour deux mil-

lions six cent raille livres {Dangeau, tomes XV, p. 69 et 400, et XVIII,

p. 156-157). La maréchale y avait établi une maison de religieuses

hospitalières en février 1672 {Gazelle, p. 259). Le corps de son mari

avait été apporté dans l'église collégiale en 1695; cet édifice ayant été

détruit de notre temps, en 1839, les restes des Luxembourg furent alors

transférés dans l'église paroissiale terminée par eux en 1702, et une

inscription commémorative y a été placée en 1840.

8. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 176, 23 août, au lendemain de

la mort de la maréchale de Luxembourg : • Mme d'Épernon la carmé-

lite est morte. C'étoit une fille de mérite et de réputation. Elle étoit

sœur de feu M. de Candalle, et M. d'Épernon, son père, avoit tout mis

en usage pour l'empêcher d'entrer dans les carmélites. » Tout ce qui la
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petite-fille et le seul reste de ce fameux duc d'Épcrnon,

et fille du second et dernier ducd'Épernon, colonel général

de l'infanterie après son père et gouverneur de Guyenne,
et de sa première femme, bâtarde' d'Henri IV et de la mar-
quise de Verneuil", sœur du duc de Verneuil'. Mme d'É-

pernon, par la mort de ce galand duc de Candalle, son

frère, qui mourut à la fleur de son âge colonel général de

l'infanterie* en survivance de son père, et général de l'ar-

mée de Catalogne ^ hérita de son père de la dignité de

duchesse d'Épernon, renonça à l'éclat de ce grand héri-

concenio, ainsi que les d'Épernon, a déjà été dit dans une digression

de l'année 1694, tome II, p. 92-96.

4. Gabrielle-Angélique, légitimée de France, née le 21 janvier 1603,

mariée le 12 décembre 1622, à Bernard, duc d'Epernon, de la Vallette

et de Candalle, et morte le 24 avril 1627, en couche.

2. Ci-dessus, p^ 31. — 3. Henri, légitimé de France : tome I, p. 94.

4. L'infanterie corrige la cav[alerie\.

5. Louis-Charles-Gaston (1627-1638) : tome II, p. 93. Saint Simon a

fait sa notice dans les ducs d'Épernon (tome V des Écrits inédits,

p. 299). Ses aventures nombreuses, particulièrement au temps de la

Fronde, sont bien connues. Après avoir manqué le bâton de maréchal

de France en 1631 , il s'était fait donner le privilège du potn- des princes

étrangers {Muse historique, 1652, tome I, p. 90 et 279), avec le com-

mandement de l'armée de Guyenne (Lettres de Mazarin, publiées par

Chéruel, tome V, p. 218-247, passim). Mazarin avait songé alors à lui

faire épouser sa nièce Martinozzi ; mais il l'avait refusée (Chéruel, Mino-

rité de Louis XIV, tome IV, p. 113, ei Ministère de Mazarin, tome 11,

p. 39 et 69 ; comte de Cosnac, Souvenirs du règne de Loxiis XÎV, tome V,

p. 84-92). C'était « le premier de la cour en bonne mine, en magnifi-

cenceeten richesse,» dit Mme de Mottevilleàsamort [Mémoires, iom&\y

,

p. 103-104; comparez la Muse historique, tome II, p. 438, les Mémoires

de Mademoiselle, tome III, p. 204, le Journal du voijage de deux jeunes

Hollandais, p. 400, et les Lettres de Guy Patin, tomes II, p. 373 et

376, et III, p. 81). Conrart vante (Mémoires,
i).

616) ses grands cheveux,

ses grands canons, ses grandes manchettes, et ses grosses touffes de

galants; c'est lui, en effet, qui avait inventé les immenses canons à

la Candalle (Callières, les Mots à la mode, éd. 1692, p. 176; Œuvres

de Moliè)-e, tome II, p.63, note3). On lui a attribué l'anecdote de cette

maîtresse décapitée par les chirurgiens que Saint-Simon a mise au

compte deRancé (Mémoires de Chavagnac, tome I, p. 209-211). La Con-

versation de Saint-Év7'emond avec M. le duc de Candalle est bien connue.
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tage et aux plus grands partis qui la voulurent épouser,

pour faire profession aux Carmélites, dans un aî;e où elle

avoit vu et connu le monde et tout ce qu'il avoit d'at-

Irayant pour elle*. La Reine, Madame la Daupliine et

Mme la duchesse de Bouri^'otjne, allant de temps en temps

aux Carmélites, étoient toujours averties par le Roi de la

demander et de la faire asseoir. Elle répondoit modeste-

ment qu'elle n'étoit plus rien que carmélite, et qu'en se

la faisant elle avoit renoncé* à tout, et il ne falloit pas

moins que l'autorité de ces princesses pour la faire as-

seoir, elle et Mme de la Vallière', à leur grand regret.

Mort M. de Lavardin*, lieutenant général de Bretagne, si

du marquis counu par l'étranore ambassade oîi il se fit excommunier
de Lavardin .

*
, >-'

[AdcL S'S. S9S] par Innocent XI sans avoir jamais pu obtenir audience de

Iui^ mourut à cinquante-cinq ans'^. Il étoit chevalier de

1. Elle avait perdu au siège de Mardyck, en 16 i6, son ami le cheva-

lier de Fiesque ; mais, lorsqu'elle se retira aux Carmélites de Bourges,

il était question de la marier à Jean-Casimir Wasa, qui devint, cette

même année (1648), roi de Pologne et épousa Louise-Marie de Gonzague

{Mémoires de Mademoiselle, tome 1, p. 133-135, 184-187, et de Mme de

Mottevills, tome I, p. ÎÎ80 ; Correspondance de Madame, recueW Brunct,

tome I, p. 241, etc.). On a des lettres d'elle à la marquise d'Iluxelles,

écrites du couvent, dans le ms. Fr. 24987, fol. 28-41.

2. 11 a écrit, par mégarde : renocé.

3. Comparez la suite des Mémoires, tome Vlll de 1873, p. 44.

4. Henri-Charles do Beaumanoir, marquis de Lavardin, qui mourut

à Paris, le 29 août 1701 : tome II, p. 133.

5. Déjà raconté en 1698, tome V, p. 43-44 et notes. Cette affaire ne

valut à M. de Lavardin, nous dit Mme de la Fayette, que des brocards

et de grosses dépenses, sans qu'il fit bonne figure, ni réussît en rien. Il

n'en fut que plus vexé de voir les négociations reprises et menées à

bien par le duc de Chaulnes, depuis longtemps son rival heureux en

Bretagne. Il ne put môme obtenir de le suppléer dans cette province

pendant son séjour à Rome, parce qu'il s'était brouillé avec le cardinal

d'Estrées, et ce fut h; maréchal frère de ce cardinal qui lui enleva le

commandement et l'autorilé en Bretagne : ci-dessus, p. 6. Voyez les

Lelbes de Mme Scvi(jné, tome L\, p. 166, et les Mémoires de Sourches,

tome III, p. 136.

6. Journal de Dangeau, p. 180. Depuis longtemps malade, il mourut

* Cette manchette est placée une ligne trop haut dans le manuscrit.
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l'Ordre'. C'étoit un gros homme extrêmement laid% de

beaucoup d'esprit et fort orné \ et d'une médiocre con-

duite. Il avoit épousé en premières noces une sœur du

duc de Chevreuse*, dont il n'eut que Mme de la Chastre^. Il

s'étoit remarié à la sœur du duc et du cardinal de

Noailles, dont ilétoit veuf®. Il en laissa une fille ''et un fils'

jeunes, auquel il défendit, au lit de la mort, sous peine de

sa malédiction, d'épouser jamais une Noailles, et le re-

cependant au moment où personne ne s'y attendait, mais ayant tenu

à se confesser contre le sentiment de tous les gens qui l'entouraient.

{Mémoires de Sotirches, p. 112.)

1. C'est le 23 février 1689 qu'étant à Rome, il avait reçu le cordon

des mains du cardinal d'Estrées, après le lui avoir pareillement donné

au nom du Roi {Gazette, p. 138).

2. On a un portrait de lui à Versailles, n" 4311, et une gravure de

Larmessin père. Rigaud l'avait peint, ainsi que sa femme, en 1690.

3. Il avait été élevé par Costar : Historiettes de Tallemant des Réaux,

tome V, p. 162.

4. Françoise-Paule-Charlotte d'Albert de Luynes, mariée le 3 février

1667, morte en 1670 : tome II, p. 133. Ce mariage s'était fait en même
temps que celui du duc de Chevreuse avec la fille de Colbert.

5. Ibidem. Il y avait une autre fille, religieuse au couvent de Chasse-

Midi. Voyez, sur la naissance de la première, les Lettres de Colbert,

tome VII, p. 336-337, et, sur la mort de Mme de Lavardiu, en couche

de la seconde, le 'Cabinet historique, tome V, 1" partie, p. 187.

6. Louise-.\nne de Noailles, née le 29 novembre 1662, mariée le

12 juin 1680, morte à Rennes en décembre 1693. Son mariage s'était

fait par l'entremise de Mme de Moucy : Lettres de Mme de Sévigné,

tome VI, p. 439 et 490. Sa mort laissa M. de Lavardin dans une grande

tristesse et un embarras non moins grand. Voyez la lettre qu'il écrivit

à sa belle-mère Mme de Noailles, 16 décembre 1693, avec les lettres de

condoléance de la reine d'Angleterre et de Mme de Maintenon, dans le

ms. Fr. 6919, fol. 13-18 et 47, et le Catalogue de la collection d'au-

tographes de M. Monmerqué, 1884, n" 91.

7. Marie-Anue-Romaine, née le 11 septembre 1688 à Rome, mariée

le 23 janvier 1704 au duc de Chaulnes, plus tard maréchal, et morte le

24 mai 1743.

8. Emmanuel-Charles, né en 1684, fait lieutenant général de basse

Bretagne au commencement de 1703, prit alors le titre de marquis de

Beaumanoir, mais mourut le lo octobre 1703, à Spire, étant mestrede

camp de cavalerie.
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commanda ainsi au * cardinal de Noailles, son beau-frère.

Nous verrons dans la suite qu'il fut mal obéi, mais que sa

malédiction n'eut (juo trop son effet*. On l'accusoit d'être

fort avare', difficile à vivre, et d'avoir hérité de la lèpre

des Rostain^s*, (lontétoit sa mère'^. 11 disoit que, de sa vie,

il n'étoit sorti de table sans appétit, et assez pour bien

manger encore. Sa goutte, sa gravelle, et l'âge où il mou-
rut, ne persuaderont personne d'imiter ce régime,

viiiars Villars, envoyé du Roi à Vienne, parut à Versailles le

de retour ^0 aoùt^ oui rendit compte de tous les efforts que l'Em-
de \ienne, .^ ,

r
, . , , .

et d'Avaux pereur faisoit pour la guerre'. 11 avoit laissé président du
d'Hollande.

i. La première lettre d'au surcharge une lettre illisible.

"2. En effet, le Hls épousera, le 20 février 4703, sa cousine germaine

Marie-Françoise de Noailles, et mourra, comme il vient d'être dit, huit

mois plus tard, sans laisser de postérité. En annonçant la mort du père,

Dangcau ajoutait (p. 480) : « La charge vaut plus de quarante mille

livres de rente, et on espère que le Roi la donnera au fils, qui est un

jeune garçon bien fait et qu'on parle déjà de marier à Mlle de Noailles;

mais, comme ils sont cousins germains, on dit que le cardinal de Noailles

et le maréchal en font quelque scrupule. »

3. Il écrit : avarre.

4. Il a parlé déjà des Rostaing, à propos de Mme de Rury (tome II,

p. 483), mais non de leur « ladrerie, » sur laquelle on trouvera une cu-

rieuse allusion dans les généalogies de Guillard {Cabinet historique,

tome V, 4" partie, p. 48o et 245) et une autre dans les Historiettes de

Tallemant des Réaux, tome VII, p. 462.

5. Marguerite-Renée de Rostaing : tome 11, p. 483. C'était une amie

intime et très ancienne de Mme de Sévigné, qui estimait son bel et so-

lide esprit. L'annotateur des Mémoires de Sourches (tome IV, p. 328,

note 5) raconte qu'étant demeurée veuve à vingt-deux ans, elle s'était

consacrée à son fils unique, et qu'en même temps qu'elle l'élcvail très

bien, elle avait restauré la fortune de leur maison. L'abbé de la Victoire

l'appelait le bonhomme Lavardin, parce qu'elle avait le menton barbu

[Tallemant, tome III, p. 454). Des gens l'accusaient d'avoir fait mourir

la première femme de son fils parses mauvais traitements, de rage de ce

qu'elle n'avait que des filles. Quand elle mourut elle-même, en 4694,

on la disait tombée en enfance depuis trois ou quatre ans.

6. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 474; Sourches, p. 407.

7. Il était parti de Vienne le 28 juillet : Gazette, p. 387-388; Mé-

moires de Villars, tome I, p. 348, et tome II, p. 4-3; Gazette d'Am-

sterdam, n° Lxvni. Le rapport général sur ses négociations de 4700
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conseil de guerre, à la place du fameux comte de Stahren-

berg qui avoit défendu Vienne, et qui est la plus grande

charge et la plus puissante de la cour de Vienne*, ce même
comte de MansfekP, qui, pendant son ambassade en

Espagne, s'étoit servi de la comtesse de Soissons mère
du prince Eugène pour empoisonner la reine d'Espagne

fille de Monsieur, et qui s'enfuit aussitôt après sa mort^

et 1701 est conservé au Dépôt des affaires étrangères, vol. France 44i.

Deux lettres que le Roi lui avait écrites vers les derniers temps, les 9

et 23 mai 1701, sont dans \os Œuvres de Louis XIV, tome VI, p. 57-63.

C'est lui qui annonça la nomination qui va suivre. Le Roi lui donna

ordre de rejoindre immédiatement le maréchal de Villeroy en Italie.

i. Déjà dit dans le tome VIII, p. 294-293.

2. Henri-François, comte de Mansfeld ou Mannsfeld : tome III, p. 263.

3. Déjà dit en 1698 : tome IV, p. 287 et Addition n" 222, p. 371.

Comparez le Portrait de la cour d'Espagne e7i 1701 , dans notre tome VIII,

appendice XII, p. 329. J'ai indiqué quelques textes relatifs à cette légende

de l'empoisonnement de la première femme du roi Charles II ; mais

j'aurais dû ne pas oublier que feu M. Chéruel s'en était occupé dans

Saint-Simon considéré comme historien, p. 334-336. Depuis la publica-

tion de notre tome IV, il faut signaler, comme intéressant le même
point d'histoire, un passage assez long de l'article de la comtesse de

Soissons (Olympe Mancini), dans la notice Carignan des Duchés-pairies

éteints {Écrits inédits de Saint-Simon, tome VII, p. 282-284), et le

tome I de l'ouvrage de M. Legrelle sur la Succession d'Espagne, p. 27o,

300, 336-339 et 529-330. Louville n'était pas moins affirraatif que

Saint-Simon (voyez ses Mémoires, tome I, p. 82-83 et 129), croyant

qu'on s'était hâté de faire disparaître la jeune reine parce qu'elle eût

empêché son mari d'adhérer à la ligue d'Augsbourg, et c'est peut-être

de lui que notre auteur tenait ses propres convictions. Elles avaient

d'ailleurs été assez générales, dans le temps où cette mort inattendue

se produisit, pour causer une véritable terreur à Madrid comme en

France, et cette terreur durait encore assez en 1701 pour que Louis XIV
recommandât instamment de ne laisser son petit-fils ni prendre du tabac,

ni respirer des fleurs, ni ouvrir des lettres, les Allemands étant réputés

capables de tout (Alfred Baudrillart, Philippe V et la cour de France,

tome I, p. 110 et 111). Il est à remarquer que ce ne fut Mansfeld, le

prétendu auteur ou promoteur de l'empoisonnement, devenu maréchal

de camp général en mars 1689, que l'Empereur chargea, quelques mois

plus tard, d'aller demander la main d'une palatine pour Charles II, de

dresser le contrat et de conduire la nouvelle reine en Espagne : ce

qu'il fit d'ailleurs fort mal, ayant traité à forfait. En août 1690, Char-
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D'Avaux, notre ambassadeur en Hollande, lassé de toutes'

les amuseltes avec lesquelles on le menoit, salua le Roi le

lendemain*. Le roi Guillaume, qui étoit arrivé à la Haye

après avoir tiré de son parlement tout ce qu'il avoit voulu

pour nous faire la guerre, et rien de tout ce qu'il en desi-

roit d'ailleurs', il ne tint pas à lui*, malgré sa harangue à

ce parlement^, de retenir encore d'Avaux à la Haye, à qui

les II le créa grand et prince de Fondi ; en avril 1694, Léopold le nomma
maréchal do sa cour. Safemiuo (une Aspremont, vouvcduduc Charles IV

de Lorraine) étant morte à Madrid le 23 octobre 1692, la nouvelle reine

avait pris ses deux filles comme dames du palais. Est-il possible de croire

qu'on le considérât comme instigateur du crime, soit à Vienne, soit à

Madrid, et qu'il se fût « enfui aussitôt après la mort de la reine? » Mlle de

Montpensier dit {Mémoires, tome IV, p. 404) : « C'est celui qui est cause

de la mort de la reine, à ce que l'on dit
;
je ne sais rien de certain. »

Madame, au contraire, l'affirmait : recueil Brunct, tome II, p. 292 et

357. Voyez ci-après, p. 223.

1. Toutle, au singulier, dans le manuscrit.

2. Le dimanche 21 : Dangeau, p. 174. C'est d'Avaux qui, comme

Villars, donna les nouvelles qui suivent du pays d'oij il arrivait. Sur la

fin de son séjour en Hollande, ses lettres de recréance, etc., voyez la

Gazette d'Amsterdam, n" lxi, Extr. lxv, lxvi et lxxii, et le recueil de

Lamberty, tome I, p. 473-499. C'est déjà lui qui avait eu :\ rompre les

relations en 1688; Gazette, p. 466, 467 et 688.

3. Tome Vlll,p. 53, 68 et 295.

4. Phrase incorrecte; il y a un point après d'ailleurs.

5. Saint-Simon a dit ailleurs, en 1746 : « Le roi Guillaume, constam-

ment le dictateur de l'Europe par la confiance qu'il s'étoit acquise,

n'eut aucune peine à la liguer contre la France et l'Espagne; mais le

grand intérêt du commerce d'Espagne lui faisoit envisager de si grandes

difficultés à engager l'Angleterre dans la guerre, si fraîchement sortie

de celle de 1688, qui l'avoit fort épuisée, que cet habile prince avoit

réussi partout sans avoir osé encore entamer rien là-dessus avec son

parlement, lorsque la mort de Jacques 11 lui épargna tout ce qu'il eu

pouvoit craindre. » {Parallèle des trois premiers rois Doiirbofis, p. 318.)

Jusque-là en effet, les tories, d'une part, dans leur répugnance pour la

guerre, les industriels et commerçants, d'autre part, craignant de subir

les mêmes pertes qu'en 1688-97, avaient fait obstacle à toute déclara-

tion nettement belliqueuse. On se contentait de répondre qu'il conve-

nait de revenir à l'alliance conclue avec la Hollande le 3 mars 1677 ; on

s'attachait plutôt à demander une punition sévère pour les conseillers

et ministres qui avaient entraîné Guillaume à faire les traités de par-
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il dit, lorsqu'il en prit congé, qu'en l'état où il le voyoit,

il étoit aisé de juger qu'il ne souhaitoit point la guerre*.

tage avec Louis XIV {Gazette d'Anifiterdam, 1701, n"' xxx, xxxii et

xxxviii, de Londres), et vainement il conviait les représentants de la

nation à « faire revivre la gloire que l'Angleterre s'était acquise de main-

tenir la liberté et l'équilibre de l'Europe » (n° xliii, discours du 24 mai;

réponse aux Lords, n° xuv). Aussi leur dcmanda-t-il de se séparer au

plus tôt, pour qu'il pût se rendre sur le continent et conclure avec les

alliés l'arrangement qui semblerait le plus utile pour l'intérêt commun
(n° lu). La prorogation fut prononcée le 4 juillet, après règlement des

affaires pendantes (n" lv et lvi), et Guillaume partit pour la Hollande,

où les discours furent très belliqueux (n° lxi). Les événements qui se

passèrent peu après à Liège (ci-après, p. 317) ne lui permirent plus de

temporiser. A peine revenu, et quoique impotent, il exposa à son Con-

seil ce qui avait été fait par lui contre la France ; que l'Empereur était

absolument engagé dans la même voie, et que la nation anglaise risquait

son commerce et sa gloire, si elle ne saisissait cette occasion d'écraser

à la fois la France et l'Espagne en tendant la main aux Hollandais et

aux Allemands (Gazette d'Amsterdam, n°" xcv et xcvi). La proclamation

de dissolution était déjà prête ; les élections se firent, et Guillaume par-

vint, à la fin de décembre 1701, à obtenir quelques voix de majorité

vvhig dans la nouvelle assemblée, qui répondit à son discours d'ouver-

ture tout belliqueux par des adresses encore plus violentes (Gazette de

4702, p. 33-3o et 44-45), par le vote d'une levée de trente-cinq mille

matelots et de cinquante mille soldats, en dehors des auxiliaires danois

ou allemands, et par une résolution solennelle de ne plus faire la paix

qu'après réparation complète du sanglant outrage venu de Versailles.

Guillaume, avant de disparaître, parvenait à ses fins.

4. Quand M. d'Avaux s'était présenté à la Haye en juillet, Guillaume

d'Orange l'avait très bien reçu, ne parlant que de paix, répétant qu'il

était vieux, incommodé, et ne devait songer qu'au repos; mais personne

ne croyait à ces discours (Journal de Dangeait, p. 463). A la fin du mois,

ne voulant pas laisser entrer le ministre autrichien dans la négociation,

d'Avaux prit congé des États-Généraux, qui insistaient pour le retenir,

et qui lui remirent une réponse à son dernier mémoire, fort respectueuse

pour le Roi. « Mais, dit Dangeau (p. 462), on s'est ennuyé, dans ce pays

ici, d'avoir un ambassadeur auprès d'eux, avec qui ils ne pronoient

point les mesures qu'il falloit prendre pour conserver la paix. » (Ibidem,

p. 462 et 463; Sourches, p. 99 et 453-465.) Ses lettres de recréance

étaient signées depuis le 18 juillet; on lui écrivit, le 6 août, de revenir

immédiatement en France : il partit le 43, laissant Barré pour résident,

et, le 21 août, il salua le Roi chez Mme de Maintenon (Dangeau, p. 174
et 475; Soiirches, p. 408; ms. Ital. 4949, p. 244-250 et 320).
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mais que, si le Roi la lui commençoit, il emploieroit le peu

de vie qui lui rostoit à défendre ses sujets et ses alliés.

Pouvoit-on, pour un habile homme, pousser la dissimula-

tion plus loin et plus gratuitement, lui qui doit' l'àme, le

boute-feu et le constructeur de cette {guerre*? llavoit alors

les jambes ouvertes, il ne pouvoit marcher sans le secours

de deux écuyers, et il falloit le mettre entièrement à che-

val, et prendre ses pieds pour les mettre dans les étriers'.

Aussi ne comptoit-il pas apparemment de commander d'ar-

mée, mais bien de tout diriger de son cabinet. Le lendemain

22 août*, Sinzendorf, envoyé de l'Empereur, prit congé du
\Add. S'S. 394] Roi et s'en retourna à Vienne^ C'est le même qui y a fait

4. Avant estait, le manuscrit porte un en bifTé, qui se rapportait à la

guerre, cinq lig;nes plus haut.

2. De cette guerre est écrit en interligne.

3. Il prend à Dangeau ces nouvelles, recueillies de la bouche de

M. d'Avaux; elles sont aussi dans les Mémoires de Sourches, p. 440. Le

mal augmentant, on défendit à la Gazette d'en parler dorénavant {Dangeau,

p. 478 et 48'2). Los feuilles hollandaises se taisaient de leur côté.

4. Journal de Dangeau, p. 473; Gazette, p. 406 et 449.

5. Sinzendorf, comme d'Avaux, partait sans qu'il y eût eu rupture ni

déclaration de guerre, et cela n'en fit que plus d'effet. Le passeport

pour ses bardes fut délivré le 28 août : Affaires étrangères, vol. France

4090, fol. 444. Arrivé à Paris au milieu de 4699 (tome VI, p. 2i.H), il

s'était installé dans un bel hôtel du quai Malaquais, auprès des Théa-

tins, et il y avait eu, eu 4699, le fils dont il va être parlé, et, le 23 dé-

cembre 4700, une lille, qui épousa en 4747 un cousin de son nom. Il

rapporta à Vienne une intéressante relation de la cour de France, qui

a été publiée par M. le chevalier d'Arneth, en 4854. J.-B. Rousseau le

connut plus tard, et lui dédia l'ode m du livre III de ses Œuvres. Nous
avons quelques renseignements sur son caractère, ses mœurs et son

rôle dans la Correspondance de Madame, recueil Brunet, tome I, p. 347,

dans les Mémoires du marquis d'Argenson, tome I, p. 337-338, et dans

plusieurs des Instructions pour les ambassadeurs en Autriche publiées

par M. Sorel, p. 464, note 3, 204, note 2, et 230. DArgenson dit qu'il

dépassait en outrecuidance, comme en ingratitude, tous les Allemands

impérialistes, « c'est-à-dire vains, glorieux, méprisants et foibles, se

ressentant en tout de la mauvaise et ridicule idole colossale qu'ils desser-

vent. » Du moins, ce fut un des ennemis les plus actifs de la France.

Rigaud peignit deux fois son portrait, en 4701 et 4729; le dernier a été

gravé par Claude Drevet.
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depuis une si grande fortune chancelier de la cour, c'est-à-

dire ministre des affaires étrangères', conseiller de confé-

rence, c'est-à-dire ministre d'État, et il n'y en a que trois,

au plus quatre', chevalier de la Toison d'or, et des millions,

et voir son fils cardinal tout jeune et évéque d'Olmiitz'.

Matignon avoit alors une très fâcheuse affaire. Un va- Matignon

nu-pieds* lui fit un procès au parlement de Rouen, et y
gagne un grand

,.., .,'. ^t • procès contre

produisit des pièces qui mirent Matignon au moment un faussaire,

d'être condamné à lui payer douze cent mille livres, mal-

gré tout son crédit dans la province, soutenu de celui de

Chamillart^ Ce procès dura longtemps, et ce va-nu-pieds®

avoit tant d'argent et de recommandations qu'il vouloit

de tous les dévots et dévotes, à force de crier à l'oppres-

sion. A la fin, les pièces furent reconnues fausses, il avoua

tout, et fut pendu \

4. Nous le verrons agir comme diplomale en Suède, à Liège, auprès

de Marlborough, à la Haye, à Utrecht, etc.

2. Comparez la suite des Mémoires, tome XIII, p. 74, et l'Addition

au Dajigeau, tome III, p. 420. II y avait aussi quatre conseillers en Da-

nemark. En allemand : conferenzminister.

3. Philippe-Joseph-Louis-Bonaventure de Sinzendorf, né à Paris le

14 juillet 1699, d'abord chanoine de Cologne, d'Olmùtzet de Salzbourg,

fut fait, en 1723, évèque de Javarin-Raab, et non d'Olmiitz, reçut le

chapeau, à la nomination du roi de Pologne, le 26 novembre 1727, fut

élu évêque-prince de Breslau le 14 juillet 1732, et mourut le 28 sep-

tembre 1747. Voyez son article dans le Moréri. — Olmiitz, en Bohème,

capitale de la Moravie, avait un évèque sufTragant de Prague, mais qui

faisait sa résidence à Brinn.

4. VAcadémie de 1718 ne donne pas ce substantif composé. Saint-

Simon a bien écrit ici : nud, au singulier. On avait appelé va-nu-pieds

les révoltés normands de 1640.

5. Ci-dessus, p. 36-37. — 6. Ici, nuds.

7. Journal de Z)a«gcau, tome VIII, p. 184; Mercure de septembre 1701,

p. 259-265; notes de Gaignières, dans le ms. Clairambault 290, p. 493.

Le faussaire s'appelait Du Pont. II avait fabriqué douze contrats qui

lui supposaient des droits sur divers biens d'une valeur totale d'un mil-

lion. L'affaire dura quatre années entières et se termina, le 30 août 1701,

par la pendaison du coupable, chez qui l'on avait trouvé des pièces ana-

logues, préparées contre d'autres familles. A la même époque se pro-

duisit un factum injurieux contre les Castel de Saint-Pierre, qui deman-
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vilioroy Si Vaudémont fut satisfait d'avoir le maréchal de Ville-

on Italie.
,.(^y p,^ Italie*, co fut un nouveau crève-cœur pour Tessé,

d'autant plus grand (|u"il n'espéra plus de bricoles pour

arriver au commandement de l'armée, et qu'il n'y* avoit

pas moyen de se jouer à ce nouveau général comme avec

Catinat, avec lequel ses démêlés devinrent scandaleux à

l'armée, et firent ici beaucoup de bruit ^. Il n'y eut* sou-

plesses qu'il ne fît à Villeroy pour le mettre de son côté.

Catinat reçut cette mortification en philosophe, et fit ad-

mirer sa modération et sa vertu. La tranquillité avec la-

quelle il remit le commandement au maréchal de Villeroy,

et la conduite qu'il tint après à l'armée, la lui ramena.

On s'y souvint enfin des lauriers qu'il avoit cueillis en Ita-

lie; on n'en trouvoit aucuns chez Villeroy. Les manèges,

l'ingratitude, le succès de Tessé révoltèrent; mais ce fut

tout*. Tessé, venu seul avec son fils et un aide de camp au

secours de Saint-Frémond àCarpi®, au lieu de se faire

suivre par tout son quartier, ou du moins de l'envoyer

chercher après avoir vu de quoi il étoit question, fut fort

dcrent au Roi de taire examiner leurs litres de noblesse par des com-

missaires {Dangeau, p. 173; Mercure de novembre, p. 3ol-3oo).

1. Ci-dessus, p. 43-45 et oo. Le Roi avait recommandé à M. de Vil-

leroy de chercher à joindre et combattre les ennemis, de tout tenter

plutôt que de les voir hiverner en Italie, et de prendre un air de supé-

riorité propre à prévenir la défection des petits États {Mémoires mili-

taires, tome I, p. o84 et 609). Arrivé le 2"2 août, il se répandit d'abord

eu compliments sur Catinat comme sur tous les autres ; mais bientôt il

n'eut plus d'éloges que pour M. de Vaudémont et pour ses plans {ibidem,

p. 301-310). Voyez ci-après, Additions et corrections.

2. Un premier ne a été cITacé à la tin de la ligne.

3. Dangeau, p. 180-181, 29 août. Voyez le commentaire à l'appen-

dice Vil, p. 363.

4. Eust, dans le manuscrit.

.S. Par un piquant revirement de fortune, il se verra, en 1707, secondé

par Catinat dans l'organisation de la défense contre le duc de Savoie,

et battu en brèche par M. de Médavy, celui-ci agissant alors à son

égard comme lui-même, en 1701, le fait à l'égard de Catinat; et la voix

publique l'accusera de ménager le père de sa maîtresse.

6. Ci-dessus, p. 53.
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accusé d'avoir voulu laisser rompre le col' à Saint-Fré-

moncl,et donner lieu à 'un passage des Impériaux au milieu

de tous les postes de l'armée, qui, pour garder inutilement

un trop grand pays, étoient trop nombreux, se pouvoient

trop peu entre-secourir.etdispersoient trop l'armée'. C'est

ce dont Tessé se plaignoit aux dépens de Catinat, comme
siVaudémont n'en eût pas été de moitié. Mais ces plaintes

et les souterrains de Tessé firent tant d'effet à Paris et à la

cour, que personne n'osoit défendre Catinat, et que ses

parents du Parlement* cessèrent quelque temps d'y aller

pour éviter les discours trop désagréables dont ils étoient

assaillis. Catinat offrit sa maison et ses équipages à Ville-

roy en attendant les siens ; mais il fut descendre chez son

1. « On dit fréquemment : rompre ou casser le cou à un homme,

pour dire : lui rendre de mauvais offices qui ruinent sa fortune. »

{Académie, 1718 et 1878.)

2. A, écrit à la fin de la ligne, a été corrigé par mégarde en au.

3. Nous avons vu cependant que Tessé, dans cette occasion, avait

payé vaillamment de sa personne et donné une fois de plus des preuves

de cette intrépidité au feu que lui conteste Saint-Simon, en accourant

presque seul et conduisant à la charge les dragons qui se trouvèrent

sous sa main. Catinat fut le premier à lui rendre justice. Les Mémoires

de Tessé racontent cet épisode chevaleresque (tome I, p. 199-200) :

« Au moment où il rallie sa cavalerie, son cordon bleu l'ayant fait re-

marquer, un officier ennemi arrive la bride entre les dents et tenant ses

deux pistolets, qu'il décharge à bout portant sur le comte de Tessé. Une
des balles effleure son chapeau, et l'autre donna dans sa perruque. Il

traite l'agresseur d'insolent, et, sans daigner mettre lui-même le pisto-

let ou le sabre à la main, il fond sur l'officier allemand, qu'il reconduit

à grands coups de canne jusqu'à son escadron, et re\'ient ensuite froide-

ment rejoindre ses troupes, exposé à une multitude de coups de cara-

bine, dont heureusement aucun ne l'atteint. »

4. Il lui restait, comme plus proches parents, son oncle le lieutenant

général Rubentel, son frère René, conseiller d'honneur au Parlement

depuis 1696 (tome II, p. 73, et tome III, p. 93, note 1), ayant alors cédé

sa charge à un fils très jeune, une sœur, veuve de l'avocat Pucelle, et une

autre sœur, religieuse au couvent de la Ville-l'Évèque. Leur père était

mort le 13 février 1674, conseiller de grand'chambre et doyen du Pai'le-

ment, ayant eu au moins seize enfants. De génération en génération ils

faisaient les fonctions de marguillier d'honneur à l'église Saint Benoit.
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ami Vaudémont. (|iii le reçut avec les grâces et la magni-

ficence (l'un homme qui sont le besoin qu'il a d'un autre,

et qui connoîl les movens de l'aveugler. En effet, il en (it

tout ce qu'il voulut, et eut de plus en lui un favori du Uoi

et un ami du ministre tout occupé à le faire valoir. Tessé,

ne pouvant abattre Villeroy, espéra une part principale

dans sa confiance, et, par lui, aidé de Vaudémont, et appuyé

du généralissime, se donner un crédit et une autorité

principale dans l'armée. Mais son débordement sur Cati-

nat donna des soupçons, puis de la jalousie, à Villeroy,

qui le traita plus sèchement, et M. de Savoie même ne put

s'empêcher d'en parler publiquement à Tessé d'une ma-

nière assez forte, qui lui rabattit fort le ton'. On disputa

sur la conduite de Catinat sans femme ni enfants, et libre

par conséquent de se retirer pour n'entendre jamais par-

ler de cour ni de guerre, ou de demeurer, comme il fit, à

l'armée, ne se mêlant presque de rien avec une rare mo-

destie*.

M. de Savoie M. de Savoie enfin la joignit avec ses troupes après

à l'armée. Je longs délais, et très suspects'. Son arrivée ne changea

rien à l'exactitude avec laquelle les ennemis étoient

avertis de tous les desseins, de toutes les mesures, et

des moindres mouvements qui se faisoient dans notre

i. Nouvelle allusion au passage déjà indiqué du Journal, p. 180-181.

Mme la ducliesse de Bourgogne, à qui Tessé n'écrivait que rarement

sur les événements militaires, le soutint eu cette occasion : Letlres pu-

bliées par le comte de Rambuteau, p. o8, 60, (il et 103.

2. Voyez l'appendice VII, p. 368.

3. Le duc de Savoie, qui devait fournir huit mille fantassins et deux

mille cinq cents cavaliers, moyennant cinquante mille écus par mois

(tome Vlli, p. 237), arriva le 2.S juillet pour prendre le commandement

général de l'armée dite des Couronnes, et la passa en revue le 26 (Mé-

moires mililaires, tome 1, p. 284-285; Gazelle, p. 378-370; Journal de

Danyeau, tome VllI, p. 160: Tlieatrum Europ.rum. tome XVI, p. 339;

Lettres de Tessé à ta duchesse de Bourgogne, recueil Rambuteau,

p.o3-o4). Dans les premiers jours d'août, l'Empereur fit publier contre

lui un décret et un monitoire (Lamberty, Mémoires, tome I, p. 662-

664). Son ambassadeur était renvoyé de Vienne depuis le mois d'avril.
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armée'. L'intelligence entre lui et Vaudémont fut parfaite.

Le besoin d'un gouverneur du Milanois aussi soutenu que

l'étoit Vaudémont du temps du feu roi d'Espagne* l'avoit

commencée par les plus grandes avances, jusque-là que

M. de Savoie l'alla rencontrer en chemin, lorsqu'il arriva

dans le Milanois, et qu'il lui donna lAltesse'. Au fonds,

quoique françois de parti en apparence, leurs liaisons

fondamentales étoient les mêmes à l'un et à l'autre. M. de

Savoie, quoique peu content de l'Empereur qui ne lui

avoit pas tenu tout ce qu'il lui avoit promis, ni du roi

Guillaume qui l'avoit fort maltraité pour s'être détaché

d'eux par le traité de Turin, ne voyoit qu'avec un ex-

trême regret la monarchie d'Espagne devenue françoise,

et lui enfermé entre le grand-père et le petit-fils par le

Milanois et la France. Il ne se prêtoit donc que pour tirer

parti de ce qu'il ne pouvoit empêcher, et il desiroit avec

ardeur le rétablissement de l'Empereur en Italie, comme
il ne parut que trop tôt. En attendant, il parut faire avec

soin toutes les fonctions de généralissime ^

Les armées cependant s'approchoient% celle des Impé- Combat

riaux gagnant toujours du terrain, et elles en vinrent au

point que ce fut à qui s'empareroit les premiers du poste de

\. Voyez l'appendice VII, et comparez le Parallèle, p. 270 et 320-321.

2. Voyez notre tome IV, p. 331 et 346, et, ci-après, l'Addition n" 390.

3. C"cst Dangcau qui l'a raconté en août 1698 : « On mande de ce

pays-là (Turin) que M. de Savoie a traité M. de Vaudémont d'Altesse;

il l'a vu en allant et revenant des eaux de Saint-Maurice. » [Journal,

tome VI, p. 406.) Apprenant l'avènement de Philippe V, Victor-Amédée

alla secrètement conférer avec son voisin; ce fut alors que celui-ci en-

voya le général Cohnenero à la cour de France et prit l'attitude la plus

correcte vis-à-vis des menées autrichiennes, comme je l'ai déjà dit :

voyez les Mémoires de M. de la Torre, 1' série, tome II, p. 264-282.

Villars raconte {Mémoires, tome I, p. 306) que M. de Vaudémont ne reçut

l'envoyé impérial, vers ce même temps, qu'en présence de témoins, et

lui répondit que, sans rien oublier des bienfaits de son maître, il ne

pouvait aller à l'encontre des volontés du feu roi d'Espagne.

4. Et même il paya bravement de sa personne, comme on va le voir,

a. L'apostrophe manque à ce verbe réfléchi.

MKJIOIP.es de SAINT-SIMON. IX 6

de Chiari.
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Chiari'. Le prince Eugène fut le plus diligent. C'ctoit un

gros lieu r(M'm<'' do murailles sur un tertre inij)(Mrej)tible,

mais qui doroboit la vue de ce (jui ôloit derrière au bas

d'un ruisseau qui couloit tout auprès*. M. de Savoie,

trop bon général pour tondier dans la même faute (pie le

maréchal d'iiumières avoit faite à Valcourt^, l'imita pour-

tant de point en point, et avec un plus fâcheux succès,

parce qu'il s'y opiniàfra davantage. Il fit attaquer ce poste,

le 1" septembre, par huit brigades d'infanterie. Il aug-

menta toujours, et s'exposa extrêmement lui-même pour

gagner estime et confiance, et montrer qu'il y alloit avec

franchise; mais il attaquoit des murailles et une armée

entière qui rafroîchissoit toujours : tellement qu'après

i. Bourg fermé, dans le pays de Brescia, sur la rivière d'Oglio. Avec

ou sans la connivence des Vénitiens, le prince Eugène s'était hâté d'oc-

cuper un si bon poste dès qu'il avait vu ses adversaires passer l'Oglio.

C'est malgré la résistance de Catinat qu'on alla l'attaquer, le i" sep-

tembre : Dangeau, p. 189-190; Sourches, p. 115-117; Gazette, p. 440,

441 et 449 ; Mercure du mois, p. 32'2-367 ; Mémoires de Catinat, tome III,

p. 122-1-27, 324-326 et 336-337 ; Mémoires de Tessc, tome I, p. 218-

219; Mémoires de Feuquière, tome III, p. 330-334; Mémoires militaires,

par le général Pelet, tome I, p. 310-323 et 609; Voltaire, Siècle de

Louis XIV, p. 328-329; Gazelle d'Amsterdam, n"' i\\i\-h\\\\; Nouvelles

des cours, tome V, p. 702-731 ; Theatrum Europœum, tome XVI, p. 344.

2. Les relations venues du camp des Impériaux et publiées dans les

gazettes de Hollande rendent compte des dispositions prises par eux.

3. En 1689, le maréchal d'Humièrcs, manœuvrant contre M. de Wal-

deck et ayant la permission de le combattre, commit l'imprudence de

poursuivre jusque dans la petite ville fermée de Walcourl, sur la Sarabre,

un parti de fourrageurs et leurs escadrons de soutien, sur la foi de pri-

sonniers et de paysans qui affirmaient que la muraille avait beaucoup de

brèches ; mais les brèches, étant du côté opposé à l'attaque, ne servirent

qu'à l'ennemi, pour se rafraîchir, et il fallut se retirer avec de grosses per-

tes (25 août). Le Roi se montra très mortifié de cet échec, qui eut autant

de retentissement qu'une bataille rangée. {Daiujcau, tome II, p. 457-

459 ; Gazelle, p. 433-434; ///s/o;it de Louvois, par M. Roussel, tome IV,

p. 218-220, etc.) M. de Villeroy ne fut jias moins raillé de; s'être aventuré

sur Chiari; l'article de Gucudovillc, dans les Nouvelles des cours, est des

plus mordants. Voyezaussi une lettre de Madame, dans le recueil Jaeglé,

tome 1, p. 277, et le Chansonnier, ms. Fr. 12 692, fol. 493 et 499.
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avoir bien fait tuer du monde, il fallut se retirer honteuse-

ment. Cette folie, dans un prince qui savoit le métier de la

guerre et à qui le péril personnel ne coûtoit rien, fut dès

lors très suspecte^ Villeroy s'y montra fort partout, et Ga-

tinat, sans se mêler de rien, sembla y chercher la mort,

qui n'osa ^atteindre^Nous y perdîmes cinq ou six colonels

peu marqués^, et quantité de monde, et eûmes* force bles-

sés ^ Cette action, où la valeur françoise parut beaucoup,

étonna fort notre armée, et encouragea beaucoup celle des

ennemis, qui firent à peu près tout ce qu'ils voulurent le

reste de la campagne ^ Nos troupes étoient si accoutumées,

dès qu'on en envoyoit dehors, à rencontrer toujours le

1. Comparez le Parallèle, p. 320. Pour les personnes qui suspec-

taient sa bonne foi, il parut extraordinaire de le voir s'exposer comme un
grenadier, selon l'expression de Dangeau (p. 189-190, avec note du
duc de Luynes) ; son cheval fut blessé au cou, une mousquetade perça

son justaucorps, et une autre le côté droit de sa veste. Tessé s'empressa

d'en rendre compte à la duchesse de Bourgogne (recueil Rambuteau,

p. 60-61) ; mais néanmoins Villeroy écrivit qu'on ne ferait rien de bon
tant qu'il serait là (Botta, Sloriad'ltalia, tome VII, p. 238).

2. Lui aussi reçut plusieurs coups dans ses habits.

3. Les noms sont donnés dans le Journal de Dangeau et dans les Mé-

moires de Sourches; le seul marquant est celui du marquis de Dreux,

gendre de Chamillart, blessé à la cuisse, mais qui put cependant reve-

nir à Versailles au mois de décembre. Le Mercure parle longuement du
comte de Chastellux, colonel réformé, tué à trente-trois ans.

4. La première lettre d'eusmes corrige un d.

5. Le Roi finit par convenir que la perte était de trois cents officiers

et près de deux mille soldats hors de combat. Il y en avait moitié plus

selon la relation allemande (Gazelle d'Amsterdam, Extr. lxxvii). Le prince

Eugène prétendit n'avoir que trente-six morts et quatre-vingts blessés,

6. De Chiari, le prince Eugène menaçait les duchés de Modène et de

la Mirandole, le Milanais, le Crémonais, le Mantouan, et, si l'état des

chemins ne s'y fût opposé, il serait allé immédiatement mettre le siège

devant Mantoue. Le Roi se décida à ordonner de s'opposer simplement

à ce que l'ennemi prit ses quartiers d'hiver ; c'était le système toujours

préconisé par Catinat. De leur côté, ses généraux, reconnaissant qu'ils

ne pouvaient attaquer derrière les navilles ou canaux un ennemi si bien

retranché, quittèrent d'abord la ligne de TAdige, puis celle de l'Oglio,

et entin se renfermèrent entre l'Oglio et le Pô.
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Étrange

mortification

du maréchal

de Villeroy

par M. de

Savoie.

Villeroy

et Phélypeaux

fort broaillés.

double d'Impériaux bien avertis qui les attendoient, que la

timidilr s'y mit, ot quo les troupos' de M. do Vaudémont

surent bien dire plus d'une lois qu'elles ne savoient encore

qui, de l'Archiduc ou du duc d'Anjou, étoit leur maître, et

qu'il en fallut enfermer entre les nôtres.

Dans la fin de cette campagne, les grands airs de fami-

liarité que le maréchal de Villeroy se donnoit avec M. de

Savoie' lui attirèrent un cruel dégoût, pour ne pas dire

un affront. M. de Savoie, étant au milieu de tous les gé-

néraux et de la fleur de l'armée, ouvrit sa tabatière en

causant et allant prendre une pincée de tabac : le maréchal

de Villeroy, qui se trouva auprès de lui, allonge la main

et prend dans la tabatière sans mot dire. M. de Savoie

rougit, et à l'instant renverse sa tabatière par terre, puis^

la donne à un de ses gens, à qui il dit de lui rapporter du

tabac. Le maréchal ne sut que devenir, et but sa honte*

sans oser proférer une parole, M. de Savoie continuant

toujours la conversation, qu'il n'interrompit même que

par ce seul mot pour avoir d'autre tabac^. La vanité du

maréchal de Villeroy eut à soulîrir de la présence de Phé-

lypeaux", ambassadeur auprès de M. de Savoie, qui le sui-

vit à l'armée. Parce caractère, il avoit la même garde, les

mêmes saluts, et tous les mêmes honneurs militaires que le

i. Troupes semble, surcharger £s/)a[f/?!o/5], qui ciàt dû être maintenu.

2. Venu pour « donner des ordres au maréclial de Catinat et des dé-

poûts au duc de Savoie, il faisait sentir qu'il pensait en effet qu'un favori

de Louis XIV était fort au-dessus d'un prince. Il ne l'appelait que Mons

de Savoie. Il le traitait comme un général à la solde de France...,

comme son égal dans le commerce ordinaire.... » (Voltaire, Siècle de

Louis XIV, p. 328.) On lui avait cependant prescrit de donner le Mon-

seigneur et VAltesse Rotjalc à M. de Savoie, comme nos ambassadeurs

le faisaient depuis i69G. Saint-Simon raconte cela dans son mémoire

de 17H : Écrits inédits, tome III, p. 184.

3. Puis est ajouté en interligne. — 4. Tomes I, p. 73, et II, p. 52.

5. On trouve la môme anecdote, mais sur M. de Maniban, premier

président du parlement de Toulouse, avec un quidam quelconque,

dans les Mémoires de Mnrmontel, éd. 18o0, p. 8.^.

6. Raymond-Dalthazaid Phélypeaux du Verger : tome VII, p. 259.
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général de l'armée du Roi, et il avoit de plus la préférence

du logement et de la marche de ses équipages, comme il

avoit aussi le pas sur lui partout. Cela étoit insupportable

au maréchal dans un homme comme Phélypeaux, qui

étoit à peine lieutenant général, et Phélypeaux, qui avoit

de l'esprit comme cent diables et autant de malice qu'eux,

se plaisoit à désespérer le maréchal en prenant partout

sur lui ses avantages. Cela mit une telle pique entre

eux, qu'il en résulta beaucoup de mal*. Phélypeaux, qui

en tout voyoit clair ^ se lassa d'aviser un homme qui, de

dépit, n'en faisoit aucun usage, et qui se plaisoit à man-

der à la cour tout le contraire de Phélypeaux, qui s'a-

perçut bientôt de la perfidie de M. de Savoie, et dont

les avis furent détruits par les lettres du maréchal de

Villeroy, dont la faveur prévalut àHoutes les lumières de

l'autre.

Ainsi s'écoula la campagne*, nous toujours reculant, et

les Impériaux avançant avec tant de facilité et d'audace,

et leurs troupes grossissant^, tandis que les nôtres dimi-

1 . On ne voit dans la correspondance que dissensions et tiraillements.

"2. Ci-dessus, p. 51, note 3. Dans ses lettres au Roi ou au ministre

(Aftaires étrangères, vol. Turin 408), il dénonce d'abord le duc de

Savoie, disant que lui et Villeroy sont également convaincus qu'il y a

trahison, puis M.de Vaudémont, que les Espagnols surtout attaquaient,

mais en qui le Roi persistait à avoir confiance. Le duc de Savoie, dont

les lettres sont dans le même volume, était le premier à signaler à Phé-

lypeaux la conduite suspecte de M. de Vaudémont. Voyez ci-après,

appendice VU, p. 369-373.

3. Alors comme aujourd'hui, l'Académie ne connaissait que préva-

loir sur, quoique Richelet eût cité cet exemple : « Cette considération

a prévalu à celle-là. »

4. On se vantait toujours d'avoir rompu les desseins des Impériaux,

et cependant ils réussissaient toujours, dit l'annotateur des Mémoires

de Sourches, tome VII, p. 155, note i.

o. Entre autres renforts, ils avaient reçu un corps de mercenaires

fournis par le roi de Danemark. En passant à Offenbourg, Villars avait

trouvé le prince de Bade aussi surpris qu'il l'était lui-même que l'ar-

mée impériale eût débouché sans obstacles et passé sans opposition les

rivières du Pô, de l'Adige, du Tanaro, du Canai-Blanc, du Mincio, alors
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nuoient tous les jours par un détail journalier de petites

pertes et par les maladies', qu'on en vint à craindre le

siège de Milan, c'est-à-dire du château, auquel néan-

moins le prince Eugène no songea jamais sérieusement*.

Lui et le maréchal de Villeroy prirent leurs quartiers

d'hiver chacun de leur côté, et le passèrent' sur la fron-

tière*. M. de Savoie se retira à Turin", et Catinat s'en

alla à Paris''. Le Roi le reçut honnêtement; mais il ne lui

parla que des chemins et de son voyage, et ne le vit

point en particulier; lui aussi ne se mit en aucun soin

d'en obtenir une audience''.

que l'armée des Couronnes était infiniment supérieure. « Ces heureux

commencements, dit-il (Mémoires, tome IF, p. 2), étonnèrent l'Italie,

animèrent et réunirent toutes les puissances qui se préparoient à la

guerre contre la France. »

1. La dysenterie et les fièvres faisaient beaucoup de ravages. Villars,

entre autres, ne fut guéri que par les remèdes d'Hclvétius.

2. Il y avait même eu une telle panique, à la suite de l'interception

d'une lettre de l'Empereur qui ordonnait au prince Eugène de passer

par Milan à tout prix, que beaucoup de personnes s'étaient enfuies, et

que M. de Vaudémont avait cru le siège de son gouvernement pris sans

coup férir (Mémoires militaires, tome I, p. 3i7 et 587-590; comparez

les Mémoires de Câlinât, tome 111, p. 22G, ceux de Tessé, tome I, p. 204,

et la Gazette d'Ainsierdam, Extr. lxvih et u" lxxi).

3. Passèrent le temps du quartier d'hiver.

4. Le pays étant devenu impraticable de bonne heure, on ne songea,

de part et d'autre, pendant les trois derniers mois, qu'à trouver des

quartiers d'hiver sûrs et à construire des baraquements. (Davgeau,

tome VIII, p. 210 et suivantes; Mémoires de Sonrches, tome VII, p. 129

et suivantes; Mémoires militaires, tome I, p. 334, 347, 353-355, 373;

Gazette de 1702, p. 31-32; Michel Chamdtarl, par M. l'abbé Esnault,

tome I, p. 42-43.)

5. Ne s'cslimant engagé que pour la campagne, il emmena ses

troupes le 15 novembre, et l'armée des Couronnes se disloqua le même
jour (Dangeau, p. 243; Mémoires de Villars, tome II, p. 10).

6. Villeroy n'ayant pas jugé à propos de remettre à son collègue les

lettres de rappel dont il était chargé, Catinat avait demandé lui-même

à quitter l'armée, comme affaibli par l'âge et les infirmités; mais on

l'avait prié de finir la campagne. Le jl/erc«)'e de janvier 1702 annonça

son retour (p. 399).

7. II se présenta devant le Roi le 30 janvier 1702 (Journal de
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En Flandres, on ne fit que se regarder sans hostilité', Frauduleuse

qui fut une grande faute, sortie toujours de ce même prin-
f.„ pj'g^nj^^s

cipe de ne vouloir pas être l'agresseur^, c'est-à-dire de

laisser bien arranger, dresser et organiser ses ennemis, et

attendre leur bon point et aisément^ et leur signal pour

entrer en guerre, qu'on ne doutoit plus qu'ils ne nous

voulussent faire*. Si, au lieu de cette fausse et pernicieuse

politique, l'armée du Roi eût agi, elle auroit pénétré les

Pays-lias^, où rien n'étoit prêt ni en état de résistance, eût

fait crier miséricorde aux Hollandois au milieu de leur

Dangean, tome VIII, p. 306) : « S. M. le reçut assez gracieusement,

mais ne lui parla point en particulier. » Les Mémoires de Sourches

disent (p. 199) : « Le Roi prit médecine suivant son régime ordinaire,

et, comme il dînoit dans son lit, le maréchal do Catiuat, arrive à Paris

depuis vingt-quatre heures, lui vint faire la révérence. Le Roi le reçut

honnêtement, mais froidement, et, après quelques questions sur sa

santé et sur son voyage, la conversation finit de bonne heure. » Nous

verrons dans le prochain volume qu'il y eut ensuite quelques autres

entretiens, au cours desquels le maréchal désarma le Roi par sa mo-

destie, et qu'il rentra en grâce pour la nouvelle campagne.

1. Nous avons vu que l'armée de Flandre avait été mise sous les

ordres du maréchal de Boufflers. Sans compter le corps de Tallard, elle

était forte de quatre-vingt-quatorze bataillons et cent dix-sept escadrons

français, quarante escadrons et seize mille deux cents hommes de pied

espagnols {Gazette d'Amsterdam, n" lxviii). Les princes qui devaient

rejoindre Bouftlers ne partirent même pas. On se prépara à prendre

les quartiers d'hiver dès août, et la plupart des officiers généraux revin-

rent au milieu d'octobre {Dangeau, p. 162, 183, 214, 218, etc.).

2. Ci-dessus, p. 52, et tome Vlll, p. 256.

3. On avait lu jusqu'ici : « leur bon point, et aisément ». — L'Aca-

démie de 1718 disait, au mot Aisément : « Commodité. II est vieux au

singulier, et il n'a plus d'usage au pluriel que dans cette phrase popu-

laire : à ses bons points et aisements, pour dire : à sa commodité. » Coulan.

ges cite exactement la même locution. L'Académie ne l'a pas conservée.

4. Comparez notre tome Vlll, p. 236. Nous retrouverons encore le

même raisonnement dans le grand portrait de Louis XIV : tome XII des

Mémoires, p. 44-43, et Addition correspondante, tome XVI du Journal,

p. 32-33. Les Mémoires de Feitquière et ceux de M. de la Torre en

disent à peu près autant.

5. Emploi de pénétrer, à l'actif et au sens propre, que l'Académie

ne semble pas avoir jamais repoussé positivement.
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pays, les eût mis hors d'état de soutenir la guerre*, décon-

certé cette GrantU* Alliance dont leur bourse lut l'àme et le

soutien, mis l'Empereur hors d'état de pousser la guerre

faute d'argent, et, avec les princes du Rhin et M. de

Bavière alliés avec la Souabe* et ces cercles leurs voisins

pour leur tranquillité et leur neutralité', l'Empire n'auroit

pas pris forcément, comme il lit, parti pour l'Empereur,

et, malgré la faute d'avoir rendu les vingt-deux bataillons

holhmdois*, on auroit eu encore la paix par les armes d'une

1. Selon Fcuquiôre (tome II, p. 70-79), il eût fallu, non pas écraser,

mais désintéresser les Hollandais, pour qu'ils lissent obstacle aux An-

glais, et ne leur rendre leurs troupes qu'après avoir obtenu ce résultat.

2. Suabe, dans le manuscrit.

3. « Le Roi eut pour ses alliés en Allemagne les ducs de Brunswick-

Wolfenbùttel, de Saxe-Gotha, et l'évèque de Munster. L'électeur de

Saxe, roi de Pologne, étoit prêt à entrer aussi dans la même alliance,

lorsque les dispositions de l'Europe changèrent. Le plus fidèle et le

plus puissant des alliés du Roi dans l'Empire fut l'électeur de Bavière,

alors gouverneur des Pays-Ras espagnols. Il engagea dans les mêmes
liaisons l'électeur de Cologne, son frère. » {Mémoires de Torcij, p. no2.)

Après avoir parlé de ces alliances, Dangeau ajoute (p. 9o) : « Il paroît

que la plupart des princes d'Allemagne ne veulent point entrer dans les

affaires particulières de l'Empereur, et qu'ainsi la guerre en .\llemagne

n'est pas apparente. » Le détail des négociations menées en sens con-

traire par la cour impériale se trouve dans les Mémoires de Lamberty,

tome I, p. 421-439. Léopold s'était assuré du duc de Hanovre en lui don-

nant un bonnet d'électeur, et de l'électeur de Brandebourg en permet-

tant qu'il fit un royaume de la Prusse ducale; mais, d'autre part, l'élec-

teur de Bavière avait signé avec les cercles du Rhin, de Franconie et

de Souabc, le 31 août 1701, une union des Neutres. Ce fut la résis-

tance du chapitre de Cologne, très autrichien de cœur et opposé à

son archevêque {le frère de .M. de Bavière), qui provoqua la rupture de

cette union. Menacé d'invasion par les troupes de la Hollande et du

Palatin, .Monsieur de Cologne livra ses places et le pays de Liège aux

Français : ci-après, p. 317. Les cinq cercles du Rhin, de Franconie,

d.Vutriche, de Souabe et de Weslphalie ripostèrent, en mars 1702, par

une association défensive, et adhérèrent, le 22 du même mois, à la Grande

Alliance. Puis la Prusse, le Hanovre et le duché de Lûnebourg-Zell, atta-

chés de longue date à Guillaume III, forcèrent les États de Brunswick, de

>Volfenbûttel et de Saxe-Gotha à rompre leurs engagements avec la France.

i. Tome VIII, p. 52-54.
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campagne, avec la totalité de la monarchie d'Espagne

assurée à Philippe V.
Ce prince avoit envoyé un ambassadeur extraordinaire Castel-Rodrigo

à Turin pour signer son contrat de maria£:e, et porter au fmoassaaeur

^
. , . ^

.
^ Turin pour

prmce de Carignan', ce fameux muet si sage et si capable^, le mariage

sa procuration pour épouser en son nom la princesse de et grand ecuyer
^ ^ ' de la reine.

1. 11 est encore revenu sur cette « double faute en Flandres, dans

l'espérance d'éviter la guerre, > en 1746, dans le Parallèle des trois

premiers rois Bourbons, p. 316-318, et, là, il dit en terminant : « Le

Roi, toujours persuadé qu'il éviteroit la guerre par la douceur de sa

conduite, imagina qu'il ne pouvoit rien faire de si utile à ce dessein,

ni de si propre à se dévouer les Provincos-Unies, que de leur rendre

leurs troupes avec leurs armes, content de s'être rendu maître des pla-

ces du roi son petit-fils. La surprise et la dérision secrète des États-

Généraux furent égales : ils n'avoient garde, dans un si grand étour-

dissement, de s'attendre à une générosité à laquelle le respect profond

défend de donner le nom qu'elle mérite. Ils se confondirent en remer-

ciements moqueurs, et, de concert avec le roi Guillaume, ne songèrent

qu'à garder, eux et l'Angleterre, une conduite qui persuadoit de plus

en plus Louis XIV qu'il réussiroit à éviter la guerre, tandis qu'ils n'ou-

blièrent rien en préparatifs et en traités d'alliance pour se mettre en

état de la faire plus forte et de réunir toute l'Europe contre Louis XIV et

contre Philippe V. C'est ce qu'ils surent exécuter d'autant plus aisément

que la ligue qui avoit fait la guerre de 1688 étoit encore presque

toute ensemble, et que le roi Guillaume sut bien la réunir, tandis que

Louis XIV, endormi par ses désirs de paix, demeura dans une inaction

entière partout, hors en Italie, contre des puissances si bien en état

alors de lui résister, et ne voulut jamais faire le premier aucun acte

d'hostilité. Cette seconde faute est énorme, mais toutefois légère en

comparaison de celle qui la suivit de bien près. > Comparez, parmi

les ouvrages modernes, Quinze années du règne de Louis XIV, par

Eugène Moret, tome I, p. 89-91. Il eût fallu, dit cet auteur, « faire dans

l'hiver de 1701 la campagne de Pichegru de 1795. »

'2. Emmanuel-Philibert-Amédée de Savoie : tome VII, p. 228.

3. En 1647, la marquise de la Moussaye écrivait : « De toutes les

choses du monde la plus surprenante, c'est de voir ce fils, qui certai-

nement est sourd dès sa naissance; cependant il parle et raisonne sur

tout, jusqu'à dire qu'il ne se veut point marier, pour ce qu'une femme
le mépriseroit, etc. » {Historiettes de Tallemant des Réaux, tome IX,

p. 449.) Nous verrons qu'il avait appris à entendre par les yeux et à

articuler à peu près les mots. Il avait reçu la naturalité en France,

pour lui et les siens, dans l'année 1698. Vovez .Additions et corrections.
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Savoie'. Cet ambassadeur* étoit un liomme de beaucoup

d'esprit, de sens et de conduile, et tort propre^ dans les

cours*. Il étoit Homodeï', irère du cardinal de ce nom*^, et

avoit porté celui de marquis d'Almonacid" jusqu'à son ma-

riage avec Lléonore de Moura, lille aînée du marquis de

Castel-Rodrigo* gouverneur des Pays-Bas. Son père l'avoit

été aussi, et son grand-père, qui étoit Portugais et qui

avoit fort' bien servi Philippe 11, en avoit été fait comte.

1. Cette nouvelle est enregistrée par Dangeau le 29 juillet (p. 138-

459). Voyez la Gazette, p. 316, 340, 341 et 368. La procuration, du

11 juin, est dans le Diario d'Ubilla, p. 300-303.

2. Charles Homodoï Facheco, marquis d'Almonacid, puis de Caslel-

Rodrigo, général de la cavalerie étranf:;ère du Milanais en 1681, vice-roi

de Valence en 1690, refusa l'ambassade de Vienne en février 1696, fut

nommé grand écuyer de la reine le 19 mars 1702, conseiller d'État

en décembre 1704, se démit de sa charge en aoijt 1714, fut fait alors

conseiller dépée au conseil de guerre, et mourut à Madrid le 16 jan-

vier 1723, dans sa soixante-douzième année. 11 a figuré dans le Por-

trait de la cour d'Espagne en 1701 (tome VIII, p. 530) ; comparez le

tome XVlll des Mémoires, p. 67.

3. Capable de se conduire.

4. Voyez ce que Louville dit de lui dans ses lettres. Comme Milanais

d'origine, c'était un voisin pour la cour de Turin ; de plus, il avait

montré beaucoup d'empressement à se charger des frais de l'ambassade

{Diario d'I billa, p. 171-176; instruction pour M. de Marcin, dans le

recueil Hippeau, tome I, p. ccx). Néanmoins, et malgré sa richesse, il y
eut un temps du voyage où la suite de la reine se plaignit de ne rien

recevoir do lui ; Mme des Ursinsdut intervenir pour que chacun fût payé.

La correspondance de M. de Castel-Kodrigo avec Torcy est dans le

volume Turin 109.

5. Famille milanaise qui avait produit un célèbre jurisconsulte au

quatorzième siècle. Les Genealotjiœ XX iUustrium in Italia familiarum,

p. 57-62, en donnent une filiation dont Saint-Simon se servira.

6. Louis Homodei, homonyme d'un oncle qui était mort cardinal

en 1683, était né en mars 1637 ; il avait été protonotaire apostolique,

puis clerc de la chambre, était cardinal-diacre depuis le 13 février 1690,

et mourut le 18 août 1706, à cinquante ans.

7. Bourg de la Nouvelle-Castille, proche de Tolède, érigé en 1663.

8. Le rf de Rodrigo corrige une r. Ensuite, l'initiale majuscule de

Pays corrige un p minuscule.

9. Fort surcha.-gc un second av\oil].
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11 l'ut le premier vice-roi de Portugal pour l'Espagne, et

Philippe 111 le fit grand' d'Espagne-. Almonacid le fut donc

en 1G71 par la mort de son beau-père sans enfants mâles,

et prit le nom de Castel-Rodrigo ^. Il fut en même temps

1. Après grand, le manuscrit porte un point.

2. Louis de Moura, alcaïde ou gouverneur de Castel-Rodrigo (ville

de la province de Tras-os-Montès, proche de la province de Léon), eut

pour fils Christophe de Moura, qui, créé comte de la même ville par

Philippe II en récompense de ses services dans la conquête du Portugal,

fut fait marquis par Philippe III, en même temps que grand : ci-après,

p. 449. Emmanuel de Moura Corte-Real, fils de Christophe, 11° marquis

de Castel-Rodrigo et comte de Lumiarès, gouverneur intérimaire des

Pays-Bas et de la Comté de 1644 à -1647, eut d'Éléonore de Mello Ten-

tugal François, IIP marquis de Castel-Rodrigo, qui fut fait duc de

Nocera et grand d'Espagne en septembre 1630, puis ambassadeur à

Vienne jusqu'en juin 1656, et eut successivement la vice-royauté de

Sardaigne et celle de Catalogne, où il lutta vigoureusement et habile-

ment contre la France. Nommé gouverneur des Pays-Bas en septem-

bre 1663, après M. de Caracène, il joua un rôle important dans la défense

de la Franche-Comté en 1664. En septembre 1669, il fut créé grand

écuyer de la reine régente, puis devint président du conseil de Flandre

en août 1670, fut remis en possession de quarante mille écus de revenu

en Portugal, avec une commanderie de l'ordre du Christ, et mourut en

décembre 1673, ne laissant que deux filles de son mariage avec la fille

du VI° duc de Montalto. Voyez les Mémoires de Mme d'Auhioy, tome II,

p. 53-54, les Mémoires de Guiche, tome II, p. 233-285, et les Négocia^

tiens relatives à la succession d'Espagne, par Mignet, tome I, p. 319-

362. Pour la filiation de ces premiers Castel-Rodrigo, Saint-Simon s'est

servi d'Imhof, Recherches des grands d'Espagne, p. 137.

3. L'initiale majuscule de Rodrigo corrige une r minuscule. —
Éléonore de Moura Corte-Real, IV' marquise de Castel-Rodrigo comme
fille aînée, porta ce titre en premières noces à un cadet du duc de

Médina de las Torrès, qui, nommé vice-roi de Sicile en 1676, mourut

subitement à Palerme, le 16 avril 1677 [Gazette, p. 433, 434 et 473), et

elle se remaria, en décembre 1678, avec Charles Homodeï, qui était fils

d'Augustin Homodeï, marquis de Piopere, Almonacid et Villanueva. Ce

second mari n'obtint la couverture, comme héritier de la grandesse

des Castel-Rodrigo, qu'avec beaucoup de peine, en mars 1679 (Gazette

de 1678, p. 783, et de 1679, p. 43 et 166). Comme Éléonore de Moura

mourut sans enfants, la grandesse et le titre passèrent à sa sœur ca-

dette, mariée au prince Pio. Tout cela reviendra à la fin des Mémoires,

tome XVlll, p. 67 et 68.
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San-Estcvan-

del-Pucrto

majordomo-

major

de la reine.

Choix, forliinc"

et caractère

de la princesse

des Ursins,

camarera-

mayor
de la reine.

chargé de la conduite de la nouvelle reine en Espagne, de

laquelle il fut aussi grand écuyer'; et le comte de San-Rste-

van-dol-Puerto, dont j'ai fort parlé à propos du testament

de Charles II *, et qui avoit quitté la reine sa veuve, dont

il étoit majordome-major ^, le fut de la nouvelle reine*.

Rien n'étoit meilleur que ces deux choix pour ces deux

grandes charges; mais il y en avoit un troisième à faire,

bien plus important, et par lequel il falloit élever et former

la jeune reine : c'étoit celui de sa camarera-mayor. Une
dame de notre cour ne pouvoity convenir; une^ Espagnole

n'étoit pas sûre, et eût aisément rebuté la reine®. On
chercha un milieu, et on ne trouva que la princesse des

1. M. de Castcl-Rodrigo passa par Lyou, pour se rendre en Piémont,

et y prit les ordres de la cour de France {Damjcau, tome VIIl, p. 138).

11 fit une entrée magnifique à Turin, le 8 juillet. Le contrat, dont le

Diario donne le texte (Louis XIV en avait revu toutes les clauses), fut

signé le 23, et le duc Victor-Amédée partit le 24 pour l'armée, après

avoir envoyé au Sénat et à la Chambre l'acte de légitimation des deux

enfants de Mme de Verue. Quand Ubilla apporta la nouvelle de cette

signature du contrat au roi son maître, celui-ci lui conféra le titre cas-

tillan de marquis de Rivas : Gazelle d'Amslerdam, 1701, n° lxix. Mais,

justement défiant, Louis XIV suspendit pendant un mois la conclusion (ci-

après, p. 372); le mariage par procuration fut enfin célébré le H septem-

bre (Z)an</cflM, p. 159; Gazette, p. AoO-'to'i; Diario d'Ubilla, p. 274-306).

2. Tome Vil, p. 2o0, etc. — 3. Ibidem, p. 258-259.

4. Il a un article important dans le Portrait de la cour d'Espagne en

1701 : tome Vlll, p. 541, 542 et 548. Mme des Ursins insista pour sa nomi-

nation, sauf à tirer de lui un renoncement au.\ lois de l'étiquette espagnole.

5. Un, au masculin, dans le manuscrit.

6. L'usage était de réserver celte place aux Espagnoles, et particu-

lièrement aux Castillanes; ce fut le cardinal l'orlocarrcro qui en repré-

senta les inconvénients : Mémoires de Sainl-Pliilippe, tome I, p. 115;

Combes, la Princesse des Ursins, p. 74-75. Les lettres de cette dernière

(23 septembre et 22 octobre 1701) font connaître que le marquis de

Castcl-Rodrigo comptait faire nommer sa femme, quoique vieille et ne

vivant pas avec lui. 11 avait été aussi question de la comtesse de Palma,

nièce du cardinal, ou de la duchesse de Mcdina-Sidonia. On craignait

surtout que la princesse de Carignan, si elle était désignée pour con-

duire la jeune reine, ne s'avisât de pousser jusqu'à Madrid.

Avant fortune, il y a un premier et, biffé.
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Ursins'. Elle étoit Françoise, elle avoit été en Espagne*,

elle avoit passé la plus grande partie de sa vie à Rome et

en Italie, elle étoit veuve sans enfants, elle étoit de la mai-

son de la Trémoïlle, son mari^ étoit chef de la maison des

Ursins*, grand d'Espagne et prince du soglio, et, par son

âge plus avancé que celui du connétable Colonne, il étoit

reconnu le premier laïc de Rome avec de grandes dis-

tinctions^ Mme des Ursins n'étoit pas riche depuis la mort

de son mari''; elle avoit passé des temps assez longs en

France pour être fort connue à la cour et y avoir des amis'',

1. Dangeau, p. 142, 4 juillet. Comparez le portrait qui va suivre avec

celui qui a été placé à l'année 1698, tome V, p. 100 et suivantes, et avec

la grande notice inédite qui forme l'appendice VI du même volume.

2. En 1662, après le duel dont il sera parlé plus loin pour la seconde

fois, et qui a déjà été raconté au tome V, p. 102-103.

3. Flavio Orsini, duc de Bracciauo, mort le 5 avril 1698 : tome V,

p. 41, 99, 100, etc. Sur son lit de mort, la duchesse avait obtenu

de lui qu'il demandât au Pape de faire passer les honneurs du soglio au

successeur que sa veuve désignerait (Affaires étrangères, vol. Rome
390, fol. 60). Les Orsini, ducs de Gravina, en héritèrent en 1715.

4. Les Orsini : tome V, p. 42.

5. Déjà dit au tome V, p. 41 et 99, et appendice VI, p. 496.

6. Sa fortune personnelle ne faisait que seize mille livres de rente,

plus une pension de dix mille livres de la France. « Mais, écrivait-elle

à la maréchale de Noailles dans les négociations de 1701 dont il s'agit

ici, ne craignez point que je demande aucune chose au Roi : je suis

gueuse, il est vrai; mais je suis encore plus fière, et rien ne le prouve

tant que l'opinion qu'on a de mes grandes richesses. » {Mémoires de

Noailles, p. 98; Geffroy, Lettres ijiédites de la princesse des Ursins,

p. 74, 100 et 108-109). Et néanmoins, depuis qu'elle était devenue

veuve et avait mis les armes de France sur la porte du palais Orsini

(Gazette d'Amsterdam, août 1699, n" lxx; Gazette, p. 414), sou train

était considérable, son hospitalité très large. D'ailleurs, ce n'est point

depuis la mort de M. de Bracciano qu'elle n'était pas riche : par une

lettre au Roi que Daniel de Cosnac rédigea et présenta pour elle vers

1695 (dans les Mémoires de cet évoque, tome II, p. 453-454; comparez

le tome I, p. cvii, ex, etc.), et par tous les autres documents, on voit

que son mari lui-même, et de longue date, était accablé de dettes

et ne pouvait lui fournir « aucune subsistance. »

7. Tome V, p. 105-106, et notes, et appendice VI, p. 497-498, où le

récit du voyage à Paris est beaucoup plus développé.
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elle étoit liée d'un grand commerce d'amitié avec les deux

duchesses de Savoie', et avec la reine de Portugal sœur de

la douairière*. C'étoit le cardinal d'Estrces, leur parent

proche ef leur conseil', qui avoit formé cette union, que les

passages à Turin avoient fort entretenue, avec Mmes de

Savoie. Enfin ce cardinal, qui avoit fait sa fortune en la

mariant aussi grandement à Rome*, oi^ielle étoit veuve de*

Chalais sans bien, sans enfants, et comme sans être, étoit

demeuré depuis ce temps-là son ami intime, après lui^

avoir été quelque chose de plus en leur jeunesse, conseilla

fort ce choix'; et ce qui y détermina peut-être tout à fait,

c'est qu'on fut informé par lui que le cardinal Portocar-

rero en avoit été fort amoureux à Rome, et quil en étoit

demeuré depuis une grande liaison d'amitié entre eux*.

1. Marie-Jeanne-Baptiste de Savoie-Nemours et Anne-Marie d'Orléans,

mère et femme du duc Victor-Amédée. Il est parlé des relations de Mme de

Bracciano ou desUrsinsavcccesdoux princesses dans la notice que Saint-

Simon a consacrée à son second mari : tome V, appendice VI, p. 499. La

lettre suivante, que Mme la duchesse de Bourgogne lui écrivit le 20 jan-

vieri698 (Arch.nat., 0'3T16,fol.1 16), faitfoi de l'estime qu'on avait eue

de tout temps pour elle à la cour de Turin : « Ma cousine, j'ai reçu la lettre

que vous m'avez écrite le 30 décembre, que ma cousine la duchesse du

Lude m'a rendue, et qui m'a prévenue sur ce que vous sentez pour moi et

sur la part que vous avez prise à mon mariage. Je souhaiterois vous faire

éprouverTestimeque je faisde votre personne, qui m'a été inspirée, depuis

plusieurs années, par Mme la duchesse de Savoie ma grand'mère, qui rend

à votre mérite la justicequ'ellcdoit. Sur ces principesjugezde mes senti-

ments pour vous et de la passion que j'ai de vous faire connoître quejesuis

très véritablement , ma cousine, votre bien bonne cousine. Marie-Adélaïde. »

2. Marie-Françoise-Élisabeth de Savoie-Nemours, mariée successi-

vement aux deux rois de Portugal Alphonse VI et Pierre.

3. Tome VII, p. 13-15.

4. Tomes III, p. 3, et V, p. 103-105. En 1686, ils avaient tenu con-

jointement un jeune Turc sur les fonts baptismaux (Gazelle, p. 6.^9). En

1687 (Gazelle, p. 275), elle semble faire les honneurs d'une fête donnée

par le cardinal.

5. Recorrige du. — 6. Ltnj e>t en interligne. — 7. Phrase incorrecte.

8. « Un des plus solides amis que j'aie au monde, « écrivait-elle en

1701. Gueudeville, dans les Nouvelles des cours (tome V, p. 4.58-460),

insista malignement sur la part prise par le cardinal à cette nomination.
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C'étoit avec lui qu'il falloit tout gouverner, et ce concert

si heureusement trouvé entre lui et elle emporta son choix

pour une place si importante, et d'un rapport si néces-

saire et si continuel avec lui'.

Elle étoit fille du marquis de Noirmoutier qui fit tant

d'intrigues dans les troubles de la minorité de Louis XIV,

et qui en tira un brevet de duc et le gouvernement de

Charleville et du Mont-Olympe^ Sa mère était une Aubery,

d'une famille riche de Paris^ Elle épousa en 1659 Adrien-

Biaise de Talleyrand^ qui se faisoit appeler le prince de

Chalais, mais sans rang ni prétention quelconque^ Son fa-

meux duel avec un cadet de Noirmoutier*^, Flamarens ' et

1. Les mêmes raisons d'amitié, rien de plus, sont données dans l'in-

struction pour M. de Marcin (recueil Hippeau, tome I, p. clxxix-cxci) et

dans le Z)/rt)?od'Ubilla,où est reproduite également (p. 331-332) la lettre

que Philippe V lui adressa : ci-après, p. 38o. Nous verrons bientôt,

selon l'expression de M. Alfred Baudrillart (tome I, p. 87 et 88),

le gouvernement français livrer le roi et la reine à Mme des Ursins.

Madame écrivait, en avril 1701 (recueil Jaeglé, tome I, p. 268) : « On
dit qu'il prend Télémaque pour modèle ; il pourra bien, avec le temps,

trouver en Espagne une Minerve qui le gouvernera entièrement. »

2. Déjà dit en 1698 et en 1700 : tomes V, p. 100-101, et Vil, p. 67.

3. Renée-Julie Aubery, qui épousa, en novembre 1640, Louis II de

la Trémoïlle-Noirmoutier, et mourut le 20 mars 1679, âgée de soixante

et un ans, était fille unique de Jean Aubery, conseiller d'État ordinaire,

ancien maître des requêtes, et de sa seconde femme, Françoise le Breton

de Villandry, dont Tallemant des Réaux a parlé (Historiettes, tome II,

p. 319-521). Le grand-père, ancien juge-consul, avait acheté une charge

de secrétaire du Roi en lo78.

4. Tome V, p. 101. Là, Talleran; ici, Taleyrand.

5. Voyez la note 4 de la même page du tome V,

6. Non pas un cadet, mais l'aîné des frères de Mme de Chalais,

Louis-Alexandre de la Trémoille, marquis de Noirmoutier, qui, après

avoir failli périr des suites des blessures reçues dans ce duel, passa en

Portugal, et y fut tué en mars 1667, combattant contre les Espagnols.

7. François de Grossoles, marquis de Flamarens, était fils aîné du
Flamarens tué à la bataille du faubourg Saint-Antoine, dans le parti

de Condé, et frère du premier maître d'hôtel de Monsieur. Malgré sa

parenté avec le maréchal d'Albret, sa participation au duel de 1662 le

força de se réfugier en Angleterre, où il rendit des services comme
familier du roi Charles IL 11 alla aussi en Espagne, où Mme de Villars



96 MÉMOIRES [i70i]

le frère aîné de M. de Montespan', contre Argenlieu*, les

doux la Fretlo' et lo chevalier de Saint-Aii^^nan, frère du

duc de Beauvillior', oi)lii;eaChalais aussitôt après, etc'étoit

en i6G3^de sortir du Royaume, et sa femme le suivit en

Espagne, et de là par mer en Italie, oîi il mourut sans

enfants, en février 1 070, auprès de Venise, en allant trou-

ver sa femme, qui l'attendoit à Rome. Dans ce désastre,

les cardinaux de Bouillon et d'Estrées prirent soin d'elle'.

Le reste, on l'a vu épars dans ces Mémoires''.

L'àge^et la santé convenoient, et la figure aussi". G'étoit

le trouva en 1679; mais, comme il était rentré en France au conunon-

cenient de 1683, se croyant couvert par la prescription, il fut arrêté,

puis s'évada, sans doute avec le consentement des magistrats, retourna

en Angleterre, ne reparut en France que pour se rendre incognito

à l'expédition d'Irlande, et s'établit enfin en Espagne, où il obtint une

pension et la clef de cliambellan. Philippe V l'emmena au voyage d'Italie

en 170'2. Mme des Ursius sollicita sa grâce et son emploi dans une lieu-

tenance générale, en 1705 ; mais il mourut à Burgos en 1706, et reçut les

derniers honneurs par les soins de la reine.

1. Henri de Pardaillan-Gondrin, marquis d'Antin, tué dans ce duel

par Saint-Aignan : tome V, p. 101-102.

2. Louis de Hangest, vicomte d'Argenlieu, des Hangcst de Louven-

court, page de la grande écurie en 1620, puis aide et maréchal des

camps et armées du Roi, blessé plusieurs fois dans les guerres contre

l'Espagne, où il servait d'aide de camp à Condé et commandait le ré-

giment d'Angoulème, eut de Marie Lallemant deux (ils : Tanneguy,

vicomte d'Argenlieu, reçu page de la grande écurie en 1641, et Daniel-

Pierre, chevalier de Malte. C'est sans doute le premier des deux qui

figura dans le duel et en sortit sans blessure.

3. Tome V, p. 101.

4. Ibidem, p. 102. Celui-ci, envoyé par l'ordre du Roi, pour apaiser

le difTérend, accepta cependant d'assister ses cousins de la Frette : ce

qui força M. de Chalais à se procurer un quatrième partenaire.

5. Le vendredi 20 janvier 1662, selau les informations judiciaires :

Arch. nat., X" 1260.

6. Tout cela a déjà été dit ; voyez ci-après, Additions et corrections.

7. Tome V, p. 104-106, etc.

8. De cinquante-huit à soixante ans.

9. Un portrait de la princesse a été gravé pour le tome XXVII de

l'édition de 1840. M. le duc de la Trémoïllc possède une peinture de

grandeur naturelle, qui, se trouvant jadis au chiteau de Chenonceaux,
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une femme plutôt grande que petite, brune avec des yeux

bleus qui disoient sans cesse tout ce qui lui plaisoit', avec

une taille parfaite, une belle gorge, et un visage qui, sans

beauté, étoit charmant; l'air extrêmement noble, quelque

chose de majestueux en tout son maintien, et des grâces

si naturelles et si continuelles en tout, jusque dans les

choses les plus petites et les plus indifférentes, que je n'ai

jamais vu personne en approcher, soit dans le corps, soit

dans l'esprit, dont elle avoit infiniment, et de toutes les

sortes*; flatteuse, caressante, insinuante, mesurée, voulant

plaire pour plaire, et avec des charmes dont il n'étoit pas

possible de se défendre quand elle vouloit gagner et séduire
;

avec cela, un air qui, avec de la grandeur, attiroit au lieu

d'effaroucher, une conversation délicieuse, intarissable,

et d'ailleurs fort amusante par tout ce qu'elle avoit vu et

connu de pays et de personnes, une voix et un parler extrê-

mement agréables, avec un air de douceur. Elle avoit aussi

beaucoup lu, et elle étoit personne à beaucoup de réflexion.

Un grand choix des meilleures compagnies, un grand usage

de les tenir, et même une cour; une grande politesse, mais

avec une grande distinction, et surtout une grande atten-

tion à ne s'avancer qu'avec dignité et discrétion. D'ailleurs

la personne du monde la plus propre à l'intrigue, et qui y
avoit passé sa vie à Rome par son goût ; beaucoup d'ambi-

tion, mais de ces ambitions vastes fort au-dessus de son

sexe et de l'ambition ordinaire des hommes, et un désir

pareil d'être et de gouverner. C'étoit encore la personne du
monde qui avoit le plus de finesse dans l'esprit sans que

cela parût jamais, et de combinaisons dans la tête, et qui

fut rachetée alors par le comte Duchâtcl. Une autre toile, chez M. le

prince de Bauffremont-Courtenay, la représente beaucoup plus âgée.

Un dessin au crayon est signalé dans les collections du duc d'Albe, à

Madrid

i. Dcb. cette époque, ses mauvais yeux lui permettaient peu d'écrire.

2. Comparez la notice déjà indiquée (tome V, p. 496-497) : « Tout

étoit fleurs et parfums chez elle; tout attiroit uaturellement à elle,

avec plus de grâces encore dans l'esprit que dans le corps, etc. »

MKMOIRES DE SAl.NT-SIJION. IX 7
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avoit \o |)lus de talent jiour connoître son monde et savoir

par où lo prendre elle mener. La t^alanterie et rentètenient

de sa personne fut en elle la foiblessc dominantt^ et sur-

nageante à tout, jusque dans sa dernière vieillesse : par

conséquent, des parures qui ne lui alloient plus, et que

d'âge en âge elle poussa toujours fort au delà du sien.

Dans le fonds, haute, fière, allant à ses fins sans trop s'em-

barrasser des moyens, mais, tant qu'elle pouvoit, sous une

écorce honnête ; naturellement assez bonne et obligeante

en général, mais qui ne vouloit rien à demi, et que ses

amis fussent à elle sans réserve : aussi étoit-elle ardente

et excellente amie, et d'une amitié que les temps ni les

absences n'alïoiblissoient point, et conséquemment cruelle

et implacable ennemie, et suivant sa haine jusqu'aux en-

fers. Enfin, un tour unique dans sa grâce, son art et sa

justesse, et une éloquenre simple et naturelle en tout ce

qu'elle disoit, qui gagnoit, au lieu de rebuter, par son

arrangement, tellement qu'elle disoit tout ce qu'elle vou-

loit et comme elle le vouloit dire, et jamais mot ni signe

le plus léger de ce qu'elle ne vouloit pas; fort secrète

pour elle, et fort sure pour ses amis ; avec une agréable

gaieté qui n'avoit rien que de convenable, une extrême

décence en tout l'extérieur, et jusque dans les intérieures'

même qui en comportent le moins, avec une égalité d'hu-

meur qui, en tout temps et en toute alfaire, la laissoit*

toujours maîtresse d'elle-même. Telle étoit cette femme
célèbre, qui a si longtemps et si publiquement gouverné

la cour et toute la monarchie d'Espagne, et' qui a fait tant

de bruit dans le monde par son règne et par sa chute,

que j'ai cru me devoir étendre pour la faire connoître et

en donner l'idée qu'on en doit avoir pour s'en former une

qui soit véritable.

MmedesUrsins Une personne de ce caractère fut fort sensible à un
évite Turin,

1. Faut-il sous-cnlcndre : affaires?

2. Il a écrit : laissoienl, au pluriel.

'^. Cet el est ajouté en interligne.
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choix qui lui ouvroit une carrière si fort à son gré*; mais

elle eut le bon esprit de sentir qu'on ne venoit à elle que

faute de pouvoir trouver un^ autre sujet qui rassemblât en

soi tant de parties si manifestement convenables à la

place qu'on lui offroit, et qu'une fois offerte, on ne la lui

laisseroit pas refuser. Elle se fit donc prier, assez pour

augmenter le désir qu'on avoit d'elle, et non assez pour

dégoûter ni rien faire de mauvaise grâce, mais pour qu'on

lui sût gré de son acceptation^ Quoi[que] désirée par la

Savoie encore plus, s'il sepouvoit, que par la France, et si

étroitement bien et en commerce de lettres avec les deux

duchesses*, elle évita Turin parce que le cérémonial l'avoit

toujours empêchée de les voir^ autrement qu incognito^,

qu'elle pouvoit garder aisément dans ses voyages en pas-

sant à Turin, ce qui ne pouvoit plus se faire dans l'occa-

sion qui la menoit : tellement que tout se traita par let-

tres entre elles, et qu'elle alla droit de Rome à Gênes, et

de Gênes'' à Yillefranche^ y attendre la nouvelle reine^.

1. On verra ci-après, dans l'appendice IX, p. 379-38o, qu'elle bri-

guait ce choix depuis très longtemps. Saint-Simon a oublié de dire par

quelles voies elle réussit, ou il les a ignorées. Il ne dit pas non plus

qu'elle fut chargée seulement de conduire la reine, sans avoir le titre de

camarera-mayor, mais pour y arriver avec le temps.

2. Une, dans le manuscrit.

3. On verra dans l'appendice IX que ceci est erroné.

4. Ci-dessus, p. 94.

5. Les corrige un premier voir, et ensuite les premières lettres d'in-

cognito corrigent ingn.

6. Comme pour les cardinaux : ci-après, p. iOi.

T. Il a écrit, la première fois : Gènes, et, la seconde : Gennes.

8. Beau port fortifié du golfe de Nice, à cinq kil. E. de cette ville.

Les Français l'avaient enlevé au duc de Savoie en 4691, mais le lui

avaient rendu à la paix. Il y tenait ses galères.

9. Journal de Dangeau, tome \1II, p. 172, 16 août : « Elle ne passera

point à Turin ; elle ira droit à Gênes, pour se rendre à Villefranche

quand la nouvelle reine d'Espagne y arrivera, et la princesse de Masse-

ran conduira cette reine de Turin à Villefranche. » La lettre du roi

d'Espagne lui étant arrivée le 20 juin, elle arbora aussitôt les armes de

Philippe V à côté de celles de la France, sur la porte du palais Orsini, et
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Son mariage se fit à Turin l'onze' septembre, avec assez

j)OU d'appareil*. Elle on pailit le 13 j)onr venir en huit

jours à Nice, s'y oniburtpior sur les i^alèros (rRspat:!;ne,

commandées par le comte de Lemos', (jui la devoit porter

Légal fl laierc. à Barcelone*. Elle reçut à NiceMe cardinal Archinto", légat

commença ses préparatifs. Le détail de sa maison et de son équipage

est donné par elle-même dans une lettre à la maréchale de Noaillcs

(recueil ("leiïroy, p. 110-111). Louis XIV lui attribua, pour couvrir on

partie cette dépense, une somme de trente mille livres (ordonnance du

20 juillet : .\rch. nat.. G' 998; Journal de Damjeau, p. 232). Elle lit

le voyage par mer sur une galère de la république de Gènes, séjourna

dans cette ville du 5 au 12 septembre, arriva le 14 à Villcfranclie,

décidée à ne recevoir la reine que sur mer, ne mit en effet pied à

terre à Nice, le 27, que pour la prendre des mains de la princesse de

Masseran, et n'emmena avec elle que Mme de Noyers, son ancienne

gouvernante, faisant fonction de dame d'atour, et les femmes de cham-

bre. Voyez le Diario d'L'billa. p. 331-332. Quoique le ministre espagnol

eût donné ce livre à Saint-Simon (tome XVIII, p. 191), il ne s'en est

pas servi, sans doute parce qu'il était écrit en espagnol.

i. Il a écrit : l'onse. L'Académie acceptait alors indifféremment que

l'on fît ou non l'élision.

2. Joiirixal de Dotigeau, p. 19o. La nouvelle arriva Ji Marly le ven-

dredi 16. Le 18, la nouvelle reine quitta sa mère à Coni, ayant rêvé,

selon une légende recueillie à Versailles {Journal du commissaire Nar-

boime, p. 3), que l'armée piémontaise l'arrachait du trône des Espagnes.

3. Ginez Fernandez de Castro, comte de Lenios, capitaine général

des galères de Naples depuis 1698 : tome VIII, p. 116.

4. Dangeau, p. 19o. Le vice-roi de Naples avait fait dorer la galère

capitane destinée à la jeune reine, élever un pavillon sur la poupe, et

vêtir de soie et de toile d'argent les soldats, matelots et forçats qui for-

maient l'équipage. Voyez le récit du voyage par mer dans le Diario,

p. 306-330, dans le ms. Arsenal 4137 (relation de Petis de la Croix),

p. 332-334, et dans le Mercure, novembre 1701, p. 294-296 et 299.

o. Dangeau, p. 20;j.

6. Joseph Archinto, né le 16 avril 16oi, d'une bonne famille de Milan

honorée par les rois d'Espagne d'un titre de comte et d'un autre de

orince, commença par recevoir deux abbayes du pape Alexandre Vil,

puis un titre de protonotaire apostolique en 1679, la vice-légation de

Bologne et l'archevêché in partihusàc Thessalonique. Fait nonce à Flo-

rencfî en novembre 168.^, à Venise en novembre 1689, à Madrid en-

suite, il était encore dans cette dernière résidence, quand le I*apc le

nomma archevêque de Milan, en avril 1699, et cardinal, le 14 novembre
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a latere exprès pour la fonction de lui faire les compli- à Nice,

ments du Pape sur son mariage*. Cette démarche du Pape
^^'Es'Vne**

fâcha extrêmement l'Empereur^ et la cour de Savoie de-

meura fort piquée de ce que, passant par ses États, elle

n'en avoit reçu aucun compliment. M. de Savoie, justement

ennuyé du cérémonial des cardinaux % n'en voyoit aucun

depuis fort longtemps. Ceux qui ont le caractère de légats

a latere ont des prétentions immenses*. Apparemment

que le cardinal fut mécontent, et qu'il les paya de cette

mcivilité^.

Le roi d'Espagne eut nouvelle des Indes qu'il avoit été Philippe v,

proclamé au Pérou et au Mexique avec beaucoup d'unani- proclame

^
. , . . , 1 . r • «iLi^ Indes,

mité et de tranquillité, et avec beaucoup de cérémonies et va en Aragon

de fêtes ^ Il partit le 5 septembre de Madrid', pour son et à Barcelone.

suivant. La délégation a latere lui fut conférée dans le consistoire du

8 aoiit 4701. Il mourut à Milan, le 9 avril 1712. C'était un ardent par-

tisan des Bourbons, et les Impériaux lui en firent porter la peine.

1. Journal de Dangeau, p. 179.

2. Nouvelles des cours, tome V, p. 690-694 et 783-784.

3. Ci-dessus, p. 99, et tome VII, p. 14-15. — 4. Tome V, p. 13.

5. On avait annoncé d'avance (Dangeau, p. 179) que le Pape défen-

dait à son légat de se trouver nulle part avec les duchesses royales ;

celles-ci s'en montrèrent fort mécontentes (p. 205). Ces légats, nous

le verrons plus tard (tome V de 1873, p. ISl-lS^), étaient reçus presque

partout comme s'ils eussent été le Pape même, les souverains allant

fort loin à leur rencontre et leur donnant un fauteuil. Il fallut que

Mme des Ursins et la suite espagnole ou française intervinssent pour

qu'on ne fit pas à celui-ci, qui était venu en poste de Milan jusqu'à

Nice, avec une suite de deux cent cinquante personnes, l'affront de le

renvoyer sans avoir été reçu. Antibes fut choisi comme terrain neutre,

ayant été acheté en 1608 par Henri IV et réuni à la Provence. Enfin

les ordres arrivèrent de Turin, le 24, pour que l'entrevue eût lieu. La

correspondance de Madrid, sur ce sujet, se trouve, au milieu du récit du

voyage, dans le Diario d'Ubilla, p. 307-325.

6. Dangeau, tome VIII, p. 191 ; Sourches, tome VII, p. 154 ; Mercure,

novembre 1701, p. 386, et septembre 1702, p. 192-215.

7. Journal de Dangeau, p. 201-203 et 264-265; Gazette, p. 461. Le

voyage du roi est raconté en détail dans le Diario d'Ubilla, p. 176-

181 et 197-208. Avant de partir, Philippe était allé voir la reine douai-

rière à Tolède, et avait reçu d'elle de beaux présents. C'est pendant la
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voyage d'Aragon et do Catalogne, et aller attendre la reine

sa femme à IJarcolone. Il laissa le cardinal l'ortocarrero

gouverneur de la monarchie d'Espagne, avec ordre à tous

les conseils, à tous ses officiers de tous états, et à tous

ses ambassadeurs et ministres dans les cours étrangères,

de recevoir ses ordres et leur* obéir comme aux siens

Louviilc chef mêmes*. En partant il donnai Louville une clef de gentil-
de la maison homme de la chambre en service, et' le titre de chef de sa

Irançoisedii roi . .
» ^ t i, • t

d'Espagne maison françoise, c est-a-dire 1 autorité sur tous les ofn-
ot gentilhomme ciers françois de sa bouche, pour en être mieux servi*. Il

de sa chambre. ^^ „ » .ko i n.
fat torce grâces sur sa route . baragosse lui lit une magni-

fique entrée. 11 confirma tous les privilèges de l'Aragon et

seconde partie de ce voyage que notre auteur rédigea, d'après les récits

de Louville, le Portrait de la cour d'Espagne que nous avons donné

dans le tome Vlll, appendice Xll.

1. Letir corrige liiy.

2. Tout cela est pris presque mot pour mol à Dangeau, p. 201, Le

Diario dUbilla contient les pouvoirs donnés au cardinal le 31 août

(p. 181-183) et (p. 183-192) la liste des criados suivant le roi. M. de

San-Estcvan avait été choisi pour l'accompagner : ci-dessus, p. 92.

3. Les dix derniers mots ont été ajoutés en interligne, mais à tort,

car cette nomination de gentilhomme de la chambre ne se fit que lors-

que Louville revint de France, époque où Saint-Simon l'annoncera de

nouveau, et il y a eu erreur sur ce point dans la note 4 de la page 217

de notre tome Vlll. Louville et Montviel avaient d'ailleurs les entrées.

4. C'est plus tard seulement, deux jours avant l'arrivée de Louville à

Fontainebleau, que Dangeau (p. 233) sut sa nomination comme « gou-

verneur des officiers françois et colonel. » Louis XIV, qui se déliait

des tentatives d'empoisonnement, avait tenu à ce que la bouche et le

gobelet fussent placés sous une surveillance sûre et à l'abri de l'hostilité

des Espagnols (instruction à M. de Marcin, recueil Hippeau, tome I,

p. CLXXxvii). La nomination fut déclarée à Saragosse, le 17 septembre.

5. « On mande d'Espagne que S. M. C. a accorde beaucoup de grâces

dans sa route de Madrid en Aragon. 11 a exemjtté les lieux où il a passé

de beaucoup de droits qu'ils étoient obligés de payer; il a fait de

grandes aumônes, et a reçu des bénédictions de tous les peuples qui

sont venus en foule à son passage. » {Dangeau, p. 201.) Plusieurs let-

tres reproduites ci-après, appendice X, p. 401-406, donnent le détail

de cette partie du voyage. Voyez aussi la Gazette, p. 310, 341, 304 et

363, ei une relation espagnole dans le Mercure d'octobre, p. 199-221.
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de la Catalogne*. Quelques réjouissances que fissent les

provinces dépendantes de l'Aragon, et surtout la Catalogne,

il n'y parut pas la même franchise et la même affection

que dans celles qui dépendent de la couronne de Castille,

quoique le roi, qui ne fit pas semblant de le remarquer,

se les attirât par toutes sortes de bienfaits ^

La reine d'Espagne, que les galères de France^ avoient

amenée à Nice, se trouva si fatiguée de la mer*, qu'elle

voulut achever son voyage par terre à travers la Provence

1. Dangeau, p. 203; Gazette, p. 486, 487 et 508-509. Comparez

l'entrée de Charles 11 dans la même ville : Gazette de 1677, p. 451. Le

D/flr/o d'Ubilla donne (p. 208-222) le compte rendu du séjour à Saragosse,

puis du voyage à Barcelone (p. 222-236), et le texte du serment royal.

2. Les cortès de Catalogne n'avaient pas siégé depuis un siècle; on
eut peine à en finir avec elles à cause de leur esprit « républicain » et

de leurs prétentions à étendre les anciens privilèges (Papiers du P. Léo-

nard, Arch. nat., Ki332, n" l',fol. io8-ih9; Lettres inédites de Mme des

Ursitis, publiées par M. Geffroy, p. 418; Mémoires de Nouilles, p. 399-

400). Autant l'enthousiasme avait éclaté chez les Aragonais et les Cas-

tillans, autant l'hostilité se fit sentir en Catalogne au premier abord ;

il fut même difficile d'obtenir que les états permissent au roi d'aller au-

devant de la reine (Dancjeau, p. 234; Alfred Baudrillart, Philippe V et

la cour de France, tome 1, p. 84-85). Voyez ci-après l'appendice X.

3. Lisez : les galères d'Espagne; ci-dessus, p. 100. Un certain nom-
bre de galères françaises faisaient l'office d'escorte.

4. « La reine d'Espagne a essuyé une assez grande tempête et a été

obligée de relâcher à Antibes, et, comme elle étoit fort incommodée
sur sa galère par les punaises, et que d'ailleurs même elle avoit assez

souffert sur la mer, elle a mis pied à terre, et on l'a logée dans le

château. Le vent continuoit à être contraire. » (Dangeau, p. 209-210;

comparez une lettre de Madame, dans le recueil Jaeglé, tome I, p. 278.)

Selon les Mémoires de Soiirches, p. 126, la réale espagnole, en dé-

ployant toutes ses voiles contre le vent, par galanterie, eût échoué, sans

l'avertissement opportun du chevalier de Sabran, sur les rochers voisins

d'Antibes. Tout ce voyage est raconté dans la « Relation exacte et

curieuse de l'élévation de Philippe V sur le trône de la monarchie

d'Espagne, de tous les mouvements de l'Europe à ce sujet jusqu'à son

mariage, » par Petis de la Croix, conservée à la bibliothèque de l'Ar-

senal, ms. 4137, p. 341-378. Nous avons aussi les lettres de Mme des

Ursins à Torcy, le Diario d'Ubilla, p. 332-334, et la relation du Mer-
cure de novembre, p. 249-344.

La reine

d'Espagne

charmante;

va par terre
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l'H CatalogQe. et le Languedoc'. Ses grâces*, sa présence d'esprit, la jus-

tesse et la politesse de ses courtes réponses, sa judi-

cieuse curiosité, surprit dans une princesse de son âge, et

donna do grandes espérances à la princesse des Ursins'.

Sur les premières frontières du Roussillon*, Louville vint

lui'' faire les compliments, et lui apporter les présents du

i. Oblii^ée do relâcher une seconde fois à Toulon, elle eût voulu

continuer le voyage parterre incognito; c'est cependant par mer qu'elle

gagna Marseille, en attendant qu'on sût si le Roi agréait qu'elle tra-

versât la IVovence et le Languedoc. Cet ordre ne fut signe à Fontaine-

bleau que le 12 octobre (D/nno, p. 334-333). La reine séjourna donc

quelque temps à Marseille, où M. de Grignan lui olfrit une iète le

16 octobre (Gazette, p. 513 et 527; relation imprimée : Bibl. nat., Lb"

4170; Supplément au Corps diplomatique de Du Mont, tome V, p. 347;

Frédéric Masson, le Marquis de Grignan, p. 232-233; comparez la

Gazette d'Amsterdam, n° xcvii, de Paris). Le Mercure donna, en décem-

bre (p. 74-131), un long compte rendu du voyage à travers le Langue-

doc. Les fêtes de la Toussaint se passèrent à Perpignan, et l'on entra

sur le territoire espagnol le 3 novembre, les galères d'Espagne étant

allées, pendant ce temps-là, jusqu'à Barcelone, pour prévenir le jeune

roi du retard que produirait le voyage par terre. Sou aïeul lui avait

proposé de venir au-devant de la reine jusqu'à Perpignan ; mais cette

offre n'avait pu être acceptée. (Lettre do Louis XIV à Philippe V,

12 octobre, dans les Mémoires de Louville, tome I, p. 199; Arch. nat.,

lettres de Perpignan, G^ 507, du 4 au 9 novembre 1701 ; Mémoires de

Sourches, tome VII, p. 140; Journal de Dnngeau, p. 213 et 230.)

2. « On dit qu'elle n'étoit ni laide ni belle, qu'elle étoit petite et

de jolie taille, et qu'elle avoit une vivacité surprenante. » (Sourches,

p. 133.) Voyez son portrait par Tessé (recueil Rambuteau, p. 4), par

le correspondant du Mercure, novembre 1701, p. 389, par les amis de

Mme de Maintenon (Correspondance générale, tome iV, p. 330 et

379), etc. Le Mercure d'août 1702 donna encore (p. 113-116) des

« Remarques sur le portrait de la roino. »

3. En effet, les lettres de Mme des Ursins à Torcy (28 septembre et

22 octobre) la disent trop petite, mal coiffée et mal habillée, avec une

vilaine bouche, mais un esprit élonnamnicnl avancé pour son ûgc et de

la grâce à tout faire. Ses premiers mots à Mme des Lrsins furent pour

lui dire qu'elle regardait comme un bonheur d'être mise entre ses mains.

4. Elle était accompagnée alors par l'intendant d'Albaret, dont le

rapport à Chamillart est imprimé dans le tome II de la Correspondance

des Contrôleurs généraux, n' 333.

5. La première lettre de luy corrige un a.
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roi', qui vint au-devant d'elle jusqu'à Figuières% à deux

journées de Ba^celone^ On avoit envoyé au-devant d'elle

toute sa maison au delà d'oîi Louville la joignit, et on

avoit renvoyé toute sa maison piémontoise*. Elle parut

plus sensible à cette séparation que Mme la duchesse de

Bourgogne^. Elle pleura beaucoup et se trouva fort étonnée

au milieu de tous visages dont le moins inconnu lui * étoit

4. Mémoires de Louville, tome I, p. 203. C'était Louville qui avait

hâté les négociations et obtenu le consentement de Versailles dans l'es-

pérance que cette « nouveauté » occuperait et réveillerait le jeune roi

{ibidem, p. 13oj; l'éditeur de ses Mémoires y a inséré (p. 183-200) les

lettres écrites à Philippe V par Louis XIV, le duc et la duchesse de

Bourgogne, la princesse de Savoie et la reine douairière veuve de

Charles II. Nous avons aussi deux lettres que Philippe V écrivit à Mon-

sieur, le 7 mai et le 20 août (Seilhac, l'Abbé Dubois, tome I, p. 293-

294 et 298), un billet galant qu'il adressa à la princesse le 29 juin {Ga-

zette d'Amsterdam, 1701, Extr. lxviii), et la réponse, datée du 20 juillet

(Mémoires de Louville, tome I, p. 189).

2. Figueras, petite capitale du Lampourdan, à l'O. de Roses. Il a écrit

ici : Figuere, plus loin, Figuière, et en manchette : Figuiéres.

3. Là, M. de Castel-Rodrigo remit à son maître un compte rendu du

voyage : Diario, p. 336-338.

4. Ibidem, p. 192-196, état de la maison espagnole. Les femmes

piémontaises avaient à leur tête Mme de Noyers, que nous avons vue

amener la duchesse de Bourgogne jusqu'à la frontière, en 1696.

5. « Elle a été un peu fâchée de ce qu'on a renvoyé toutes les femmes

qui étoient avec elle dans le voyage; la moitié partit de Perpignan, et

les autres du dernier lieu où elle a couché sur les terres de France, et

où les Espagnols la vinrent recevoir. Le mariage fut consommé à

Figueras. » [Dangeau, p. 235.) C'est Louville qui avait demandé cette

séparation, ne se défiant pas moins des Piémontaises que des Espa-

gnoles, autrichiennes incarnées (ses Mémoires, tome I, p. 148), et Mme des

Ursins avait appuyé dans le même sens, sachant que certaines de ces

femmes étaient des créatures de M. de Savoie. Louis XIV avait même
exigé qu'on remplaçât le confesseur piémontais par un Espagnol. Ce fut

l'objet de toute une suite de négociations de part et d'autre. La scène

à Perpignan, quoique prévue, n'en fut pas moins fort pénible ; Mme des

Ursins en rend compte dans sa lettre du 4 novembre : ci-après, p. 388.

Comme Saint-Simon le rappelle, nous avons vu la duchesse de Bour-

gogne, en 1696, quitter ses femmes sans émotion (tome III, p. 269).

6. Luy est en interligne.
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Épouse
lie nouveau

le roi

à Figuières.

Scène fâcheuse.

celui de Mme des Ursins, avec qui la connoissanr(^ ne

pouvoit pas être encore bien faite dejHiis le bord do la

mer où elle l'avoit rencontrée. En arrivant à Figuières, le

roi, impatient de la voir, alla à cheval au-devant d'elle,

et revint de même à sa portière, où, dans ce premier em-

barras, Mme des Ursins leur fut d'un grand secours,

quoique tout à fait inconnue au roi', et fort peu connue*

encore à la reine. En arrivant à Figuières', l'évêque dio-

césain* les maria de nouveau, avec peu de cérémonie^ et

bientôt après ils se mirent à table pour souper, servis

par la princesse des Ursins et par les dames du palais,

moitié de mets à l'espagnole, moitié à la françoise. Ce

mélange déplut à ces dames et à plusieurs seigneurs

espagnols avec qui elles avoient comploté de le marquer

avec éclat ^. En effet, il fut scandaleux'. Sous un prétexte

ou un autre, de la pesanteur ou de la chaleur des plats,

ou du peu d'adresse avec laquelle ils étoient présentés

aux dames, aucun plat françoisne put arriver sur la table,

et tous furent renversés, au contraire des mets espagnols,

qui y furent* tous servis sans malencontre. L'affectation et

1. Ne l'avait-ii pas vue dans son séjour en France, de 1687 ù 1695?

2. Connue est en interligne.

3. Le Diorio donne le récit de cette première entrevue. Comparez
le Mercure de novembre, p. 393-394.

4. L'évêque de Girone, Michel-Jean de Tavcrner y Rubi.

5. Le 3 (et non le 2, comme le disent la Gazelle de 1701, p. 581,

Saint-Simon aussi, dans la notice des Ursins, tome V, p. 499, et VÉtat

de la France de 1749), à cinq heures du soir. Voyez le récit fait par

Louville à son arrivée à Fontainebleau, le 12 (Dangeau, p. 234-235;

Sourchcs, p. 147), et le compte rendu de la cérémonie, dans le Diario,

p. 344-347, ou dans le Mercure, p. 394-396. Une toile damassée la re-

présentant a été reproduite dans le Dictionnaire de VAmeublement,

par M. Havard, tome 11, col. 32. La collection Hennin renferme aussi

plusieurs estampes d'almanach, n°' 6738-6742.

6. Au contraire de Philippe V arrivant en Espagne, la jeune prin-

cesse avait déjà refusé, au Boulou, un repas préparé à l'espagnole par

ordre du majordome-major {Mercure, p. 390-392; Correspondance des

Contrôleurs (généraux, tome II, n" 333).

7. Le Diario n'en parle point. — 8. Furent corrige arrivèrent.
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l'air chagrin, pour ne rien dire de plus, des dames du pa-

lais étoient trop visibles pour n'être pas aperçus ^ Le roi

et la reine eurent la sagesse de n'en faire aucun semblant,

et Mme des Ursins, fort étonnée, ne dit pas un mot*.

Après un long et fâcheux repas, le roi et la reine se

retirèrent. Alors ce qui avoit été retenu pendant le souper

débonda^ La reine se mit à pleurer ses Piémontoises *.

4. Madame fit un récit plaisant de cette scène, sans doute d'après le

rapport verbal de Louville : recueil Jaeglé, tome I, p. 28-2-284.

2. 11 n'est pas parlé de cet incident dans le Journal de Dangeau,

mais dans les Mémoires de Sourclies : « Les femmes piémontoises de la

reine, qu'on avoit voulu congédier dès Perpignan, et qui avoicnt demandé

en grâce d'aller jusqu'au lieu où le mariage seroit consommé, avoient

eu l'imprudence (ou impudence?) de laisser tomber exprès tous les

plats du service du souper qu'elles portoient, de sorte que le roi et la

reine n'avoient rien eu à manger : ce qui avoit obligé le roi de les

chasser sur-le-champ et de les renvoyer en leur pays. » L'auteur de ces

Mémoires se trompe sur la nationalité des auteurs du méfait, puisque

les femmes piémontaises étaient parties soit dès Perpignan, soit du der-

nier lieu français où les Espagnols étaient venus recevoir la reine. Nous

n'avons point le récit de Mme des Ursins, qui eût été certainement

piquant; la gravité des incidents qui s'ensuivirent, et qui vont être

maintenant racontés, la décida à faire partir Louville pour en rendre

compte de vive voix au grand-père du roi, et elle se borna à ces quel-

ques mots dans la lettre à M. de Torcy emportée par Louville (ci-après,

appendice IX, p. 387) : « Ne me questionnez point sur ce qui s'est

passé depuis le mariage ; outre que je ne le sais pas, M. le marquis de

Louville, qui vous rendra cette lettre, pourra vous en informer.... »

11 est vraisemblable, et même évident, que le récit qui va venir main-

tenant a été recueilli par Saint-Simon de la bouche de Louville. Les

Mémoires de Sourches y font une allusion positive, sous la date du
21 (p. 133) : « On sut..., par le comte de Louville, que la reine d'Espa-

gne avoit fort pleuré le lendemain de ses noces, et qu'elle vouloit

s'en retourner en Piémont; mais elle étoit encore enfant, et l'on ne

doutoit pas que ce petit démêlé ne s'apaisât bientôt. » En effet, nous

ne devons pas oublier qu'elle venait seulement d'avoir treize ans.

3. Cet emploi de débonder au figuré n'était pas dans l'Académie de

1718. La dernière édition dit qu'on s'en sert familièrement au sens

d'évacuer avec abondance. Nous aurons en un autre endroit : débonder

un torrent.

4. Il a écrit ici : Piedmontoises.



108 MÉMOIRES [17011

Comme un enfant qu'elle étoit, elle se crut perdue entre

les mains' de dames si insolentes, et, quand il fut ques-

tion do se coucher, elle dit tout net qu'elle n'en feroit rien,

et qu'elle vouloit s'en relournor. On lui dit ce qu'on put

pour la remettre; mais l'étonnement et l'embarras furent

grands, quand on vit qu'on n'en pouvoit venir à bout. Le

roi, déshabillé, attendoit toujours. Enfin la princesse des

Ursins, à bout de raisons et d'éloquence, fut obligée d'aller

avouer au roi et à Marcin tout ce qui se passoit. Le roi

en fut piqué, et encore plus fâché. Il avoit jusque-là vécu

dans la plus entière retenue, cela même avoit aidé à lui

faire trouver la princesse plus à son gré* : il fut donc

sensible à cette fantaisie, et, par même raison, aisément

persuadé qu'elle ne se pousseroit pas au delà de cette pre-

mière nuit. Ils ne^se virent donc que le lendemain. et après

qu'ils furent habillés. Ce fut un bonheur que la coutume

d'Espagne ne permette pas d'assister au coucher d'aucuns

mariés, non pas même les plus proches*, en sorte que ce

qui auroit fait un très fâcheux éclat demeura étouffé entre

les deux époux, Mme des Ursins, une ou deux caméristes,

deux^ou trois domestiques françois intérieurs, Louville et

Marcin ^ Ces deux-ci cependant se mirent à consulter avec

Mme des Ursins comment on pourroit s'y prendre pour ve-

4. Le manuscrit porte : mais.

2. Miclielet a relevé cependant dans les chansons du temps que le

jeune roi avait amené à sa suite la fille de sa nourrice.

3. Fie corrige des lettres illisibles.

4. Ci-après, 171 et 197. En 4722, Saint-Simon sera obligé d'invo-

quer la raison d'État pour obtenir que le coucher du prince et de la

princesse des Asturies soit public : Mémoires, tome XVIll, p. 256-260.

5. Deux corrige un ou.

6. Selon les Mémoires de Louville (tome I, p. 207), qui ne sont pas

son œuvre personnelle, il constata le lendemain la confusion et la tris-

tesse sur le visage des deux époux, et le roi lui-même lui apprit que

« la reine avait eu avec lui, cette nuit-là, une conversation politique,

ce qui n'était point à propos, il en faut convenir, et qui sentait bien

son duc de Savoie.... Il y a tout lieu de supposer, ajoute l'auteur, qu'il

s'agissait de détourner le roi catholique d'aller en Italie.... •
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nir à bout d'un enfant dont les résolutions s'exprimoient

avec tant de force et de tenue. La nuit se passa en exhor-

tations et en promesses aussi sur ce qui étoit arrivé * au

souper, et la reine enfin consentit à demeurer reine. Le

duc de Medina-Sidonia et le comte de San-Estevan furent

consultés le lendemain. Ils furent d'avis qu'à son tour le

roi ne couchât point avec elle la nuit suivante, pour la

mortifier et la réduire. Cela fut exécuté. Ils ne se virent

point en particulier de tout le jour. Le soir, la reine

fut affligée : sa gloire et sa petite vanité furent blessées;

peut-être aussi avoit-elle trouvé le roi à son gré\ On
parla ferme aux dames du palais, et plus encore aux sei-

gneurs qu'on soupçonna d'intelligence avec elles, et à ceux

de leurs parents qui se trouvèrent là ^. Excuses, pardons,

craintes, promesses, tout fut mis en règle et en respect,

et le troisième jour fut tranquille, et la troisième nuit en-

core plus agréable aux jeunes époux. Le quatrième,

comme tout se retrouva dans l'ordre oii il devoit être, ils

retournèrent tous à Barcelone, où il ne fut question que

d'entrées, de fêtes et de plaisirs \

1. Il a biffé s' avant estoit et ajouté arrivé en interligne, au-dessus

de passé, biffé.

2. « La pauM-e reine marqua un peu trop son chagrin, et le roi ne

coucha pas le lendemain avec elle, » dit seulement Dangeau (p. 23o).

3. Louis XIV écrivit à son petit-fils, puis à M. de Marcin, deux lettres

très remarquables, qui sont imprimées dans ses Œuvres, tome VI.

p. 77-79, et dans les Mémoires de Nouilles, p. 99 et 100. La minute de
la seconde se trouve aux Affaires étrangères, vol. Espagne (mémoires
et documents) 99, fol. 157.

4. Dangeau dit, le 1-5 décembre (p. 260) : « Il arriva un courrier hier

au soir, de Barcelone, où LL. MM. CC. étoient encore le 7 de ce mois.

On mande que la reine est fort jolie, qu'elle témoigne beaucoup d'amitié

pour le roi sou mari, et qu'elle est présentement fort contente. Elle

détruit bien, par sa conduite, tous les bruits qu'on avoit fait courre

d'elle les premiers jours de son mariage. » Nous donnerons à l'Appen-

dice, n° X, quelques lettres sur ce séjour à Barcelone, une entre

autres du roi d'Espagne à M. de Beauvillier. On a en outre des relations

dans le Mercure, octobre 1701, p. 199-221, novembre, p. 140-162, et

décembre, p. 338-330, et dans le Diario d'Ubilla, p. 347-361.
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Ducs d'Arcos Avant do partir de Madrid', le roi d'Espagne avoitordonné
et de Baiios j^^^ ^^j^j^.^ d'Airos et (lo lîaùos frères, dont i'ai (>xi)li(iué la
u Pans, jiuis

. . ^ , _
•' ' '

en Flandres; naissam'f ci-dossus ', d'allor servir en Mundrcs j)()ur les

et pourquoi, punira lis avoient été les seuls d'entre les grands d'Espagne
[Add. S'S. S95\ ^

. ... , • i 1" i-i' .1qui avou'ut trouve mauvais 1 égalité convenue entre le

Roi et le roi son petit-fils, entre les ducs et les grands,

pour les rangs, honneurs, distinctions et traitements des

uns et des autres en Franco et en Espagne^; au moins tous

en avoient témoigné leur approbation et leur joie, qu'ils

le pensassent ou non°, et ces deux jeunes gens seuls, non

contents de marquer tout le contraire, présentèrent au roi

d'Espagne un écrit' de leurs raisons*. Ce mémoire étoit bien

fait, respectueux pour le roi, mesuré même sur la chose
;

mais il ne fit d'autre effet que de leur attirer cette puni-

tion, et le blâme de leurs confrères, dont quelques-uns en

eussent peut-être fait autant, s'ils" en eussent espéré un

autre succès'". Ils obéirent. Ils virent le Roi dans son cabi-

1. C'est le 5 septembre que Philippe V avait quitté sa capitale : Ga-

zelle, p. 464-46'2; Mémoires de Louville, tome I, p. 48:2.

^2. Tome Vlll, p. 136 et Addition n° 360, p. 388.

3. Journal de Dan(jeaii, p. 212; Sourclies, p. 428-129.

4. La première lettre de mauvais (ainsi, au masculin) en corrige une
autre illisible.

o. Cette mesure a été annoncée dans notre tome VIH, p. 299-300.

6. On voit cependant, dans les Mémoires de Louville (tome I, p. 469),

qu'il y avait eu des assemblées de grands, des sorties indirectes contre

Philippe V, dont ils suspectaient les intentions, et que le cardinal Por-

tocarrero avait été mis en demeure d'y couper court. La Gazette d'Am-

sterdam (n^'Lxviot Lxvii) fait entendre qu'il était sous main avec la cour

de France pour so venger de quelques grands.

7. Un écrit est en interligne, et leur est ensuite au singulier.

8. Ce mémoire, dont Saint-Simon avait le texte espagnol et la tra-

duction dans le volume 62 de ses Papiers (aujourd'hui France 217), et

dont il y a aussi des copies dans le ms. Clairanibault 4486, dans les

volumes des AlTaires étrangères cotés Espagne (mémoires et documents)

438 et 248, etc., a été imprimé, avec la date du 22 juillet 4704, dans

le Supplément au Corps diplomatique, tome IV, p. 376-378.

9. //, au singulier, dans le manuscrit.

40. Quoiqu'on eût écrit de Madrid qu'il y avait là plus de sottise que

de malice, Louis XIV engagea son petit-fils à faire un exemple de se-
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net\ qui les traita fort bien", furent peu à Paris et à la

cour, où on les festoya fort, et où ils furent les premiers

grands d'Espagne qui baisèrent Mme la duchesse de Bour-

gogne^ et qui jouirent de tout ce dont jouissent les ducs*.

L'occasion^ de parler un peu de la dignité de grand d'Es-

pagne et de la comparer avec celle de nos ducs est ici trop

naturelle pour n'y pas succomber. Ce n'est pas un traité

que je prétende donner ici de ces dignités®, mais, à l'occa-

sion du mécontentement et du mémoire des ducs d'Arcos

et de Banos, donner une idée des grands d'Espagne d'au-

tant plus juste que je me suis particulièrement appliqué à

m'en instruire par eux-mêmes en Espagne, et que je n'ai

Disgression

sur la dignité

(le grand

d'Espagne,

et sa

comparaison

avec celle

de nos ducs.

Téritc : Œuvres de Louis XIV, tome VI, p. 69-70; Mémoires de Louville,

tome I, p. 190; Mémoires de Noailles, p. 94-95; Mémoires sur Mme de

Maintcnon, par la Beauraelle, édit. 1789, tome VI, p. 267. Torcy écri-

vit au cardinal, le 8 août {Noailles, p. 94-93), qu'il n'y avait qu'à en-

voyer le duc d'Arcos à l'armée des Pays-Bas : « S'il a le cœur aussi élevé

que sou mémoire le dcvroit faire croire, il doit souhaiter des occasions

d'acquérir de la gloire et de relever encore par ses actions les préro-

gatives des grands. » Il partit de Madrid le 2o août.

1. Le 11 octobre. Voyez le procès-verbal du baron de Breteuil.

ci-après, appendice XI, et le Mercure du mois, p. 3oo-3o7.

2. A l'exemple du duc d'Osuna, en 1700, ces deux ducs, et, quinze

jours plus tard, le duc d'Havre, furent conduits dans le cabinet même,
au lieu d'être seulement présentés à la porte par l'ambassadeur.

3. Le 12 octobre : Dangeau, p. 212-213. Les Mémoires de Sourches

disent (p. 128-129) que, pour mieux leur faire sentir combien ils avaient

tort de se plaindre, le Roi ordonna de laisser entrer leurs carrosses

dans la cour et de leur permettre de baiser, ce qui avait été refusé au

duc d'Osuna en 1700. Ils furent également bien reçus à la cour, quand ils

y repassèrent après leur relégation, en avril 1702 (Sourches, p. 232).

4. Ceux-ci firent un contre-mémoire, en réponse à celui des grands;

nous donnerons une partie de cette pièce à l'Appendice, n" XII.

5. Ici commence une première rédaction de la digression annoncée,

qui a été biffée, et que nous donnerons à l'Appendice, sous le n" XIII.

6. Par les mémoires qu'il fit en 1711 et 1712, pour le duc de Bour-

gogne, sur les pertes que la dignité ducale avait subies {Écrits inédits,

tome lll), on voit que la comparaison dont il parle ici lui tenait fort au
cœur dès cette époque. Il a déjà annoncé dans le tome VIII, p. 178,

qu'il aurait à parler des grands et de leur cérémonial.
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pas vu qu'on se l'ait formée telle qu'elle est'. Quoique les

\. Comme le dit Saint-Simon, les temps antérieurs à la rédaction

des Mémoires n'avaient pas produit de traités de la prandcsso assez

complets pour qu'il pût y renvoyer une fois pour toutes son futur lec-

teur. Le Monri de 1718, avec le Sup|)lémont de 1735, dont il se ser-

vait couramment, ne consacrait pas vint;f lignes aux grands; c'est seu-

lement l'édition définitive de 17.^9 qui donna ;\ peu prés trois colonnes

empruntées plus ou moins textuelloment aux Recherches historiques

et (jénéalogiqucs des (jrands d'Espagne, par Imhof (1707). Nous avons

vu que Saint-Simon, non seulement avait un exemplaire de ce livre-ci,

mais l'employait constamment pour éclaircir la filiation des familles ou

établir le cursus des personnages espagnols. 11 se compose, quant au

fond, d'un aperçu sommaire de la filiation et des origines de chaque

famille qui jouissait de la grandcsse dans les toutes premières années

du dix-huitième siècle. Un Discours préliminaire, qui traite de l'insti-

tution de la grandesse, c'est-à-dire du sujet que notre auteur aborde ici

même, n'est guère étendu : xxu pages de format in-H, pas plus, et Imhof

s'y était particulièrement servi des Discours de l'origine de la dignité de

grand, en espagnol, par Al. Carrillo (1639). En 1638, J.-A. de Tapia y

Roblès avait publié VllustracioJi del nombre de grande. — Peut-être

Saint-Simon connaissait-il le livre de 1669 intitulé : État du royaume

d'Espagne, contenant les noms, qualités, armes et alliances, etc. Peut-

être encore possédait-il les Mémoires de Mme d'Aulnotj sur l'Espagne;

mais ceux-ci ne comportent que trois ou quatre pages (tome 1, p. 187-

189) sur la division en trois classes. Il avait certainement le livre, déjà

cité ici et souvent, de l'abbé de Vayrac, autre Etat présent de l'Espa-

gne (1718 et 1719) qui n'est qu'une transcription presque textuelle, pour

la grandcsse et pour les grands (tome III, p. 2oo-!299j, du traité d'Im-

liof. En dehors de ces ouvrages, qui ne sont toutefois pas nommés dans

le catalogue de sa bibliothèque, notre auteur possédait, en manuscrit,

un Traité de l'origine des grands d'Espagne, comprenant leur compa-

raison avec les ducs et pairs de France, par le généalogiste .lean le

Laboureur, donné au duc Claude, son père, et conservé actuellement

dans les Papiers de Saint-Simon (vol. 59, France 214, fol. 246-260), à

la suite de l'Histoire de la Pairie, par le même auteur, et d'un traité

des Pairies d'Angleterre. C'est seulement sous Louis XV que ces trois

traités furent imprimés pour un libraire étranger. Nous reproduisons

ci-après à l'Appendice, n° XVlll, le Traité de l'origine des grands, afin

que le lecteur puisse en constater les analogies et similitudes avec les

pages qui vont suivre. — Un autre de ses portefeuilles (vol. 62, aujour-

d'hui France 214) contenait, à la suite du mémoire des grands espa-

gnols, la réponse des ducs et pairs de France, qui, certainement aussi,

lui a servi. On la trouvera ci-après, sous le n* XII. Un troisième port».-
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disgressions soient d'ordinaire importunes, celle-ci s'excu-

sera elle-même par sa curiosité'.

La dignité des grands d'Espagne tire son origine des Son origine

grands fiefs relevant immédiatement de la couronne, et,

comme la totalité de ce que nous appelons aujourd'hui

l'Espagne étoit divisée en plusieurs royaumes, tantôt indé-

fouille (n° 36, aujourd'Iiui France 191), étiqueté : Rangs et séances de

SOUVERAINS, renferme, au milieu de pièces sur la chapelle du roi d'Espa

gne qui nous serviront ailleurs, deux ou trois cahiers sur la Préséance

entre les grands, sur leurs Rang et prérogatives d'honneur, sur le droit

de s'asseoir et de se couvrir dans la chapelle. Enfin, dans le volume du

Dépôt des affaires étrangères qui porte la cote Espagne (mémoires et

documents) 99, on a classé, à la suite de ce Portrait au naturel de la

cour d'Espagne en 1701 qui vient d'être publié dans notre tome VIII,

le manuscrit autographe du Tableau de la cour d'Espagne à la fin de 1721

,

et, de celui-ci, M. Drumont n'a donné qu'une partie, en 1880, dansr^??i-

bassade d'Espagne, p. 351-394, laissant inédits les articles sur la cha-

pelle, les grands, etc., qui nous seront nécessaires plus tard. En dehors

des documents cités ci-dessus, il est certain que Saint-Simon va s'aider

d'une certaine quantité de souvenirs personnels, rapportés de son ambas-

sade à Madrid en 1721-22, et des renseignements que sa curiosité le

poussa alors à réunir avec l'aide de quelques seigneurs de la cour fort

instruits en ces matières. Il ne put toutefois connaître l'ouvrage espagnol

le plus utile sur toutes les questions d'organisation politique et d'histoire

administrative, puisqu'il ne fut terminé qu'en ITol : c'est le Thcatrouni-

versal de Espana, en quatre volumes, par Garma, dont nous avons déjà

fait usage. On y trouve (tome III, daté de 1738, p. 309-332) une disser-

tation importante sur les ricos-honibres dont il va être parlé bientôt.

1. Cette « disgression, » soit à cause de son étendue, soit en raison

de son aridité même, a été d'abord rejetée par les premiers éditeurs

des Mémoires en appendice, comme dans les Œuvres complètes de 1791

(tome XIII, p. 233-244), où elle se trouve singulièrement réduite et

condensée. D'autres l'ont intercalée arbitrairement dans le récit de

l'ambassade de 1722, avant la liste des grands existant alors, comme
l'a fait le marquis de Saint-Simon dans ses diverses éditions, jusqu'en

1840. Bien que le comte de Montalembert agréât cette dernière façon

de procéder (voyez le Correspondant, 25 janvier 1857, p. 13), feu M. Ché-

ruel ne se permit pas la même licence que ses prédécesseurs, et il

rétablit la digression à la place même qu'elle occupe dans le manu-

scrit : voyez son édition de 1856, torae III, p. 224, note.— Pas plus que

la digression sur la cour d'Espagne qui a passé dans notre tome VllI,

celle-ci ne nous évitera les redites, sans compter les renvois.

M^.MOIRF.S DE SAINT-SIMON. IX 8
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pendants, tantùt tributaires, tantôt membres les uns des

autres selon le sort des armes ou celui du partage des la-

milles des rois', chaque royaume avoit ses j^Tands ou pre-

miers vassaux, rolevanls inniiéiliatomeut du grand liel", (|ui

étoit le royaume môme, et qui, de tout temps, avoient le

droit de bannière et de chaudière*. Le j)remier est trop

connu dans nos iiistoiros et dans notre France pour avoir

besoin d'être expliqué^. Celui de chaudière marquoit les

richesses suffisantes pour fournir à l'entretien de ceux qui

étoient sous la bannière levée par le seigneur banneret.

Ces seigneurs étoient plus ou moins considérables, non

seulement par leur puissance particulière, mais encore par

celle des royaumes* dont ils étoient vassaux immédiats.

C'est ce qui a fait que, la couronne de Castille ayant tou-

jours tenu le premier lieu dans les Espagnes, depuis que,

de comté dépendante du royaume de Navarre, elle devint

royaume elle-même, et bientôt supérieure à tous les

autres, même à celui dont elle étoit sortie, et encore à

celui de Léon % ses premiers vassaux furent aussi les plus

1. Saiut-Simou possédait VHistoire des rcvolutioris (ïEspagne jusqu à

la réunion en une seule monarchie, par les PI'. dUrIraus, Arlluiis vi

Brumoi (173i).

2. hiiliofdit, p. IV, d'après Canillo : « Les plus puissants seigneurs, qui

avoient reçu du roi la mcrced de pendon y caldera, qui veut dire mot à

mot : « la faveur de la bannière et de la chaudière, » commencèrent de

prendre, avec la permission du roi, le nom de grand, et de s'en distinguer

d'avec les autres ricos-honibres. La bannière signifioit le pouvoir de lever

des troupes, et la chaudière les moyens de les nourrir. A cet égard, le

titre de grand ne fut donné qu'à des seigneurs qui étoient de grande

naissance, puissants en biens, terres et vassaux, et en état d'en lever des

troupes pour le service du roi, et de les entretenir à leurs dépens. »

3. Nos seigneurs banneret^, c'est-à-dire capables d'amener et d'en-

tretenir dans l'armée du Roi un certain nombre de vassaux marchant en

armes sous leurs ordres, portaient seuls la bannière carrée, forme con-

servée pour l'écusson de quelques familles. Dans une dissertation célèbre,

Oucange les a comparés, lui aussi, avec les ricos-hontbrcs, comme le

l'. .Ménestrier, dans sa Chevalerie anciennecl moderne (Ki'.iH), p. 170-179.

4. Les premières lettres de royaumes surchargent vassaux.

5. Après avoir eu des comtes qui ne dépendaient que nominalement
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considérés parmi les premiers vassaux des autres royaumes,

et, par la môme raison, ceux d'Aragon après eux*.

Les fréquentes révolutions arrivées dans les Espagnes nicos-iwmbres

par les différentes divisions et réunions qui se firent sous ,

^','.®"'".

r
. , ,

•
,

multiplication.

tant de rois sépares, et qui furent encore augmentées par uée dès lors

l'espèce de chaos ^ que l'invasion des Maures y apporta, '^^ ^''^'^ sortes

. . , .de classes.
par la rapidité de leurs conquêtes, et les événements divers

de l'étendue de leur puissance^ altéra ' l'œconomie^ des fiefs

immédiats à proportion de celles des dynasties, trop sou-

vent plus occupées à s'agrandir aux dépens les unes des

autres qu'à^ se défendre ensemble de l'ennemi commun
de leur religion et de leur État, tandis que cet ennemi en

profitoit avec autant d'adresse que de force. Cette confu-

sion, qui dura jusque bien près du temps des rois qui ont

usurpé le nom de catholiques par excellence, qu'ils ont

des rois d'Oviedo, la Vieille-Castille passa, en 1028, aux mains de San-

clie le Grand, roi de Navarre, qui l'érigea en royaume pour son second

fils Ferdinand, et celui-ci y joignit le royaume de Léon et la Galice.

i. Comparez avec ce premier paragraphe les pages m, iv et v du Dis-

cours j)réliminaire sur l'origine des grands d'Espagne, de leurs préro-

gatives, etc., par lequel s'ouvre le livre d'imliof. On n'y trouve pas

notre première phrase, sur les premiers et grands vassaux; mais plu-

sieurs lignes de la suite y ont été prises textuellement.

2. Il écrit : cahos.

3. « Le pouvoir souverain ayant été disputé longtemps entre plusieurs

concurrents, et les gouverneurs des provinces se méprisant les uns les

autres, l'on vit tout d'un coup autant de royaumes de Maures en Espagne

qu'il y avoit de places considérables. Saragosse, Valence, Dénia, Murcie,

Tolède, Séville, Grenade, étoient les capitales d'autant de royaumes,

qui n'avoient rien de commun entre eux que la religion.... Les rois de

Castille, prolitant de ces désordres, étendirent peu à peu leurs États au

delà du Duero, et ils assurèrent enfin leurs conquêtes par la prise de

Tolède, où Alphonse VI fit son entrée en 1083. » {Moréri, art. Espagne.)

4. Altéra, au singulier, comme si le sujet était chaos, et non lesfré'

qiientes révolutions.

o. (Economie « se dit figurément de l'ordre par lequel un corps

politique subsiste principalement. » {Académie, 1718.) Nous trouverons

plus tard (tome XVIII, p. 159) : « œconomie des journées. »

6. A surcharge de.
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transmis à leurs successeurs', ne laisse voir rien de bien

clair ni de bien réglé parmi ces premiers vassaux des di-

Leur part vers rovaumcs des Esj)ai,'ncs, sinon la part qu'ils avoicnt
aux aiïairos,

j^^j^ atïaircs, plus par l'autorité de leurs personnes, soit
ol comment.

, . •in- • j i
•

mente, soit grandes alliances, soit grands biens, que par

la dignité de ces biens mêmes. Le nom de grand éloit in-

connu dans lesEspagnes; celui de ricos-huinhrcs^ passoit

pour la seule grande distinction, comme qui diroit puis-

sants hommes', et ce nom, devenu commun à tous ceux des

familles des 7'icos-lioinbres, s'étoit peu à peu extrêmement

multiplié. La foiblesse et le besoin des rois les obligeoit à

souffrir cet abus dans les cadets subdivisés de ces ricos-

hombres, ou dans des sujets dont le mérite ou les services

ne permettoient pas de leur refuser un titre que l'exemple

de ces cadets avoit détaché de la possession des tiefs

immédiats, enfin aux* premières charges de leur maison :

ce qui a peut-être donné la première idée, dans la suite,

de la distinction des trois classes des grands que nous y
voyons aujourd'hui^

1. Ci-aprôs, p. 118.

2. Ricolioinbre ou Ricohome est synonyme de grand, ilil le diclion-

naire de l'Académie espagnole. Saint-Simon écrit : humbrc.

3. Littéralement : riches-hommes, expression qu'on trouve en France,

au moyen iige, comme synonyme de grands et puissants seigneurs,

notamment dans VHisloire de saint Louis par Joinville (éd. Wailly,

p. 149-131). Imhof dit (p. iv) : « Le mot de riche {rico) étoit, en ce

temps-li, le même que celui de puissant ou grand, et, comme il n'y a

rien qui donne tant d'autorité que les richesses, les grands seigneurs se

piquoientdu nom de ricos-hombres, n'ayant pas encore obtenu les titres

de duc, de marquis et de comte Comparez le texte de la Chronique

des Mores, par le frère Jayme Dloda (Valence, lfilK),qiii ost cité et tra-

duit dans les Mémoires d'Amelot de la Houssaye, art. Baron, tome 11,

]). :îîi-"23. Voyez aussi un appendice de l'édition moderne de la Ilelation

du voyage d'Espagne, par Mme d'.Vulnoy, tome I, p. 5 4i-oi8. Carrillo avait

consacré aux ricos-hombres le premier discours de son traité de 1659, et

j'ai dit que Garma parle d'eux longuement dans le tome III de son Thcalro.

t. Auux, par mégarde.

o. Cette supposition n'est pas du fait d'indiof. Celui-ci, adoptant la

thèse de Carrillo, estime que les ricos-hombres se distinguaient en trois
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Soit que l'usage de parler couvert aux rois, pour les gens Parlent

d'une certaine qualité, fût de touttemps établi dansles Es-

pagnes, comme il l'étoit constamment dans notre France

d'être couvert devant eux jusqu'au milieu, pour le moins,

des règnes de la branche de Valois*, soit que cet honneur,

d'abord réservé aux premiers vassaux pères de famille,

eût peu à peu été communiqué à leurs cadets, et aux en-

fants des cadets, avec leurs armes si souvent chargées de

bannières et de chaudières en Espagne, pour marque de

leur ancien droit% et qui ont passé avec les fdles dans des

familles étrangères à ces premiers ricos-hombres à l'infini,

qui écartelèrent ces armes^, et souvent les prirent pleines\

classes selon qu'ils devaient ce titre à leur extraction, à une concession

personnelle, ou aux charges qu'ils possédaient. L'abbé de Vayrac, dans

son étude sur la grandesse {État présent de l'Espagne, tome 111, p. 2o9

et suivantes), n'admet pas qu'elle soit dérivée de la rico-hombrie ; avec

Bobadilla et Morales, il rattache les grands aux magnâtes du temps des

rois goths, dit que le nom en est aussi ancien que la langue castillane;

que la rico-hombrie n'a jamais été qu'une qualité accidentelle; que

ceux qui en jouissaient différaient en tout temps des grands proprement

dits, etc.; que, quant à la grandesse, elle était primitivement de droit à

tous les seigneurs titrés; enfin, que nombre de textes parlent de grands,

ou même de créations de grands, avant Philippe le Beau. Comparez ci-

après, appendice XVllI, p. 446, le début du mémoire de Jean le Laboureur.

i. Voyez nos tomes V, p. 14, et VI, p. 416-42:2.

2. Imhof dit, plus exactement (p. v) : « Encore aujourd'hui, beau-

coup de familles d'Espagne portent des chaudières pour armoiries, et

des bannières en trophées autour de leurs écus. »

3. En blason, écarteler signifie partager l'écu des armes en quatre

quartiers égaux, au moyen d'un trait perpendiculaire et d'un trait hori-

zontal, et placer dans chacun de ces quartiers, ou seulement dans les

quartiers qui se correspondent deux à deux, c'est-à-dire dans le pre-

mier et le quatrième, le deuxième et le troisième, les annoiries de deux

ou plusieurs familles différentes. En outre, on peut, soit contre-écarteler

les quartiers, soit les multiplier à l'aide d'une partition, et placer ainsi,

au nombre de six, huit ou plus, les armoiries des grandes alliances

dont une famille se jéclame. Nous avons vu, dans la généalogie de la

maison de Saint-Simon (tome I, appendice I, p. 390 et 391), quel

usage les généalogistes aux gages du duc Claude firent de 1' « écartelure »

pour donner quelque apparence de Vermandois aux Rouvroy.

4. Porter des annoiries pleines, c'est les porter sans écartelure ni
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Ferdinand

et Isabelle

dits les Bois

et les liois

Catholiques.

il est certain (ju'il y avoit ini i^thikI nombre de ces riros-

honihrcs dans les Espagnes, et (jiii, avec le' ikmii, jouis-

soient de cet honneur de parler couvei-ts aux rois par

droit, par abus, ou par la nécessité de s'attacher les

familles puissantes, et d'éviter les noiécontentements, lors-

qu'v parurent les Rois Catholiques*.

Les deux principales couronnes des Espagnes, laCastillc

et l'Âragon, qui peu à peu' s'étoient réuni les autres,

s'unirent entre elles par le mariage de Ferdinand et d'Isa-

belle', et se confondirent dans leur successeur, pour n'être

plus séparées^ que par certaines lois, usages et privilèges

propres à chacune d'elles. Ce sont ces deux époux qui,

apportant chacun leur couronne, en conservèrent le do-

maine et toute l'administration indépendamment l'un de

l'autre, et qui de là furent indistinctement appelés les Rois

nonobstant la différence de sexe, ce qui a passé depuis

eux jusqu'à nous dans l'usage espagnol, pour dire en-

semble le roi et la reine régnants", et qui enfin ne sont

guères plus connus dans les histoires par leurs propres

noms, et même dans le langage ordinaire, que par celui

de Rois Catholiques, que Ferdinand obtint à bon marché

des Papes', et transmit à ses successeurs jusqu'à aujour-

brisurc. Ainsi les mêmes généalogistes conseillaient au duc Claude de

porter seulement les armes de Vermandois pleines (ce n'étaient d'ail-

leurs que celles dos la Vacquerie, les comtes de Vermandois, • du sang

de Cliarlemagne, • étant antérieurs ;\ la création des armoiries), plutôt

que de les écarteler de la croix à cinq coquilles des Rouvroy. Notre

auteur se borna à changer de place les quartiers, et à mettre en pre-

mier les prétendues armes de Vermandois. Voyez le tome 1, p. 395-399.

•1 . Ce corrigé en le, ou le en ce.

2. Les deux paragraphes qui suivent constituent une seconde digres-

sion, entée sur la première.

3. A peu est ajouté en interligne. — -i. Kn lit)9: tome Vil, p. 3i7.

•S. Il a écrit : séparés, au masculin.

6. Los Rriics Catoliros. Voyez le tome VIII, p. 199.

T. Gr. Loti, dans su Vie du duc d'Ossone, tome I, p. 37, prétend que

le titre de « Roi Catholique » fut pris par les rois des Goths dès le sep-

tième siècle, et confirmé par une bulle du pape Grégoire III, en T-it),
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d'hiii, moins par la conquête de tout ce qu'il restoit aux

Maures dans le continent des Espagnes*, que par la pros-

cription des juifs, la réception de l'Inquisition, le don des

Papes, qu'il reconnut, des Indes et des royaumes de

Naples et de Navarre^ avec aussi peu de droit à eux de les

conférer, qu'à lui de les occuper par adresse et par forcer

Devenu veuf d'Isabelle ^, il eut besoin de toute son in-

dustrie pour éluder l'eflPet du peu d'affection qu'il s'étoit

concilié. L'Aragon et tout ce qui y étoit annexé avoit des

lois qui tempéroient beaucoup la puissance monarchique,

et en vouloit reprendre tous les usages, que l'union du
sceptre de Castille avec le sien avoit afîoiblis en beaucoup

de façons. La Castille, avec ses dépendances, ne reconnois-

soit plus guères Ferdinand que par cérémonie, et par véné-

ration pour son Isabelle, qui l'avoit fait régent par son

testament; et tous ne respiroient qu'après l'arrivée de Phi-

lippe F"", dit le Beau ^ fils de l'empereur Maximilien 1"^ et

mari de la fille aînée des Rois Catholiques^ à qui la tête

avoit commencé à tourner d'amour et de jalousie de ce

puis conféré de nouveau à Ferdinand V par Innocent YlII. VArt de véri-

fier les dates (tome I, p. 762) dit à peu ])rès la même chose. Cependant

on voit, dans les Diarii di Marina Sanudo, tome I, col. 424, en décem-

bre 1496, le titre donné pour la première fois à ce roi, en plein consistoire

et malgré les cardinaux, par la volonté du pape Alexandre VI.

1. Ferdinand venait d'enlever Grenade aux Maures et achevait de les

déposséder des places qui leur étaient restées. Plus tard, en 4609,

Philippe III, malgré les protestations de son ministre Ossone, expulsa

ceux qui restaient encore sur le territoire de la monarchie, au nombre
de plus de neuf cent mille, comme machinant de la livrer aux Musul-

mans.

2. Prétendue bulle du pape Léon X, qui, en juillet 1513, aurait au-

torisé Ferdinand le Catholique à dépouiller Jean d'Albret de son royaume
de Navarre (Morcri).

3. Comparez le tome XVIII, p. 114. — 4. Morte le 26 novembre 1504.

5. Philippe, archiduc d'Autriche, né en 1478, mort à Burgos, le

25 septembre 1506. — Il a écrit en abrégé : Ph., puis : Max.

6. Maximilien, premier archiduc d'Autriche, né en 1459, élu empe-
reur en 14S6, mort en 1519.

7. Jeanne d'Aragon, dite la Folle : tome VIII, p. 199.
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Philippe I"

ou le Beau.

Flnllcric des

ricos-hombrcs

sur leur

couverture.

prince, et à laquelle la Caslillo étoit cli\jà dôvoluo du chef

d'Isabelle, en attendant (pie rArati;on lui tond)àt aussi par

la mort de Ferdinand, qui n'eut point d'enlants de Ger-

maine de Grailly, dite de Foix, sa seconde femme*, sœur

de ce fameux Gaston do Foix, duc de Nemours*, hw victo-

rieux à la bataille de llavenne\ sans alliance, à la Heur de

son âge, tous deux enfants de la sœur* de Louis Xll ^

Tout rit donc à Philippe à ce soleil levant, dès qu'il

parut dans les Espagnes, et presque tous les seigneurs

abandonnèrent le soleil couchant lorsque le beau-père et

le gendre allèrent se rencontrer^ Dans le dessein de jdaire

1. Germaine, fille de Jean de Foix, vicomte de Narhonne et comte

d'Étampes, mariée à Ferdinand le Catholique le 18 mars lîiOH, devenue

veuve en 1516, remariée en 1519 à Jean, marquis de Brandehourf,'-

Anspach, devenue veuve de nouveau, et remariée encore à Ferdinand

d'Aragon, duc de Calabre; morte à Valence, le 18 octobre 1538.

2. Fils de Jean de Foix et né en 1489, ce célèbre capitaine reçut

de son oncle le roi Louis XII, en 1505, le duché-pairie de Nemours, puis

fut mis par lui, en 1511, à la tète de l'armée française du Milanais,

et battit sur tous les points, avec une merveilleuse rapidité, les Espa-

gnols comme les Vénitiens, mais périt dans une sanglante victoire,

n'ayant que vingt-quatre ans.

3. Capitale de la Homagnc, auprès de laquelle Gaston remporta sur

les Espagnols, le 11 avril 1512, sa dernière victoire, et mourut en

chargeant l'infanterie en retraite.

4. Marie, née le 19 septembre 1457, fille aînée de Charles, duc d'Or-

léans, et de sa troisième femme Marie de Clèvcs, mariée, le 8 septem-

bre 1476, à Jean de Foix, vicomte de Narhonne et comte d'Rtampes, et

morte en 1493. Sur ce mariage, voyez ['Histoire de Louis XII, ))ar M. de

Mauldc-la-Clavière, tome I, p. 327-332.

5. Louis XII, né le 27 juin 1462, était issu du troisième mariage de

Charles d'Orléans, et il hérita du titre de duc en 1465, puis succéda,

comme roi de France, à son cousin Charles VIII, le 7 avril 1498, cl

mourut le 1" janvier 1515, laissant la couronne à son gendre Fran-

çois 1".

6. Une première fois, en 1501, Philippe était venu pour se faire re-

cevoir prince de Castille et d'Aragon. Feu M. (lachard a publié, dans le

tome I de sa Culledion des voymjcs des suuvciains des Pans-Bas, une

relation de ce premier voyage, ainsi qu'une relation du second, entrepris

pour prendre possession de la couronne. Parti de Bruxelles le 5 novembre

1505, larchiduc s'arrêta trois mois en Angleterre, cl n'arriva en Espagne
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Première j

dation.

à Philippe, les ricos-homhres ne voulurent point user à la

rigueur du droit ou de Tusa^e de se couvrir devant lui, et

il en profita pour le diminuer, ou du moins pour eclaircir

le nombre de ceux qui en prétendoient la possession*.

Tel fut le premier pas qui commença à limiter, et, tout Affoibiissement

,, , , , 1 . I i»
• u* A*i de ce droit

d un temps, a réduire en quelque lorme ce qui bientôt
^^ ^^

après devint une dignité réglée par différents degrés sous leur nombre.

le nom de grand d'Espagne. Philippe le Beau introduisit

sans peine, par la facilité des ricos-homhres, qu'ils ne se

couvrissent plus qu'il ne le leur commandât, et il affecta

de ne le commander qu'aux plus grands seigneurs d'entre

eux par les fiefs ou par le mérite, c'est-à-dire à ceux dont

il ne pouvoit aisément se passer *. La douceur de son gou-

vernement, le mérite de sa vertu, les charmes de sa per-

sonne, sa qualité de gendre et d'héritier d'Isabelle, si chère

aux Castillans, leur haine pour Ferdinand, sous l'empire

duquel ils ne vouloient pas retomber, les rendit flexibles'^

[à] cette nouveauté, qui prévalut sans obstacle^. Mais Fer-

dinand, ne pouvant supporter sa propre éclipse^, y mit

qu'à la fin d'ami io06 ; il eut sa première entrevue avec Ferdinand le

20 juin, et ils signèrent un traité le 23. Cinq mois plus tard, Philippe

disparaissait prématurément, à vingt-huit ans, trois mois et dix jours.

Sa veuve, quoique frappée de folie, lui survécut cinquante ans.

1. Imhof dit (p. viii) : « Lorsque ce nom (de grand) commença à

être plus à la mode que celui de ricos-homhres, il fut peu à peu usurpé

par tous les seigneurs titrés, titulados, c'est-à-dire des ducs, marquis

et comtes, avec les prérogatives qui y sont attachées, et ceci acheva

de s'établir sous le règne de l'archiduc Philippe et sous la minorité du

roi Charles, son fils. »

2. On trouve dans la publication de Gachard (tome I, p. 232-233)

rénumération des ducs, comtes et marquis qui existaient en 1301, et

l'indication de leurs revenus.

3. Flexibles corrige dociles à; mais il n'a pas rétabli la préposition.

4. Comme le dit l'abbé de Vayrac {Étal préserit, tome III, p. 279-

283), ce furent les protestations des seigneurs flamands qui obligèrent

es grands castillans à renoncer à la couverture. La publication de Ga-

chard comprend des listes de personnages que l'archiduc avait amenés

à sa suite en 1301 et en 1506.

5. 11 écrit : éclijpse. « On dit figurément qu'un homme a fait une
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l»i(Milnt Un. Il fut nrnisô d'avoir onipoisonné son ç;(Mi(lr(',

nui no la lit |>a^ Ionique' aprôs co hi'illant. voya£,'o do pi-isc

(lo possession de la couronne do Caslillo-. Jeanne son épouse

acheva d'en perdre l'esprit de douleur. Leurs enfants

étoient en bas âge', et Ferdinand reprit les rênes du gou-

vernement de la Castille avec la qualité de régent*. Sa

mort les remit an grand cardinal Ximenez", dont le nom

est immortel en touf' genre de vertus et de qualités émi-

nentes, et que les Espagnols ne connoissent que sous lo

nom de cardinal de Cisnoros^ On sait avec quelle justice

éclipse, pour dire qu'il s'est absenté tout tl'un coup, qu'il a disparu. »

(Acodémie, 1718.)

1. « On dit qu'un liommc ne la fera pas longue, pour dire qu'il ne

peut plus guère vivre. » {Académie, 1718.) « Je ne crois pas que les

ennemis la fassent longue, » écrivait Vauban à Louvois [Uisloirc de

Louvois, par M. Uonssct, tome II, p. 803).

2. 11 mourut le "2^ septembre loOfi, peut-être d'un mal contracte pour

avoir bu de l'eau trop froide en jouant à la paume.

3. Éléonore, née en 1-408, qui épousa le roi François I"' en 1.S30;

Charles, né en 1500; Isabelle, née en loOl, mariée en lol5 au roi

Christiern de Danemark; Ferdinand, né en 1503, tige de la dynastie

autrichienne; Marie, née en 1503, mariée au roi Louis II de Hongrie;

Catherine, qui naquit posthume en 1507 et épousa en 15'25 le roi

Jean 111 de Portugal.

4. Ferdinand, étant revenu de Naples pour prendre la régence, vou-

lut regagner les grands en leur rendant la couverture, Vayrac dit (Elul

présent, tome III, p. 282).

5. François Ximenez, fils d'Alphonse de Cisneros, procureur de juri-

diction à Torre-Laguna, dans la Vieille-Castille, successivement cha-

noine et grand vicaire à Siguenza, puis cordelicr en 1484, devint con-

fesseur et ronsciller de la reine Isabelle en 1492, fut forcé d'accepter

l'archcvèclié de Tolède en 1495, fut fait cardinal par le pape Jules II en

1507, resta ministre do Ferdinand jusqu'à la mort de ce roi, qui le

nomma régent, et mourut h Roa, le 8 novembre 1517, ûgé de quatre-

vingts ans, non sans qu'il courût des bruits de poison.

6. En totit semble surcharger un second dont le.

7. Saint-Simon possédait (catalogue de sa bibliothèque, n" 75fi, 902

ot 903) les histoires du cardinal Ximenez ])ar IJaudier (lfi35) et par

Flécliicr (1093), et son Varalliic avec le cardinal de Richelieu, par

abbi'- iiichanl (170'). Le chanoine Marsollier avait écrit aussi une autre

Uisloirc en 1H94.



DE SAINT-SIMON. M
et quelle capacité il gouverna en chef après les avoir tant

montrées sous les Rois Catholiques, et avec quelle force et

quelle autorité il sut contenir et réprimer les plus puis-

sants seigneurs des Espagnes, dont toutes les couronnes,

excepté celle de Portugal, étoient réunies sur la tête de

Charles, fils aîné de Philippe I" le Beau et de Jeanne la

Folle et enfermée, lequel devint si célèbre sous le nom
de Charles-Quint.

Ximenez mourut comme il se préparoit à remettre le charics-Quint.

gouvernement entre les mains de ce jeune prince, qui étoit

déjà abordé en Espagne, mais qu'il ne vit jamais. On pré-

tendit que sa mort n'avoit pas été naturelle, et que le mé-

rite prodigieux et la fermeté d'âme de ce grand homme
épouvantèrent les Flamands, qui, à la suite et à l'abri d'un

jeune roi élevé chez eux et par eux-mêmes, venoient par-

tager les dépouilles de l'Espagne*. C'est à cette époque que

disparurent les noms de Castille et d'Aragon, comme les

leurs avoient absorbé ceux des autres royaumes des Espa-

gnes. Charles fut le premier qui se nomma roi d'Espagne-,

dont il ne porta pas le titre^ un an depuis qu'il y eut débar-

qué*. Le court espace qu'il y demeura ne fut rempli que

de troubles, d'où naquit^ une guerre civile^ pendant la-

quelle il perdit son aïeul paternel l'empereur Maximilien 1"'.

1. M. de Cliièvrcs, gouverneur flamand du jeune roi, et Jean le Sau-

vaige, son chancelier, firent main basse sur tout, et, à leur exemple,

les seigneurs flamands traitèrent les Espagnols comme ils eussent fait

des Indiens : si bien que les personnages les plus considérables n'a-

vaient d'autre ressource que de s'ofTrir à la France.

2. Voyez Additions et corrections.

3. Tillre corrige tinrc ou tiure.

4. Parti par mer, de Middelbourg, le 5 septembre 1517, et arrivé en

Espagne le 19, Charles se rembarqua en mai 1520 pour l'Allemagne.

Voyez les tomes II et III de la publication de Gachard.

5. Il a écrit : nasquit.

6. La guerre des Comuneros, qui commença en 1520 par le soulève-

ment de Tolède, sous la conduite de Juan de Padilla, et dont la régence

ne triompha qu'en avril 1521, par la victoire de Villalar.

T. Maximilien était mort un an auparavant, le 12 janvier 1519.
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et leur sout

substitués.

Cette mort l'obli^'ca de ro[)asscr la mer pour recueillir

la couronne impériale, (ju'il emporta sur notre Fran-

çois r'.

Seconde Voici la socondc gradation de la dignité de grand d'Rs-
pradatioti. parjne. Plusieurs 7'icos-hombres qui s'étoient introduits

B icos - nombres ro
^

',., ...

abolis en tout, a la cour do Charles V* en Espagne le suivirent (piand don
Grands partit ; d'autres furent invités à l'accompagner d'une ma-

d'F.spagne ' ., , , • j -c j i

commencent uiore a ne S en pouvoir détendre, par honneur en appa-

rence, enefTet pour la tranquillité de l'Espagne laissée à des

lieutenants^. Les ricos-homhres qm avoient suivi Charles V
prétendirent se couvrir à son couronnement impérial*;

les principaux princes d'Allemagne en firent diiVicullé,

et Charles V, déjà habile, sut en profiter contre des gens

éloignés de leur patrie, et qui, parce comble de grandeur

de toute la succession de Maximilien I" arrivée à leur

jeune monarque, se crurent hors d'état de lui résister^.

C'est ici qu'a disparu le nom de 7-icos-liombrcs^, et que

s'éleva en son lieu celui de grand, nom pompeux dont

Charles V voulut éblouir les Espagnols dans le dessein

d'abattre en eux une grandeur innée, pour en substituer

une autre qui ne pût être qu'un présent de sa main. La

facilitécjue les ricosi-hombrcs avoient eue' pourPhllippe le

Beau l'raya le chemin de leur destruction à son (ils, qui dès

lors en effaça les droits, et jusqu'au nom, et qui rendit le

1. Fv., on abrégé. — Voyez l'acte IV du drame à'Hernani et h cha-

pitre II de l'ouvrage de Mignet : Rivalité de François I" el de Charles

Qu/H<. Ce dernier fut élu roi des Roni;iiiiselfutureinpercurIe28juin 1.S19,

reçut la nouvelle en Catalogne, et prit aussitôt le nom de Charles V.

'1. Il écrit maintenant: Ch. K, ([uoiquc nous ayons eu, en d'autres en-

droits, et même à la dernière manchette : Charles (juinl.

3. Des émeutes et l'agitation profonde des diverses parties de la

péninsule, aussi bien chez les grands que dans le populaire, l'crapô-

chèrent de s'embarquer avant le 19 mai ioiiO.

t. Ce couronnement eut lieu à Aix-la-Chapelle, le 23 octobre 1520.

o. Vayrac, État présent, tome 111, |). 2.S2-28o.

6. Comparez le tome XVlll des Mémoires, p. 4, 83, 100, 101, 111

et 1-2X.

7. Eu, sans accord, dans le maouscrit.
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titre de grand aux plus distingués d'entre eux, mais en

petit nombre et avec grand choix, tant deceuxquiravoicnt

ruivi, quedeceuxquiétoient demeurés en Espagne*, et qui

conservèrent l'usage de se couvrir, le traitement de cousin^

et d'autres prérogatives'.

Charles V n'osa pourtant faire expédier de patentes à

aucun*. Il se contenta d'avoir changé le nom, l'usage, et

restreint infiniment le grand nombre de ces seigneurs

privilégiés, mis leur dignité dans sa main% et exécuté

cette hardie mutation comme par une transition insensible

pour ceux qui étoient conservés dans leurs distinctions,

tandis qu'il les laissa se repaître du vain nom, qui, sous

une idée trop vaste, ne renfermoit rien de propre, et de

l'imagination de se trouver d'autant plus relevés qu'ils

étoient en plus petit nombre. Soit surprise, soit nécessité

comme il y a lieu de le croire, du moins de ceux qui,

cessant d'être ricos-hombres, virent des grands sans l'être

eux-mêmes % soit appât et flatterie, ce grand changement

se fit sans obstacle et sans trouble. A peine en fut-il parlé

même en Espagne, où les lieutenants de l'Empereur avoient

conquis ou soumis toutes les places et toutes les provinces,

et réduit tous les seigneurs".

Charles V fit dans la suite de nouveaux grands en

Espagne et dans les autres pays de sa domination, tant

pour s'attacher de grands seigneurs et donner de l'ému-

lation, que pour anéantir toute idée de ricos-hombres , et

i. Les historiens espagnols ne sont pas d'accord sur les noms de ces

premiers grands, quoique Carrillo en ait donné un catalogue alphabé-

tique dans son 2"" discours. Voyez ci-après, p. 448.

2. Ci-après, p. 220.

3. Tout cela n'est qu'une paraphrase du Discours préliminaire

d'imhof, p. vi-viii, copié également par l'abbé de Vayrac dans son

État présent, tome III, p. 282-287.

4. Sur les patentes, voyez ci-après, p. 428-129.

5. Le Dictionnaire de rAcadémie de 4718 ne donne que les locutions

jnettre la main sur et main mise, et non mettre dans sa main.

6. Eux mesmes est en interligne. Ensuite il a écrit : appast.

7. Voyez ci-après les appendices XII et Xlil, p. 419 et 423-424.
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Grandeur de la

grand esse

au-<leliors des

Étals de

Charles V.

pour marquer en effet et que la dignité de grand d'Espa-

gn«» étoit la seule do la monarchie, et que celte dignité

unicjue étoit unicjuciiK'nt en ses mains*.

Mais, par une politique qui alloit à flatter toute la nation,

et qui. à l'exemple de celle des Papes sur les cardinaux,

tournoit toute à sa propre grandeur, il l'ctablit dans un

rang, des honneurs et des distinctions les plus grandes

(ju'il lui fut possible, et en mémo temps facile de faire

admettre eu Italie* et en Allemagne, dictateur comme il

étoit de celle-ci, et presque roi de celle-là, par les exem-

ples éclatants que son bonheur et sa puissance surent faire

des princes, des Electeurs, et des Papes même ', et plus en-

core des princes d'Italie, qui ne respiroient qu'à l'ombre

de sa protection. L'Empire, l'Allemagne et l'Italie étant

demeurés jusqu'à nos jours, depuis Charles V, comme
entre les mains de la maison d'Autriche suivant le par-

tage qu'il en fit lui-môme en abdiquants et cette maison

toujours restée parfaitement unie, le même esprit a tou-

jours conservé dans tous ces pays-là la même protection

à la dignité de grand d'Espagne, et la même autorité, au

moins à cet égard, et pour des choses déjà établies, a

maintenu les grands dans tout ce dont Charles V les avoit

mis en possession partout, dont l'enflure a semblé, même

4. Imhof dit que les grands confirmés en 1520 formèrent la première

classe, que la seconde classe se composa des grands créés après celte

date par Charlcs-Quint, puis parPliilii)pe II, et la troisième, des grands

créés par les rois suivants. Vayrac ne croit j)as cette division nettement

justitiée.

2. Ayant oublié d'écrire ce nom à la tin de la ligne, il l'a ajouté après

coup en interligne.

3. En 1322, Charles-Quint fil élire pape son ancien précepteur

Adrien d'L'treclit, qui avait tenu pour lui la régence en Espagne.

•i. Cliarles-Ouiut, par trois abdications successives, eu ISooet looG,

abandonna : l°à son iils Piiilippe, la souveraineté des Pays-Bas, de l'Ar-

tois et de la Franche-Comté ;
2° au même, les royaumes espagnols, les

Iles, Naples, la Sicile, le Milanais, les Indes, etc.; 3° à son frère l'archi-

duc Ferdinand, mis par lui en possession des Etats héréditaires de la

maison d'Autriche, la couronne impériale.
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aux Espagnols, les dédommager de ce qui leur a été ôté

de plus réel'.

Philippe IF, sous prétexte d'honneur, porta une atteinte

à cette dignité, pour se l'approprier davantage. Ce fut lui

qui introduisit la cérémonie de la couverture, comme ils

parlent en Espagne % ou de l'honneur de se couvrir. J'en

remets la description, et de ses différences, pour ne pas

interrompre le gros de cette matière *. S'il n'osa tenter de

donner des patentes^, il exécuta pis : c'est que, laissant les

grands qu'il trouva dans la possession de l'honneur qu'ils

avoient de se couvrir avant de commencer à lui parler^ il

voulut que ceux qu'il fit commençassent découverts à lui

parler, et n'en créa aucun que de cette sorte^ Ce fut ainsi

qu'il donna l'être^ à la seconde classe des grands, et, par

môme moyen, qu'il forma la première classe de ceux de

Charles V, qui jusqu'alors avoit été ^unique^

Pour résumer un moment avant de passer outre, jus-

qu'ici trois espèces et deux classes de grands. Trois

espèces : la première, ceux qui, au couronnement impérial

de Charles V, passèrent par insensible manière de l'état de

ricos-hombres^^ k celui de grands, en conservant sous un

autre nom le rang et les usages dont ils étoient en pos-

session, et continuant à se couvrir devant Charles V sans

qu'il leur dît le cobrios^\ ni qu'il parût de sa part aucune

Troisième

gradation. Cou-

verture, et

seconde classe

de grands

par Philippe II.

Trois espèces

de grands

et deux classes

jusqu'alors.

I. Ces considérations ne sont pas prises à Imhof.

"2. Ph., en abrégé. Voyez notre tome YI, p. 383.

3. Cobcrtura. Voyez ce qu'en disent .\lph. Carrillo, dans son 3" Dis-

cours, et Vayrac, à-àn%VÉtat présent, iovàd III, p. 278 et 288-289.

4. Ci-après, p. 181. — 5. Ci-après, p. 128.

6. Ci-après, p. 186. On comptait qu'il n'y en avait anciennement que

trois dans ce cas : Gazette de 1660, p. 209.

7. Ci-après, p. 186-187.

8. « C'est Dieu qui nous a donné Vclve. » [Académie, 1718.)

9. Ci-dessus, p. 126, note 1. — Les grands se plaignaient que

Philippe II leur eût « rogné les ailes, » dit Amelot de la Iloussaye

{Mémoires, tome II, p. 337).

10. Ici, hunbres.

II. « Couvrez-vous. » Ci-après, p. 186-187. On dit plutôt : cubrirc.
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inarquo do concession, tandis cjut^ le reste des ricos-hom-

hres demeura anéanti quant' à ce titre, et à tout le rang,

honneurs et usages qu'ils y prétondoiont être attachés.

La seconde espèce, ceux tant Espagnols (ju'étrangers

sujets de Charles V, qu'il fit grands par ce seul mot cobrios

(pi'il leur dit une fois pour toutes, sans cérémonie s'ils

étoient présents, ou, s'ils étoient absents, par une simple

lettre missive d'avis, par quoi ceux-là redevinrent ce

qu'ils n'étoient plus, s'ils avoient été ricos-Iionihrcs, ou,

s'ils ne l'avoient pas été, ils devinrent ce qu'ils navoient

jamais été : ces deux espèces aussi sans concession en

forme, ce qui vient d'être expliqué pour la seconde* n'en

étant pas une, et la première encore moins, puisque ce

ne fut que par une simple tolérance d'usage qu'elle conti-

nua de jouir des prérogatives dont elle se trouvoit en

possession. La troisième espèce se trouvera ci-dessous\

Deux classes donc de grands : la première, tous ceux de

Charles V; la seconde, ceux de Philippe II, lesquels for-

ment notre troisième espèce et la troisième gradation de

la dignité de grand d'Espagne.

Quatrième gra- Philippe III* alla plus loin, et fit la quatrième gradation

Patentes
^^ donnant le premier des patentes^ II prit le prétexte que,

1. Il écrit : quand. — 2. La lettre missive d'avis.

3. Ci-après, p. 131.

4. Fils de Philippe II, né le 14 avril lo78, devenu roi le 13 septembre

4599, et mort le 31 mars 1G21.

5. En espagnol : despacho. Le duc de Luynes parle longuement, en

1746 (3/6noiVes, tome VIII, p. 29-31), des patentes de prandcsse, à l'oc

casion de celles du prince de Chalais. Il dit, comme je l'ai déjà indiqué

(tome VII, p. 37"), note 1), que ces patentes étaient expédiées en un gros

cahier de vélin, richement recouvert soit de plaques d'argent comme
l'étaient celles de Saint-Simon et de M. de Chalais, soit de simple

velours rouge, comme les patentes du maréchal de Villars, qui sont

aujourd'hui passées à M. le marquis de Vogué. Toutes les pages de

celles-ci sont ornées d'encadrements en miniature, et les premiers feuil-

lets entièrement recouverts de vignettes à la gouache, portraits, armoi-

ries ou ornements. Quant au texte, on n'a qu'à se reporter à celui des

patentes du second fils de Saint-Simon, imprimées dans le tome XXI <t

supplémentaire de l'édition de 1873.
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trouvant deux classes de grands étahlios, et voulant se

réserver d'en faire de lune et de l'autre, il étoit nécessaire

de pouvoir les discerner par un instrument public. Il fit

en effet des grands des deux classes, mais aucun sans pa-

tentes, et il n'y en ' a point eu depuis sans leur en expé-

dier. Elles déclarent la classe % et contiennent l'érection en

grandesse d'une terre de l'impétrant : à quoi le' plus petit

fief suffit pourvu qu'il soitnûment mouvant du roi*; ou, si

l'impétrant l'aime mieux, déclarent la grandesse sans terre

sous le simple nom dudit impétrant: après quoi, il les fait

enregistrer au conseil de Castille, de quelque pays qu'il

soit, et en quelque lieu que sa grandesse soit située".

C'est de l'établissement de ces patentes qu'est venue, je

ne dirai pas simplement l'incurie, qui pouvoit avoir quel-

que usage antérieur fondé sur le mélange de politesse et

d'indolence de la nation, ou du dépit secret de la destruc-

tion de la rico-hombrie*^, mais l'aversion si marquée des

grands d'Espagne à observer entre eux, en quelque occa-

sion que ce puisse être, aucun rang d'ancienneté^. Us n'en

pourroient garder qu'à titre de dates. Ceux de Charles V
et de Philippe II n'ont point de patentes, par conséquent

point de date écrite qui les puisse régler. Ceux des règnes

postérieurs, qui ont tous des patentes, ne veulent point

montrer cette diversité, qu'ils ne s'estiment pas avanta-

1. En est ajouté en interligne.

2. Despacho de la grandeza de primera clase concedida por la

Mageslad del senor don Felipe Quinto al excelentissimo senor duquc de

San-Sirtion, etc. ; publié au tome XXI, p. 350.

3. Le est écrit deux fois, à la fin d'une ligne et au commencement de

la suivante.

4. Ci-après, p. 146 et 176. — o. Mémoires de Lnynes, à l'endroit citf'.

6. C'est la forme francisée dont se servaient l'abbé Bertaut (Journal

du voifage d'Espagne, 1669, p. 313-314) et l'abbé de Vayrac (tome III,

p. 272, etc.) ; mais nous trouverons plus loin rico-hombrerie. La forme

régulière, selon les dictionnaires espagnols, est rico hombria.

7. Cependant l'archevêque de Tolède, comme primat des Espagnes,

avait le pas sur tous : Gazette de 1721, p. 490.

' 11 a écrit : eregistrement, et : Ph., en abrégé.
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d'érection,

et leur

enregistrement

de Philippe Iir.

Nulle

ancienneté

observée entre

les grands,

et leur jalousie

sur ce point,

et sa cause.
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geuse, et croient se trouver mieux de la confusion'. Tous

veulent faire croire l'origine de leur dignité obscure par

une antiquité reculée, et disent qu'étant une pour tous,

même de différentes classes, tous ceux qui en sont revêtus

sont égaux entre eux, et ne se peuvent entre-précéder* ni

suivre que par l'ordre qu'y met le hasard*. Ils sont en

effet si jaloux de n'y point observer d'autre ordre, qu'y

ayant eu chapelle au sortir de la couverture de mon
second fds*, il voulut laisser des places au-dessus de

lui sur le banc des grands, et y faire passer ceux qui arri-

vèrent après lui, sans qu'aucun le voulut faire^ Il prit

garde, par mon avis, à n'arriver que des derniers, et le

dernier même, aux chapelles suivantes. On s'en aperçut,

et plusieurs grands de® ceux avec qui j'avois le plus de fa-

miliarité me dirent franchement qu'ils sentoient bien que

c'étoit politesse, mais qu'elle ne les accommodoit point,

m'en expliquèrent la raison, et me prièrent que mon fils

ne prît plus du tout garde à la manière de se placer, et

qu'il se mît désormais parmi eux au hasard comme ils le

pratiquoient tous : ce qu'il fit aussi après que j'eus connu

leur désir". Il arriva même qu'à la cérémonie de la Chan-

4. C'était en France, et c'est encore le cas de bien des familles à qui

il serait désavantageux de produire leurs lettres authentiques de noblesse,

parce qu'elles sont relativement récentes.

2. Verbe composé qu'aucun dictionnaire ne donne.

3. Comparez notre tome Vlll, p. 192, et la suite des Mémoires,

tome XVIII, p. diO, iH et 242. Saint-Simon a fait sur ce point un

mémoire qui se trouve dans le volume 36 de ses Papiers {France 191).

On ade plus,dansle volume fspogne 99 (mémoircsot documents), fol. 86,

un extrait d'un Discours sur l'État d'Espagne, en espagnol, de 1686.

4. Il a déjà parlé de cette couverture, à propos du grand écuyer,

danslc volume précédent (tome Vlll, p. 167-168), et il va en raconter les

cérémonies ci-aprés, p. 18 et suivantes.

o. Il ne dira qu'un mot de cette chapelle en 1722 (tome XVIII,

p. 279), et sans répéter le détail donné ici; mais nous allons avoir tout

à l'heure le compte rendu du cérémonial ordinaire.

6. De corrige flD[ec].

7. CoraparcztomeXVIII, p. 335, et le Afor^ri de 1718, tome II, p. 947.
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deleur',où les ambassadeurs ne se trouvent* point, comme
je l'expliquerai ailleurs^, et oia j'assistai comme grand

d'Espagne, le hasard fit que mon fils me précéda à rece-

voir le cierge et à marcher à la procession : singularité

dont les grands parurent assez aises.

La troisième classe, fort différente des deux premières Troisième

en certaines choses essentielles, et surtout à la couverture*,

mais qui leur est pareille dans tout ce qui se présente le

plus souvent dans les fonctions et dans l'ordinaire du cou-

rant de la vie, est d'une date que je n'ai pu découvrir. S'il

étoit permis de donner des conjectures en ce genre, je

l'attribuerois à Philippe III sur l'exemple de Philippe II,

son père, qui inventa la seconde. Ce qui mêle persuaderoit

est l'inclination galante et facile de Philippe III, qui eut

beaucoup de maîtresses et de favoris ^ et qui, ne pouvant

refuser ses grâces aux sollicitations des unes et aux em-

pressements des autres, aura inventé cette classe, qui les

satisfit pour l'extérieur sans mécontenter les autres grands

par la disproportion effective qu'il mit entre les deux pre-

mières et cette dernière, qui souvent n'est qu'à vie, et ne

va au plus qu'à deux générations de l'impétrant*. Les autres

1. Le 2 février : tome V, p, 40.

2. Le pluriel a été ajouté après coup, en interligne.

3. Ci-après, p. 210 et 266. L'abbé de Vayrac, qui décrit la cérémonie

(tome II de VÉtat présent, p. 239-260), dit : « Les maîtres d'hôtel

(majordomes) occupent le rang des ambassadeurs, et, par conséquent,

Us les précèdent. » Il n'y avait que cinq ambassadeurs « de chapelle, «

et ils se rangeaient ainsi : le Nonce au milieu; à sa droite, l'ambassa-

deur d'Allemagne, puis celui de Venise ; à sa gauche, ceux de France et

de Savoie (Hippeau, Avènement des Bourbons, tome II, p. 120).

4. Ci-après, p. 187.

5. N'est-ce pas Philippe IV dont les penchants à la volupté furent

favorisés par le premier ministre Olivarès, si funeste à la monarchie

espagnole? On lui compta trente-deux bâtards au moins, tandis que

l'histoire ne parle pas de maîtresses de son père, presque uniquement

occupé de chasse, de dévotion, d'étiquette, et laissant le duc de Lerme,

puis son fils, régner et gouverner pour lui.

6. Il a déjà dit (tome III, p. 240) que cette jrandesse périssait avec

l'impétrant, comme celle des ducs à brevet. Mais on pouvait passer de
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différences entre les tiois classes se trouveront en leur lieu*.

Les rois d'Espagne ont t'ait aussi des grands de pre-

mière classe à vie en quelques occasions particulières, et

le plus souvent pour se débarrasser des difficultés de
rang séculier, pangs en faveur des princes étrangers, auxquels, comme

la moindre *^^S' '^^ ^'^" accorde aucun en Espagne, et qui s'y trou-

vent au-dessus de toutes prétentions quand ils peuvent

obtenir celui de grands, et parmi eux et mêlés, sans* nulle

idée, qui n'en seroit pas soufferte, de se distinguer d'eux

en quoi que ce soit^ Sans en aller chercher des exemples

bien loin*, le prince Alexandre Farnèse% le duc Joachim-

Ernest de Holstein®, et en dernier lieu le landgrave

George de Hesse-Darmstadt tué à Barcelone général

de l'armée de Charles IF, furent ainsi faits grands

Grands i vie

de première

classe.

Nul autre

compétence

avec ceux

du pays.

la troisième classe à la première, comme M. de Monteleoa en iG92

{Gazelle, p. 386).

1. Ci-après, p. 186-187 et 2-40.

2. Sans est en interligne, au-dessus de parmi, surchargeant sans.

3. Comparez ci-après, p. 152-153 et 449. C'est la grandeza personnl.

4. Imhof va lui en fournir {Discours, p. xviii-xix). On en trouvera

davantage dans le traité de J. le Laboureur, ci-après, p. 449. Voyez

Additions et corrections.

5. Alex., en abrégé. — Alexandre Farnèse, né le 10 juin 1635, fils

cadet du duc Odoard de Parme, fut général de cavalerie en Estramadure,

vice-roi de Navarre, chevalier de la Toison d'or, généralissime des ar-

mées de mer de l'Océan, lieutenant général sur la Méditerranée et gou-

verneur des Flandres (1680). Il mourut le 11 février 1689.

6. Joachim-Ernest II de Holstein-Ploën, tige du rameau de Rcdswich,

né le 5 octobre 1637, se fit catholique et entra au service de l'Espagne,

où il devint chevalier de la Toison d'or en novembre 1682, lieutenant

général de la cavalerie des Pays-Bas, amiral d'Oslende et général de

l'infanterie, gouverneur de Maëstrichl en 1693, de Namur en 1695.

C'est en mars 1689 qu'il reçut la grandesse à vie, et son fils l'eut aussi

en 1704. Il avait épousé la mère du marquis de Westerloo dont nous

avons eu l'aventure au tome VIII. On l'avait vu à la cour de France, en

1674, comme prisonnier de guerre. Il mourutà Madrid, Ie4juillet 1700.

7. Tomes III, p. 125, IV, p. 286-291, etc. Il a signalé la grandesse à

vie de ce prince allemand (28 octobre IG^H) dans une Addition déjà

placée, n° 224, sur le passage du Journal où Diingeau raconte que le

prince Eugène, étant avec sa mère à Madrid, n'a pu obtenir autre chose
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de la première classe pour leur personne seulement*.

Il est arrivé aussi des occasions singulières qui ont

engagé les rois d'Espagne de permettre à un seigneur de

se couvrir en cette occasion-là seulement sans le faire

grand d'Espagne, et c'est, entre autres* exemples^, mais

ceux-là fort rares, ce qui arriva lors du passage de l'ar-

chiduchesse Marie-Anne d'Autriche* par le Milanois^,

allant en Espagne épouser Philippe IV. Elle étoit accom-

pagnée, de sa part, des ducs de Najara® et de Terra-

que le traitement de grand de première classe : ci-après, p. 22o. On

avait traité ainsi M. de Vaudémont en janvier 1673 (Gazette, p. 114).

1. L'abbé de Vayrac (tome 111, p. 287-289) compte les grands à vie

comme faisant une quatrième classe. La grandesse non héréditaire

pouvait être prorogée pour une seconde vie (Gazette, 1689, p. 137),

ou limitée à trois générations, comme celle des Giovenazzo. M. de

Mancera, nommé grand à vie en 1686, obtint la transmission de cette

grandesse à sa famille en mai 1692 ; de même, le comte de Paredès :

Gazette, 1692, p. 234-235 et 257 ; Mémoires, tome XVIII, p. 101.

2. Il a écrit : entraures.

3. C'est encore Imhof qui va lui fournir ces exemples, empruntés au

traité de Carrillo.

4. Mariée le 8 novembre 1649, morte en 1696 : tome III, p. 86-88.

5. Ici, il n'a pas écrit : i/i/ane2, mais : JHfîVanois, comme Imhof ; nous

avons eu déjà cette orthographe.

6. Diego-Manuel Manrique de Cardenas y Lara, duc de Maqueda et

de Najara ou Najera, gentilhomme de la chambre, commandeur dans

l'ordre de Calatrava, qui avait succédé à son frère aîné, comme duc et

comme grand adelante de Grenade en 1644, et qui mourut le 24 juillet

1652. Nommé majordome-major de la nouvelle reine, il commença par

se faire attendre plus de trois mois par cette princesse, partie de Vienne

le 8 novembre 1648, aussitôt après le mariage, mais retenue, par sa

faute, à Trente et à Brescia. Elle arriva enfin à Milan, sous sa conduite,

le 30 mai 1649. « Un chacun, dit la Gazette (p. 400), est fort scandalisé

de l'humeur altière du duc de Machéda (sic), son majordome-major,

lequel ne s'est pas contenté d'avoir eu prise avec le duc de Terra-

nova, qui avoit en charge cette princesse, avec le comte de Porcia,

ambassadeur de S. M. C. à Venise, même avec le marquis de Caracène,

notre gouverneur, mais a désobligé toute la noblesse, à laquelle il n'a

pas seulement voulu permettre de voir cette princesse.... » Cependant,

quelques jours plus tard (p. 427), la reine autorisa cet irascible duc à

se couvrir devant elle. Il eut aussi de vifs démêlés avec le roi de

Seigneurs

couverts

eu une seule

occasion sans

être grands.
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nova', grands d'Espagne qui se couvroient devant elle
;

le marquis de Caracène* étoit pour lors gouverneur du

Milanois, et point grand : Philippe IV lui envoya ordre de

se couvrir, mais pour cette seule occasion, à cause de la

dignité du grand emploi qu'il remplissoit, et sans le faire

grand'.

Cinquième La distinction des classes des grands, qui fut le pré-

Hongrie, frère de Marie-Anne, et avec les ambassadeurs génois. La

reine lui savait très mauvais gré de s'être fait attendre, et elle le fit dis-

gracier. Elle ne quitta Milan qu'après de longues et splendidcs fêtes,

le 9 août. (Gazette, p. S8, o9, 172, 195, 207, 236, 257, 303-304, 339,

399,400, 565-376, 601-608, 688-696, 713, 829-836, etc.) Une relation

de ce voyage fut publiée à Madrid, l'année suivante, par Jérôme Mas-

carenas; M. Morel-Fatio a bien voulu m'en donner communication.

1. Diego d'Aragon, IV° duc de Terranova en Sicile, connétable,

amiral et capitaine général de la cavalerie légère de ce royaume, gen-

tilhomme de la chambre, commandeur dans l'ordre de Saint-Jacques,

successivement vice-roi de Sardaigne et d'Aragon, ambassadeur à Vienne

et à Rome, chevalier de la Toison d'or en 1670, prince du Saint-Em-

pire et conseiller secret de l'empereur Ferdinand III, mourut en mars

1674, laissant pour héritière la duchesse de Terranova, cette camarera-

mayor dont il a été parlé dans nos tomes VII et Vlll. En 1649, il avait

été nommé pour faire les fonctions de grand écuyer de la nouvelle

reine, étant alors ambassadeur ordinaire à Vienne.

2. Louis de Bcnavidès Carrillo y Toledo, V* marquis de Fromesta y

Caracena, comte de Pinto, chevalier de l'ordre de Saint-Jacques, maré-

chal de Castille et gentilhomme de la chambre, général de la cavalerie

aux Pays-Bas en 1646, en Italie en 1644, gouverneur du Milanais de

1648 à 1636, gouverneur des armées sous l). Juan aux Pays-Bas, puis

gouverneur par intérim de cette province jusqu'en 1664, conseiller

d'État en 1659, commandant de l'Estramadure en 1665; mort à Madrid

le 6 janvier 1668, peu après avoir reçu des patentes de président du

conseil des Flandres. On le vit ;\ la cour de France en 1664, et, l'année

suivante, chargé par Philippe IV de reconquérir le Portugal, il fut

vaincu à Villaviciosa. Sa fille épousa le Vl" duc d'Osuna.

3. Imhof parle en outre d'un comte de Figueiro, issu du sang royal de

Portugal, lequel, comme titulado portugais, avait droit de se couvrir en

Espagne, et était un des majordomes envoyés au-devant de la reine.

C'est le 8 juin, selon la relation de Mascarcnas, que .M. de Caracène,

ayant à présenter au baisemain les tribunaux de Milan, fut invité à se

couvrir en même temps que les deux grands.
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texte de leur expédier des lettres patentes pour l'érection gradation,

de leurs différentes sortes de arrandesses, en servit encore .

Certificat

QG couvGrturtî.

pour une autre sorte d'expédition aussi favorable à l'au-

torité royale que funeste à la dignité de grand, qui y
trouva une cinquième gradation par les suites qu'elle eut,

et pour lesquelles elle fut établie, sans rien paroître

d'abord de ce qui arriva de cette expédition.

Cette autre sorte d'expédition est un certificat que le

secrétaire de l'estampille expédie à chaque grand de la

date de sa couverture et suivant quelle classe il y a été

admis, qui marque le parrain qui l'y' a présenté, et la

plupart des grands qui y ont assisté^ : de sorte que cette

expédition se donne nécessairement à tous les grands,

non' seulement nouvellement faits, mais devenus tels par

succession directe ou indirecte, parce que tous indistinc-

tement ont une* fois en leur vie à faire leur couverture

^

i. Y surcharge un premier a.

2. Voyez le certificat de couverture pour le marquis de Ruffec, son

second fils, qui a été publié dans le tome XXI et supplémentaire des

Mémoires, p. 349-330, avant les patentes de grandesse. C'est évidem-

ment à cette pièce qu'il est fait allusion ici. Elle lui fut déli\Tée par

le valet de chambre français Claude de la Roche, que nous connaissons

déjà comme chargé de l'estampille et secrétaire de la chambre secrète.

Elle nomme neuf grands présents avec le duc del Arco, parrain.

3. Non corrige 7ioiiv[ellement], effacé du doigt.

4. Une est répété deux fois.

5. A propos de la grandesse du maréchal de Maillebois, qui n'avait

jamais eu occasion de faire sa couverture, le duc de Luynes écrivait,

en iT46 {Mémoires, tome VllI, p. 29) : « Ce qui constate la grandesse

en Espagne, c'est la cérémonie de se couvrir devant le roi. En consé-

quence de cette cérémonie, l'on expédie des lettres patentes enregistrées

au conseil de Castille, lesquelles sont enregistrées ensuite au parlement

de Paris. >> Évidemment, il y a confusion entre la patente de grandesse

et le certificat de couverture. M. de Maillebois prétendait que le manque
d'enregistrement de sa patente, qui n'était même pas expédiée, n'avait

aucune conséquence, cette formalité n'étant nécessaire que pour atta-

cher la grandesse à une terre. — La couverture, et par suite le cer-

tificat de couverture, pouvaient être d'une date bien antérieure à la

patente : ainsi, la grandesse ayant été accordée par décret du 22 jan-

vier n22 à Saint-Simon et à son fils cadet, celui-ci fait sa couver-
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Suspension C'est de cette couverture que (lêpendcnt tellement le

de graudesse
j.^^ ^^ toute espèce (le prérogative de la grandesse de

en i«i riitiiii -
I i« * K i ^ *

du roi. toute classe, que le grand de succession même de père a

iils, et non contestée, ne peut jouir d'aucune des distinc-

tions attachées à cette dignité qu'il n'ait fait sa couver-

ture : par quoi il devient vrai, par l'usage, que les héritiers

des grands de toutes classes, même leur fils, ne le devien-

nent en effet que par la volonté du roi, qui, à la vérité,

accorde presque toujours cette couverture dans la même
semaine qu'elle lui est demandée, mais qui peut si bien

la refuser, et par conséquent suspendre tout effet de la

dignité dans celui qui a cette cérémonie à faire, que le

refus n'en est pas sans exemple; et pour confirmer cette

étrange vérité, j'en choisirai le plus récent, et peut-être

en tout le plus marqué'.

J'ai suffisamment parlé ci-dessus* du duc de Medina-

Sidonia', à propos du testament de Charles 11, pour n'a-

voir rien à^ y ajouter. 11 mourut grand écuyer, chevalier

du Saint-Esprit, et conseiller d'État, dans la faveur, l'es-

time et la considération qu'il méritoit^ et, d'une sœur du

ture le 1" février suivant, et on reçoit le certificat le 14 juin ; cependant

la patente n'est délivrée qu'un au après, le 48 juin MU, Saint-Simon

ayant vainement clierché, dans l'intervalle, un fief espafi;nol sur lequel

il pijt asseoir la grandesse, ainsi qu'il le racontera ci-après, p. 154-155.

1. Cet exemple-ci n'est plus pris à Imhof.

2. En dernier lieu, tome VIII, p. 188-189 et 534-535.

3. Jean-Claros-Alphonse, IX° (alias, XI') duc de Medina-Sidonin,

nommé ci-dessus, p. 109.

4. A est ajouté en interligne.

5. Comparez l'éloge qu'il fera du même duc à l'époque de sa mort,

en 1713 : tome X, p. il'2-H3. L'abbé do Vavrac dit de lui (tome III de

VÉtat présent, p. 17i-17'2) : « Ce seioit trahir la vérité de l'histoire de

passer sous silence le mérite et rattachement inviolable pour la per-

sonne du roi que le feu duc de Medina-Sidonia a fait paroitre. Quoique

attaché par des liens très forts à la maison d'Autriche, il ne balança

pas un moment à se déclarer pour celle de France dès qu'on lui eut

fait connoître le droit incontestable qu'elle avoil sur la couronne d'Es-

pagne, et, dans toutes les occasions, il a donné des marques éclatantes

de son zèle et de son Icudrc rc^pccl pour Philippe V. Eu vain S. M. le

Exemples,

entre autres

du duc

de Medina-

Sidouia.
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comte de Benavente', ne laissa qu'un fils unique', gendre

du duc del Infantado"\ Ce fils avoit des amis, de l'esprit,

de la lecture et du savoir, avec le défaut de la retraite, et

la folie d'aller dans les boucheries faire le métier de

boucher \ et d'un attachement à son sens et à ses cou-

voulut-elle dispenser de la suivre dans ses longs voyages et dans ses

campagnes, à cause de son grand âge : toujours il voulut être à ses

côtés, et ce qu'on ne sauroit trop louer, c'est qu'après la levée du siège

de Barcelone, ayant été mis en délibération si le roi ne resteroit pas

en France à cause du danger qu'il courroit en repassant en Espagne, il

dit « qu'eu quelque part du monde que son souverain allât, il le sui-

« vroit jus(ju'au dernier soupir de sa vie. » Pendant tout le temps qu'il

fut dans le ministère, il s'y comporta avec tant de sagesse et d'inté-

grité, que, sans se relâcher en rien touchant les intérêts du roi, il ne

donna lieu à personne de se plaindre de lui : aussi peut-on dire qu'il

a été universellement regretté de tout le monde. » En effet, malgré

ses soixante ans passés, il fut de ceux qui voulurent faire le voyage en

poste de Pau à Madrid, avec leur roi (Dangeau, tome XI, p. 123). Les

Mémoires de Noailles (p. 81 et 132) sont moins favorables à ce seigneur,

qui fut regardé, pendant les premiers temps, comme un fourbe, un pol-

tron, vieilli dans la contagion des mauvais principes, et même capable

d'attenter à la vie du roi. On revint sans doute de ces préventions, puis-

qu'il reçut les entrées du cabinet en 1704. Créé membre du conseil du

cabinet en juin 1709, il se retira en juillet 1711, à cause de son âge et

de l'affaiblissement de sa vue (Gazette, p. 36o).

1. Antonia ou Antoinette Pimeutel.

2. Manuel-Alphonse-Claros Perez de Guzman-el-Bueno, d'abord comte

de Niebla, puis duc de Medina-Sidonia, né à Huelva en 1671, mort eu

avril 1721 (Histoire (jénéalociique, tome IX, p. 293, et Gazette).

3. Louise-Marie de Silva Mcndoza, troisième fille de Grégoire, X° duc

del Infantado, fut mariée à son cousin Niebla le 1" septembre 1687,

et mourut en février 1722.

4. Dans son Portrait de la cour d'Espagne en 1701^ il a dit (tome VIH,

p. 533) : « Un fils unique, qui est fait comme un boucher, qui ne

vaut rien et ne se montre jamais, pas même au père, ce qui le rend

d'une indifférence entière sur son nom et sur sa famille. » 11 ne parle

pas d'un incident qui fit beaucoup de bruit dans cette même année 1701,

et beaucoup d'honneur au père, comme aussi à Philippe V. Le fils ayant

tué un douanier, M. de Medina-Sidonia déclara lui-même que ce crime

méritait la mort, ou tout au moins l'incarcération à vie sur la côte

d'Afrique. « Monsieur le duc, répliqua Philippe V, vous avez prononcé

en juge, et moi, je veux juger en père et en roi plein de clémence.
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tûmes que rien ne pouvoit vaincre. Il conserva donc la

golille et riiabit espagnol quoiqu'on fit sa cour au roi

d'être vêtu à la françoise'. La plupart des seigneurs s'y

étant accoutumés, le roi vint à défendre tout autre habit,

excepté à la magistrature et à la bourgeoisie, chez qui la

golille et l'habit espagnol furent relégués, et interdit à

tous autres de paroître devant lui vêtus autrement qu'à

la françoise*. C'étoit avant la mort du duc de Medina-

Sidonia grand écuyer, qui, aidé de l'exemple général, ne

put jamais obtenir cette complaisance de son fils, lequel

s'abstint d'aller au palais. C'étoit au fort de la guerre ; il

y suivit constamment le roi et son père, campant à dis-

tance, ne le rencontrant jamais, et servant comme volon-

taire, se trouvant et se distinguant partout. Son père

mort, et lui devenu duc de Medina-Sidonia, il fut ques-

tion de sa couverture. De s'y présenter en golille, il n'y

avoit pas d'apparence; vêtu à la françoise, il ne le voulut

jamais^. Conclusion, qu'il a vécu douze ou quinze ans de

la sorte*, et est mort peu avant que j'allasse en Espagne,

Je me contente d'envoyer votre fils pour quelque temps dans vos terres. »

(Mémoires de Sourches, tome VII, p. 127-128; Gazelle d'Anislerdain,

n" Lxxxv, de Paris; Mercure, octobre 1701, p. 350-332; Nouvelles des

cours, tome V, p. 879-881 ; Papiers du P. I^éonard, Arch. nal., K 1332,

n° 1', fol. 142.) Dangeau n'eu parle point.

4. Voyez notre tome VIII, p. 183 et 190, et Additions, p. 671.

2. Comparez ci-après, p. 195. Déjà D. Juan avait proscrit momenta-

nément la golille (voyez notre tome VIII, p. 183, note 7); mais c'est

en juillet 1701 {Gazette d'Amsterdam, n" lxvi, de Madrid) qu'elle fut

interdite à toutes personnes autres que les magistrats des cours suprê-

mes. Elle devint depuis lors comme le signe de ralliement du parti des

légistes ou parti italien, par oppOï<ition au parti aragonais : Gazelle de

1705, p. 484; Éludes sur l'Espagne, par M. Morel-Fatio, tome II, p. 75,

141, 155 et 233. Sous le règne suivant, le Dictionnaire de Trévoux dit

(tome IV, p. 548) : « Les Espagnols ne portent presque plus la golille;

ils s'habillent à la françoise, ou, comme ils s'expriment, à la mililar. »

3. C'était précisément le contraire de M. de Villena, qui, nous l'avons

vu (tome VIII, p. 183, note 7, et appendice XII, p. 548), n'avait jamais

porté que des habits à la française, et proscrivait la golille.

4. Huit ans seulement, de 1713 à 1721.
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ayant autour de cinquante ans, sans avoir jamais joui

d'aucune prérogative de la grandesse, qui, à la cour et

hors de la cour, sont également suspendues sans diffi-

culté* à quiconque n'a pas fait sa couverture. C'est son fils*

qui a épousé la fille du comte de San-Estevan-de-Gormaz ^,

qui n'a pas eu la folie de son père, et qui a été fait che-

valier de la Toison d'or avec son beau-père, en la promo-

tion que fit Philippe V en abdiquante

On va aisément de l'un à l'autre ; telle est la nature

des progrès, quand ils ne trouvent point de barrière.

Sixième gradation de la grandesse pour arriver au

point où elle se trouve aujourd'hui. De cette puissance de

suspendre tout effet de la grandesse, les rois ont prétendu

les grandesses mêmes amovibles à leur volonté, encore

que rien d'approchant ne se trouve dans pas une de leurs

patentes. De cette prétention s'est introduit^ une coutume

qui l'établit puissamment, et qui est une des différences

de la première classe d'avec les autres^. Le temps précis

de son commencement, je ne l'établirai pas; mais, s'il n'est

pas de Philippe II, auquel il ressemble fort, et qui a

établi les deux classes en inventant la seconde, il ne passe

4. Ces deux mots sont rétablis ici en interligne, ayant été biffés à

la fin de la phrase.

2. Manuel-Dominique-Joseph-Claros-Alphonse Ferez de Guzraan, XI°

ou XIII° duc de Medina-Sidonia, titré d'abord marquis de Cazaza, en

Afrique. Saint-Simon dira (tome XVllI, p. 32) qu'il ne le rencontra nulle

part pendant son séjour en Espagne. Il fit sa couverture le 10 novembre

1721, et mourut à Madrid, le 17 août 1739, dans sa quarante-septième

année, ayant la Toison d'or.

3. Josèphe Pacheco Osorio y Moscoso, fille du comte de San-Estevan-

de-Gormaz (fils de Villena-Escalona, tome VIII, p. 112, et tome VII,

p. 254) et de sa seconde femme, fille du comte d'Altamira; mariée le

8 juillet 1722 {Gazette, p. 341 et 377-378).

4. Philippe V abdiqua le 13 janvier 1724, au profit de son fils

Louis I"; mais la fin prématurée de celui-ci, dans la nuit du 30 au

31 août 1724, le força de reprendre le pouvoir, et il le conserva jus-

qu'à sa mort, en 1746. La promotion du lo janvier 1724 {Gazette, p. ^1

et 77) comprit six grands, plus Grimaldo, Valouse, Scotti et Arduino.

5. Ainsi, sans accord. — 6. Voyez le Discours d'Imhof, p. xiii-xvi.

Sixième grada-

tion. Gran-

desses

devenues

amovibles, et,

pour les deux
dernières

classes, en

besoin de

confirmation

à chaque

mutation.
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point Philippe III. C'est que, toutes les' foisque l'on suc-

cède à une grandesse qui n'est pas de la première classe,

i'ùt-ce de père à fils, l'héritier donne part au roi par une

lettre, même de Madrid à Madrid, de la mort du grand

auquel il succède, et la signe' sans^ prendre d'autre nom
que le sien accoutumé, et point celui de grand qu'il doit

prendre, ni faire sentir en quoi que ce soit de la lettre

qu'il se répute déjà grand. Le roi lui fait réponse, et,

dans cette réponse, le nomme, non de son nom accou-

tumé, mais de celui de la grandesse qui lui est échue, et

le traite de cousin, et avec toutes les distinctions qui

appartiennent aux grands*. Après cette réponse, et non

plus tôt, l'héritier prend le nom de sa grandesse et les

manières des grands ; mais il attend, pour le rang et

toutes les prérogatives^, la cérémonie de sa couverture*^.

Ainsi le roi est non seulement le maître de suspendre

tant qu'il lui plait l'effet de la grandesse de toute classe

en suspendant ou refusant la couverture", comme il vient

d'être montré par l'exemple du dernier duc de Medina-

Sidonia, grand de première classe et de Charles V, mais

encore le nom et le titre, dont** les héritiers les plus incon-

testables, même de père à fils pour les grandesses qui ne

sont pas de première classe, font nécessairement un acte

si authentique de reconnoître qu'il ne leur appartient pas

de le prendre jusqu'à ce qu'il ait plu au roi, par sa

réponse, de le leur donner, quoique sans concession nou-

\. Le manuscrit porte : le. — 2. Signe la lettre de part.

3. Sans est en interligne, au-dessus d'un premier sans, surchargeant

d'autre, et biiïé.

4. Ci-après, p. 233, 420 et 454. Imliof cite, d'après VHistoria de la

casade Lara, le texte de la réponse faite en 166.H au comte de Frigiliana.

o. La première lettre de prérogatives surcharge ce.

6. La prise de possession et la couverture ne se faisaient pas avant

lâge de dix-huit ans.

7. 11 racontera plus tard (tome XVill, p. 21) que la couverture du

duc de Linarès, évèque de Cucnca, ne put se faire parce (|ue les grands

ue voulurent point qu'il se présentât en bonnet, et non on chapeau.

a. Dont semble surcharger des.



DE SAINT-SIMON. 441

velle. De ce que ceux de la première classe n'y sont point

assujettis, je me persuade encore davantage que cet usage

est né sous Philippe II avec la distinction des classes, et

que Philippe III, qui, pour faire passer les patentes, se

servit * du prétexte de faire des grands des deux classes,

n'osa envelopper dans cet usage les grands qu'il fit de la

première à l'instar de ceux de Charles V, qui n'avoit

connu ni cet usage, ni plus d'une classe de grands.

Voilà pour du possible ; mais, du possible à l'effet, il n'y Crandesse ôtée

a qu'un pas pour les rois, et cet efPet s'est vu sous la der- '^^ marquis de

.y - T i_- i •
i. I

•
1 • Vasconcelloset

niere régence. Les histoires sont pleines des orages qui àsapostérité.

agitèrent le gouvernement de la reine mère de Charles IP \Add. S'-S. s96]

pendant sa minorité^, et de ses démêlés avec D. Juan

d'Autriche*, bâtard du roi son mari et d'une comédienne%

qui, soutenu d'un puissant parti, la força de se défaire du

jésuite ]Sithard% qui, sous le nom de son confesseur, s'étoit

fait l'arbitre de l'État', et qui,parun nouveau prodige, de*

proscrit, de chassé qu'il étoit à Rome', y devint ambassa-

1. Se servit, écrit deux fois de suite, est biffé la seconde fois.

2. Celle dont il vient d'être parlé à propos de son passage par le

Milanais, p. 133; princesse bornée, incapable, entêtée et grossière.

3. Nous en avons un récit curieux dans le ms. Clairambault 483,

p. 319-368.

4. Né en 1629, mort en 1679 : tome III, p. 86-88, où se trouve résumé

en quatre lignes ce qui va en occuper ici vingt-cinq. Avec un peu d'audace,

ce bâtard, populaire malgré ses défaites et réputé le meilleur général sous

Charles II comme sous le précédent prince, eût pu se faire roi en 1670.

5. Marie Calderon, dont le ministre Olivarès favorisa la liaison avec

Philippe IV en 1627, n'était âgée que de seize ans, point belle, mais

douée d'agréments incomparables et d'une voix charmante. Elle rompit

avec le roi dès la naissance de D. Juan, et prit l'habit dans un courent.

6. L'Autrichien Jean-Everard Nidhard ou Nithard (ici, Nitai'd) :

tome 111, p. 87; homme aussi orgueilleux que timide et indécis.

7. Voyez la Gazette de 1668, p. 1272, 1295 et 1319, et de 1669,

p. 113, 185, 186, 285, 286, 309-310, 333, 321 et les Négociations de

Mignet, tome I, p. 399-409.

8. La préposition de, écrite à la fin de la ligne, est répétée au com-

mencement de la suivante, mais biffée en cet endroit.

9. Le pape Clément IX le força alors à se démettre de la charge

d'inquisiteur général.
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deur extraordinaire d'Espagne, et en fit publiquement

toutes les fonctions avec son habit de jésuite, jusqu'à ce

qu'il le changea en celui de cardinal'. A sa faveur en

Espagne succéda le célèbre Vasconcellos*, fameux par son

élévation et par sa chute, plus fameux par sa modération

dans sa fortune et par son courage dans sa disgrâce, qui

le fit plaindre même par ses ennemis^ D. Juan, qui vou-

i. C'est en juillet 1670 que la reine le fit nommer ambassadeur

extraordinaire, et elle joignit à ce titre l'évôché sicilien de Girgenti, que

sa qualité de jésuite ne lui permit pas d'accepter (Gazette, p. 790 et

813). 11 fut fait cardinal-prêtre le 2-2 février 1672, en même temps que

notre cardinal d'Estrées, par Clément X, qui lui donna aussi Édesse et

Monreale. Il eut un instant la pensée de rentrer en Espagne après la

mort de D. Juan [Gazette, 1679, p. 618); mais il mourut le 30 janvier

1681, sans avoir quitté Rome. Le P. Bouhours tit paraître en 1689 une

Relation de la sortie d'Espagne du P. Éverard Nitard.

2. Pour la seconde fois, mais non la dernière, il confond le nom du

ministre portugais Vasconcellos, mort dans la restauration des Bragance,

en 1640, avec celui du ministre espagnol Valenzuela, qui fut en effet

appelé au pouvoir par la reine mère après le départ de Nithard. La

première fois (tome III, p. 87), par une autre confusion, il avait placé

le prétendu Vasconcellos avant Nitliard.

3. Depuis que nous avons rencontré pour la première fois ces deux

favoris de la reine Marie-Anne, il a été parlé d'eux par M. Legrelle,

dans le tome I de la Diplomatie française et la succession d'Espagne

(1888), p. 16"2 et suivantes, et par M. Morel-Fatio, dans le tome I de

ses Études sur l'Espagne, p. 205-206. Ce critique trouve à Valenzuela

certains traits du Ruy-Blas de Victor Hugo. Les papiers privés du favori

ont été publiés, en 1877, par le marquis de la Fuensanta del Valle,

dans le tome LXVII de la Coleccion de documentas inédites para la

historia de Espana, p. 293-457 : voyez la Revue des Deux Mondes,

i" juillet 1880, p. 144-180. Fernand-Dominique-Antoine Valenzuela, fils

dun capitaine de la ville de Sainte-Agathe qui était originaire d'Anda-

lousie, naquit à Naples le 19 janvier 1630. D'abord poète et page du duc

del Infantado, puis attaché au P. Nithard, il fut remarqué dans ce poste

par la reine, qui le maria à sa camériste Marie de Ucedo, et bientôt le

fit son écuyer, introducteur des ambassadeurs, puis premier écuyer,

surintendant du palais, grand écuyer, grand d'Espagne, marquis de Villa-

Sierra (novembre 1675), ambassadeur à Venise, etc., enfin favori et

premier ministre, en 1676. L'heure de la disgrâce suivit de très près

celle de la toute-puissance; D. Juan obtint le renvoi de Valenzuela dans
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loit être le maître, et ne pouvoit souffrir de confidents

serviteurs ni de ministres accrédités auprès de la reine,

s'irrita contre celui-ci comme il avoit fait contre le con-

fesseur, et il en vint pareillement à bout. Vasconcellos,

qui venoit d'être fait grand \ et dont la naissance, sans

être fort illustre, n'étoit pourtant pas inférieure à celle

de quelques autres grands^ fut dépouillé de sa dignité,

sans crime, et fut relégué aux Philippines^, où il dépensa

tout ce qu'il avoit en fondations utiles et en charités, y
vécut longtemps et content, et y mourut saintement*,

sans que, depuis tant de temps et tant de différents gou-

vernements en Espagne, il ait été question de grandesse

pour sa postérité, à qui elle devoit passer, qui dure en-

core, et qui vit obscure dans sa province^.

les derniers jours de 1676, puis sa déchéance de tous titres, son arres-

tation et sa mise en jugement. {Gazette, i67o, p. 929; 4676, p. 61,

Sol, 823, 824, 8o9, 887, 888; 1677, p. 24, 67, 68, 83, 119, 133-136,

l.ol, 167, 168, 211, 271, 301, 302, 331, 353, 354, 619, 651, etc.)

1. Mémoires de Mme d'Aulnoy, tome II, p. 34.

2. Il pense probablement aux Vasconcellos dont la généalogie fut pu-

bliée en 1638 par J. Salgado de Araujo, et qui ont une notice dans le

Moréri, tandis que Fernand Valenzuela n'y figure point.

3. Cet archipel de la Malaisie était occupé par les Espagnols depuis

1368 ; le gouverneur résidait dans l'île de Manille.

4. Relégué le 9 février 1678 pour dix ans, par une sentence ecclésias-

tique, la reine eût voulu le faire revenir après la mort de D. Juan; mais

on s'y opposa, et il fut transféré seulement au Mexique en janvier 1690,

avec une sorte de liberté relative et la jouissance de son titre de mar-

quis. C'est là qu'il mourut d'un coup de pied de cheval, le 7 janvier

1692, au moment où l'on annonçait son retour en Europe.

3. L'erreur de nom se reproduira encore une troisième fois ; cependant

elle a disparu dans la Table générale, quand Saint-Simon a fait le relevé

analytique de cette partie de la digression en ces termes : « VI* grada-

tion, déjà marquée. Suspension de grandesse en la main du roi. Exem-

ples, entre autres : un, du duc de Medina-Sidonia, sous Philippe V. Gran-

desse devenue inamovible (sic). Exemples, entre autres : sous Charles II,

de la grandesse ôtée au marquis de Valençuela (sic) et à sa postérité,

qui n'y est jamais revenue, et ôtée sans crime, sans forme, de pure vo-

lonté et autorité. » Chose plus singulière encore, c'est bien le nom de

Valenzuela qui figure dans l'Addition n" 396, placée ici. Il faut ajouter
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Telles ont élô les diftérentes gradations de la gran-

desse, (jui ne sont pas encore épuisées, sur lesquelles il

faut roniar([ucr que les étrangers, jo veux dire les grands

d'Espagne qui sont en Flandres et en Italie, y jouissent de

toute leur dignité sans être obligés d'en aller prendre

possession en Espagne; mais, s'ils y font un voyage, alors

ils sont soumis à la cérémonie de la couverture, et, en

attendant, suspendus de tout rang'. Cette triste aventure

arriva, sousPhilippe V, au dernier comte d'Egmont, en qui

cette illustre maison s'est éteinte*, lequel, pour avoir perdu

son certificat de couverture du secrétaire de l'estampille,

fut obligé de la réitérer.

Septième gra- Mais ce n'est pas encore tout ce que l'autorité des rois

dation. Tributs g'^^t peu à peu acquis'sur les grands d'Espagne. En voici

^'^pour la
^ une septième gradation. Ils y ont ajouté un tribut d'au-

graudesse. tant plus humiliant que c'est celui de leur dignité même.

Cela s'appelle l'annate et la médiannate*. Celle-ci se paye

à l'érection d'une grandesse, et va toujours à plus de

douze mille écus argent forf^. Quelquefois le roi la

que le décret de condamnation du So janvier -1677, portant décliéance

(le tous les titres et dii^nités du favori, considéra l'octroi de la grandesse

comme nul et non avenu. Plus tard, quand Valenzuela fut mort, et que

Charles II réhabilita sa mémoire, le titre seul de marquis fut rétabli au

profit de l'héritier. Les documents publiés en Espagne ne parlent ni de

fondations utiles, ni de charités, ni de mort « sainte, » mais seulement

des occupations littéraires auxquelles le ministre déchu consacrait les

loisirs de sa relégation.

•1. Voyez l'exemple du prince de Cliimay : tome VII, p. 338, note 4.

2. Procope-François d'Egmont (tome IV, p. 59), que nous avons vu

épouser Mlle de (losnac on dfî97,et qui mourra sans postérité en 1707.

11 a été dit alors (p. 60) que la grandesse de cette famille remontait au

temps de Charles-Quint ; elle fut relevée, avec le nom, par la sœur aînée

du dernier comte. Voyez \er-. Mémoires, tome XVlll, p. 90-i)l.

3. Par mégarde, il a corrigé après coup acquis en acquise.

4. Il écrit : annalte, médiamialle. Espagnol : analn, média anala.

.5. Le duc de Luynes écrivait, en février i7.']ÎS (Mémoires, tome If,

p. 33), à propos de la grandesse du comte de Bavière, <|ui était de pre-

mière classe : « Lorsque le roi d'Espagne fait un grand, avant qu'on

lui expédie ses lettres, il a un droit à payer; ce droit s'appelle mé-
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remet', et c'est une véritable grâce, qui s'insère dans les

patentes, en sorte que l'honneur de la dignité et la honte

du tribut qui y est attaché se rencontrent dans le même
instrument, dont mes patentes de grand d'Espagne de

la première classe est' un exemple récente Mais rien de

plus ordinaire que le refus de cette grâce, et, du temps

que j'étois en Espagne, le duc de Saint-Michel*, de la

diauate (aie), ce qui veut dire demi-année. Le droit est de huit cents

pistoles d'Espagne pour celui qui est fait grand, et, à cliaque généra-

tion, il faut de nouveau payer quatre cents pistoles. » La pistole

d'Espagne valait alors seize livres. De son côté (tome XVIII, p. 137),

Saint-Simon dira que le droit montait, pour la première fois, à huit

mille ducats (environ quatre livres), plus les frais, deux mille ducats envi-

ron, et que chaque titulaire nouveau, en prenant possession, payait quatre

mille ducats. Selon le traité de J. le Laboureur, ci-après, p. 430, le droit

s'élevait à six mille écus pour chaque création ou transmission collaté-

rale, et à quatre mille pour chaque transmission en ligne directe ; mais

ce dernier droit n'existait pas pour les grandesses antérieures à 1634.

Enfin, chaque année, pour tenir lieu du service militaire, on acquittait

un droit de lanzas de soixante pistoles par chaque grandesse ou titre

de Castille. Sur les lanzas, voyez un mémoire aux Archives nationales,

K 133"2, n" 43, et VÉtal présent de Vayrac, tome III, p. 409 et 414.

4. Voyez des exemptions de lanzas et de média anala pour le comte

de Maceda, dans la Gazette de 1710, p. 8 et 30, pour un titulado, dans

celle de 1744, p. 49, pour M. de Ripperda et pour la marquise de las

Nieves, dans celle de 4723, p. 377 et 413, etc. Le duc de Luynes dit :

« Ce droit est si exactement payé en Espagne, que M. de Chalais, de

qui je sais ce détail, m'a dit que le roi d'Espagne, voulant le traiter

favorablement, lui fit expédier un brevet pour toucher huit cents pis-

toles et les porter sur-le-champ pour la grandesse. »

2. Ce singulier est bien au manuscrit.

3. Tome XXI, p. 333 : « Declaro que de esta merced no debeis el

derecho de la média anata y lanzas, por haberos relevado de uno y
otro por orden mia de nueve del corriente

;
pero todos los sucesores en

esta grandeza han de satisfacer la média anata que debieren conforme a

reglas del dicho derecho, y tambien la correspondiente al cxpresado

servicio de lanzas. » Le duc de Luynes dit que les grands habitant eu

France ne payent ordinairement rien; même grâce fut accordée en 4702

à M. de Castel dos Rios, qui y était ambassadeur (tome VII, p. 373;

Dangeau, tome VIII, p. 432; Mémoires de Sourches, tome VII, p. 294).

4. Il a écrit, en abrégé : S. 5Iichel, pour Saint ou pour San.

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. IX 10
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maison de Gravina, l'uno des plus grandes de Sicile, qui

y avoit perdu ses biens lorsque I Empereur s'empara de

ce roYaume*, et qui venoit d'être fait grand pour les ser-

vices qu'il y avoit rendus*, postuloit cette remise, et ne

fit point sa couverture tant que je fus en Espagne, parce

qu'elle ne lui fut point accordée, et qu'il ne se trouvoit

pas en pouvoir de payer*. Je ne parle point encore des

autres frais qui se font à l'occasion d'une érection de

grandesse, qui ne vont guères moins loin en salaires et en

gratifications indispensal)les, mais dont la remise de la

médiannate, quand le roi la fait, supprime de droit les deux

tiers. L'annate est un tribut qui se doit tous les ans à cause

de la grandesse*, et, si le revenu en est trop petit, parce

qu'un simple fief mouvant nùment du roi suffit pour l'éta-

blissement d'une grandesse, ou nul, comme celles qui

sont seulement attachées au nom, et point à une terre,

comme récemment celle du duc de Bournonville^, alors

4. Conquise par l'empereur Josepli en 4707, ainsi que le royaume de

Naples, la Sicile fat abandonnée au duc Viclor-Amédée, avec le titre

de roi, par le traité d'Utrecht, puis reconquise en 4719 par Philippe V,

mais pour très peu de temps, et cédée par Victor-Amédée, en échange de

la Sardaigne, à la maison d'Autriche, qui la posséda de 4720 ;\ 4736.

2. Le 43 juillet 4721 {Gazette, p. 384). Le duché fut érigé en 4718.

3. En répétant tout cela plus tard (tome XVIll, p. 32 et 427), Saint-

Simon dira que le duc de Saint-Michel « s'est fait depuis cardinal. »

N'est-ce pas uue confusion avec le cardinal Dominique Orsini, des ducs

de Gravina de Naples, fait alors cardinal par Benoit XIV (9 septemlirc

4743), après avoir été marié? Voyez ci-après. Additions et corrections.

4. En Espagne comme en France, l'annate, c'est-à-dire le revenu

d'une année, était prélevée au profit du saint-siège sur chaque bénéfice

consistorial nouvellement conféré. Ici, notre auteur doit faire confusion,

car les grands ne supportaient pas d'autre tribut annuel que les lamas.

5. Michel-Joseph de Bournonville, petit-fils du duc Alexandre I"

(tome VIII, p. 291), porta d'abord le litre de baron de Câpres et débuta

dans la cavalerie des Flandres espagnoles, puis fut fait colonel d'infan-

terie et brigadier, en 4701, par Philippe V, remplit les fonctions d'inspec-

teur général, passa maréchal de camp en 4704 et capitaine des halle-

bardiers de la garde, lieutenant général en 4706, gouverneur de Gaud

en 4708, chevalier de la Toison d'or en 4709, gouverneur deGironcen

4742, commandant général de la Vieillc-Caslille en 1748, capitaine des
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cela s'abonne à tant par an. Quelquefois encore celui qui

est fait grand en est exempté pour sa vie, et alors cette

grâce s'insère aussi dans les patentes, et les miennes en

sont encore un exemple *, mais jamais aucun des succes-

seurs, dont l'annate est toujours plus forte que celle de

l'impétrant', et il est arrivé à plusieurs d'être saisis,

faute de payement d'années accumulées, et d'être encore

suspendus de tout rang jusqu'à parfait payement. Outre

ces deux sortes do droits, il y en a un troisième, faute

duquel saisie et suspension de rang se font aussi. C'est un

droit plus fort que l'annate ordinaire, à chaque mutation

de grand^. De l'époque précise de ces usages, je n'en suis

pas instruit; mais il y a toute apparence que, si elle n'est

pas la même que celle de l'établissement des patentes,

pour le moins se sont-ils suivis de près.

Il ne faut pas oublier que la diversité des classes est

un espèce de mystère parmi les grands, qu'ils n'aiment

pas à révéler, ou par vanité d'intérêt, ou par politesse

pour les autres, et d'autant plus difficile à démêler, que

la différence ne s'en développe qu'aux couvertures, qui

s'oublient bientôt après ; car, pour les distinctions qu'y

fait le style de chancellerie, c'est un intérieur qui demeure

dans leurs papiers*.

De prétendre maintenant que le nom et la dignité de

^

grand fût connue avant Charles V, c'est ce que je crois

' gardes du corps flamands en 1720, gentilhomme de la chambre en 1722,

ambassadeur extraordinaire à Vienne en 1726, premier plénipotentiaire

au congrès de 1727, capitaine général des armées d'Espagne en 1729,

enfin vice-roi de Catalogne, et mourut à Madrid, le 2 octobre 17o2, âgé

d'en\iron soixante-dix ans selon le duc de Luyncs, de quatre-vingts

selon la Gazelle. C'est au mois d'octobre 1713 que Philippe V le créa

,

grand de première classe, avec la dénomination de duc de Boumonville

{Gazette, p. 131); il se couvrit le 7 février 1717 (Gazette, p. 101).

1. Ci-dessus, p. 14o, note 3.

2. Ceci est encore en désaccord avec les textes cités p. 143. Quant

au droit de lanzas, il ne variait pas.

3. Même observation que note 2.

4. Comparez VÉtat présent de Vayrac, tome 111, p. 291-292.

Mystère affecté

des trois

différentes

classes
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sans aucun fondoment*, d'autant qu'il ne paroît rien qui

distini(uàt le giand du rico-}wmhre, ou, si l'on veut, les

ricos-hombves entre eux du coté des prérogatives. J'ai

donc lieu de me persuader que c'est une idée de vanité

destituée do toute réalité, pour donner plus d'antiquité à

la dignité de grand, en faire perdre de vue l'origine, et la

relever au-dessus de celle des ricos-hombres, lesquels

étoient les plus grands seigneurs en naissance et en puis-

sance, relevant immédiatement de la couronne, et avec

droit de bannière et de chaudière, qu'ils mirent souvent

dans leurs armes, d'où on en trouve tant dans celles des

maisons d'Espagne*. Or, comme le titre de ricos-Jwmbres,

leurs armes, et ces marques passèrent peu à peu à leurs

cadets, et ensuite dans d'autres maisons par les fdles

héritières, c'est de là, comme je l'ai remarqué^, que les

ricos-liombres étoient devenus si multipliés par succession

de temps, lorsqu'ils disparurent jusqu'au nom même, à

l'invention de celui de grand par l'adresse et la puissance

de Charles V.

Comme ce prince ne donna* point do patentes pour

cette dignité, il est très difficile de distinguer, parmi les

premiers grands espagnols, ceux qui, pour ainsi dire, le

demeurèrent, c'est-à-dire qui de ricos-hombres devinrent

insensiblement grands, conservant simplement sous ce

titre les prérogatives que leur donnoit celui qu'ils avoient

eu jusque-là, d'avec ceux qui, n'étant point du nombre

des ricos-hombres, furent néanmoins faits grands dans la

suite par le même Charles V^. J'aurois du penchant à croire

que ce prince eut le ménagement de n'élever à la gran-

i. C'était la thèse de Vayrac, en contradiction avec les auteurs

espagnols.

2. Ci-dessus, p. 4 14. Parmi les plus illustres familles portant ainsi

des chaudières dans leurs armes, on cite celles de Lara, de Paclicco,

de Guzman, de Manrique, de Benavidès, de Solis. Dans plusieurs de

ces armoiries, il y a des serpenteaux issanl des anses des chaudières.

3. Ci-dessus, p. llo-il6. — 4. Donne corrige donna.

5. Ci-après, p. 448.
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desse que ceux de ce rang parmi les Espagnols, pour les

flatter* davantage* dans ce grand changement, quoique je

n'aie aucun autre motif de cette opinion que celui de la

convenance. Si elle étoit vraie, cette distinction à faire

seroit peu importante, puisqu'il ne s'agiroit entre eux que

de n'avoir point cessé de jouir de leurs prérogatives, par

un passage comme insensible d'un titre ancien à un nou-

veau, ou d'avoir cessé d'en jouir un temps, et d'y avoir

été rétablis après par ce mot cobrios dit sans cérémonie,

ou par une lettre missive sans forme de patente ni de

vraie nouvelle concession. Quoi qu'il en soit ^, la commune
opinion en Espagne, et qui usurpe l'autorité de la noto-

riété publique, admet en ce premier ordre de grands,

devenus insensiblement tels de ricos-homhres qu'ils étoient

lors de l'établissement du titre de grand, les ducs de

Medina-Celi, d'Escalona, del Infantado, d'Alburquerque*,

d'Albe, de Bejar^et d'Arcos, les marquis de Villena et

d'Astorga, les comtes de Benavente et de Lemos, pour la

couronne de Castille, et, pour celle d'Aragon, les ducs

1. Flatter est écrit en interligne, au-dessus de mesnager, biffé.

'2. D'avantage, avec apostrophe, dans le manuscrit.

3. Voici le texte même du Discours d'Imhof (p. vii-viii), que notre

auteur va suivre avec quelques variantes : « Les historiens espagnols ne

sont pas d'accord des maisons et des seigneurs qui ont conservé la dignité

de grand dans le changement dont nous venons de parler; ils connen-

nent pourtant (Salazar de Castro, dans VHistoire de Lara, liv. VI, chap. v.

et liv. VllI, chap. vi) que les ducs de Castille en ont été principalement,

savoir : ceux dcMcdina-Sidonia, d'Albuquerque, d'Alva-de-Tormès, d'Esca-

logne, de l'infantado, de Nagera, de Bejar et d'Arcos. Ils y ajoutent aussi

l'amiral et le connétable de Castille, dont le premier est duc de Médina

de Rioseco, et l'autre duc de Prias; de plus, les marquis d'Astorga et

d'Aguilar, les comtes de Lemos et de Benavente, et, des seigneurs arago-

nois, les ducs de Segorbe et de Montalto, comme issus du sang royal.

C'est de ceux-ci que la première classedes grandsa pris son origine...

4. Les ducs d'Alburquerque (et non Albuquerque, comme l'écrivent

et Imhof et Saint-Simon, et aussi la plupart des auteurs) étaient de la

maison de la Cueva.

5. Les ducs de Bejar (dans l'Estramadure castillane, comme Albur-

querque) étaient des Sotomayor.
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de Segorbe' et de Montallo, et le marquis d'Ayetone*.

Plusieurs y ajoutent, pour la Castillc,les ducs de Medina-

Sidonia et de Najara, les ducs de Frias et de Rioseco,

l'un connétable, l'autre amirauté héréditaire de Castille,

et le marquis d'Aguilar*; tous, à la vérité, si anciennement

et si fort en tout des plus grands et des plus distingués

seigneurs, surtout Medina-Celi, qu'on a peine à leur dis-

puter cette même^ origine. On verra, dans les états des

grands d'EspagneS quelles maisons portoient ces titres, et,

de celles-là, où ils ont passé,

ladifférencc, Il y a maintenant deux choses à expliquer : l'indiffé-

pour les grands, ^ence des titres de duc, marquis et comte; la succession
acs titres ne . ,

'

duc, marquis a la dignité.

ou comte. Pour la première, il faut encore® en revenir aux 7'icos-

hombres, tige, pour ainsi dire, de la dignité des grands.

On a vu' que ce titre de ricos-lio))ibres, avec toutes les dis-

tinctions qui y étoient attachées, ne fut d'abord que pour

les grands vassaux immédiats à bannière et àchaudières%

et que, dans la suite de leur multiplication, usurpée ou

concédée à la nécessité du temps ou à la confusion des

affaires des divers royaumes qui ont si longtemps composé

les Espagnes, les cadets de ces ricos-hombres , leurs gen-

dres, et la postérité des uns et des autres se maintint peu

1. Le duché de Sogorbc, au royaume de Valence, était passé d'une

branche de la maison royale d'Aragon dans la maison de Cordoue, et

de celle-ci dans la maison de la Cueva.

2. Aytona (francisé en Ayelone, et écrit Ayélonne par Saint-Simon),

ancienne baronnie de Catalogne, appartenait aux Moncadc depuis quatre

siècles.

3. 11 ne faut pas confondre ce marquis d'Aguilar-dcl-Campo, au

royaume de Léon, avec le comte d'Aguilar d'Incstrillas, en Castille,

que nous connaissons déjà. Le marfjuisat était passé, depuis 1660, des

Manriquc de Lara aux Zuniga Manriquo.

4. Mcsme est en interligne, au-dessus de p".

5. Ces états ne viendront que presque à la fin des Mémoires, dans

la seconde digression sur la grandesse, en 1722.

6. Encore est en interligne. — 7. Ci-dessus, p. 1 i i ot 148.

8. Bannière est ainsi au singulier, et chaudières au pluriel.
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à [peu] clans la possession de ce titre sans posséder ces

premiers grands fiefs qui, dans leurs auteurs, en avoient

été le fondement. Lorsque les titres de duc, de marquis et

de comte commencèrent à s'introduire dans les Espa^nes,

ce ne fut que pour les grands vassaux effectifs, qui étoient

ces ricos-hombres premiers, dont le titre s'étant multiplié

dans la suite par la voie qui vient d'être expliquée, elle

servit de même pour la multiplication des titres de duc,

de marquis et de comte; et ces derniers-ci, comme bien

plus modernes, et comme n'ayant en soi, dans les Espagnes,

aucune distinction de prérogative attachée, n'étoient qu'un

accompagnement indifférent au titre de rico-liombre . Il

fut aussi dès lors indifférent d'être duc, marquis ou comte,

parce que l'unique distinction éclatante, et supérieure à

toute autre, n'étoit attachée qu'au titre de rico-hombre.

Bien est vrai que le duché marquoit et fut effectivement

une terre plus noble et plus grande que le marquisat et

le comté, et c'est ce qui fit que tous les ducs espagnols

d'alors, se trouvant les plus distingués seigneurs et les

plus riches d'entre \e?> ricos-hombres, passèrent tous de ce

titre à celui de grand sous Charles V, sans concession et

comme insensiblement. Or, comme il n'y eut plus alors

que la grandesse à qui le rang et les prérogatives fussent

attachés comme ils l'étoient uniquement auparavant à la

rico-hombrerie S à laquelle les titres de duc, marquis et

comte étoient indifférents parce qu'ils ne lui donnoient

rien, ces mêmes titres, ne donnant rien aussi à la gran-

desse, lui furent également indifférents ^ Il est pourtant

vrai que, dans les Espagnols naturels, duc et grand sont

synonymes; non pas que le duc, en tant seulement que

i. Ci-dessus, p. 129, rico-homhrie. — « La plupart des Espagnols

croient que les grands des derniers temps sont ce qu'étoient les ricos-

homes d'autrefois. En efîet, on voit que les anciens rois accordoient

le privilège de ricohumbria, comme aujourd'hui on accorde celui de

grandczza. » (Moréri de 1718, tome II, p. 947.)

2. Quoique M. de Villena fût duc d'Escalona, sa grandesse était assise

sur le marquisat du premier nom : voyez notre tome VII, p. 548.
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duc, ait aucune prérogative au-dessus du marcpiis et du

comte comme tels, mais bien parce que, depuis (Charles V,

tous les ducs espagnols passèrent de la rico-liombrerie à

la grandesse; et ce prince et ses successeurs ont si peu

érigé de duchés en Espagne sans y joindre en même
temps la grandesse, c|ue, de ce peu-là même, il n'y en' a

plus aucun qui ne soit devenu grandesse, ou qui ne soit

tombé à des grands '.

riire de prince Le titre de prince est si peu connu en Espagne, et en
encore plus n^êmc tcmps si peu goûté, qu'aucun Espagnol ne l'a

jamais porté, jusqu'aux enfants des rois, si on en excepte

quelques-uns des héritiers présomptifs de la couronne, à

qui le titre de prince des Asturies est affecté en recon-

noissance de l'attachement de cette province à ses rois du

temps des Maures, et par laquelle ils recommencèrent à

régner, et à s'opposer à ces infidèles'. Encore fort peu

1. Le manuscrit porte ici un second en, biiïé.

2. Ci-dessus, p. 12i-i2T, et ci-après, p. 4-48. Après avoir émimérc

trente-liuit ducs grands en Espagne, Imliof (p. lin-H7) ne cite (|u'une

exception de duc espagnol non grand, Idiaquez, duc de Ciudad-Keal,

en Milanais. Comparez Vayrac, Etat présent, tome III, p. 27S, et une

liste des grandesses, dressée après 1703, mais incomplète pour les ducs :

Arch. nat., K1359, n" 20. Une autre liste de d699, venant de l'abbé

de Dangeau (K1332, n" 63), compte douze ducs de Castille, sept d'An-

dalousie, Grenade, Murcie et Estramadure,cinq des royaumes de Valence,

Catalogne et Aragon, deux de Léon, un de Galice, et un aux Indes (Vera-

gua), contre vingt-cinq grands titrés, marquis et comtes, mais en lais-

sant à part les maisons d'origine portugaise.

3. Le Morcri, dont notre auteur se sert en ce moment, raconte que

le pays d'Asturie, enclavé entre la Vieille-Castillo, le Léon, la Galice et

la Biscaye, fut un des foyers de la résistance des princes golhs du hui-

tième siècle, qui transportèrent ensuite leur royaume à Léon. Et il

ajoute : « Aujourd'hui, les fils aînés des rois d'Espagne sont nommés

princes des Asturies en mémoire de ce que ses (sic) habitants ne recon-

nurent jamais les Maures, et qu'au contraire ils furent ceux (|ui com-

mencèrent les premiers à chasser ces infidèles de l'Espagne sous la

conduite du roi Pelage, comme il vient d'être remarqué. » Le titre fut,

j

pour la première fois, donné au prince Henri, qui devint le roi Henri III

le Valétudinaire ou l'Impuissant (Moréri). L'abbé de Vayrac a consacré

vingt pages du tome II de son État présent à la chronologie des princes,
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d'aînés l'ont-ils porté', la singularité du nom d'infant et

d'infante, qui ne signifie pourtant que Venfant, joint^ à

l'usage, ayant toujours prévalu pour ceux des rois'. Les

étrangers sujets d'Espagne qui, dans leur pays, portent le

titre de prince, l'ont apporté avec eux en Espagne* sans

rang aucun pour les sujets ou non-sujets, s'ils ne sont

grands^, et sans donner aux Espagnols naturels la moindre

envie de s'accoutumer pour eux-mêmes à ce titre, quel-

que droit qu'ils y pussent prétendre, suivant" d'autres

manières qui ont prévalu chez leurs voisins à bien meil-

leur marché'.

La manière de succéder à la dignité de grand n'a rien

de distinct de la manière de succéder aux biens, et, comme
ils passent tous, sans distinction, en quenouilles et de fe-

melles en femelles à l'infini, aussi font les grandesses

avec la confusion de noms et d'armes qu'entraîne ce

même usage, établi parmi les Espagnols, de joindre à

son nom tous les autres noms de ceux des biens desquels

on devient héritier, surtout avec les grandesses, qui se

substituent ainsi à l'infini à la proximité du sang, sans

distinction de mâle et de femelle, sinon du frère à la

à leur baptême et à leur proclamation. Charles-Quint reçut le titre du

vivant de son père, en 4510.

1. L'abbé de Vayrac compte dix-neuf titulaires masculins ou féminins

jusqu'à D. Carlos, tils de Philippe IV.

2. Joint est bien sans accord.

3. Il a déjà dit un mot des Infants (tome VIII, p. 183), mais pour ren-

voyer à plus tard. — Le premier fils du roi portant le titre de prince des

Asturies, le second s'appelait Infante, tout court, et les autres faisaient

suivre la qualité d'infant de leur nom de baptême. A défaut de tils, la pre-

mière fille s'appelait Infante, au masculin, comme l'a dit Bossuet parlant

de Marie-Thérèse, tandis qu'on nommait les autres infanlas.

4. Ci-dessus, p. 132.

o. De princes ji^rands d'Espaj^ne Imhof no cite (p. xx-xxi) que huit

napolitains, un sicilien, un flamand : Ligne, et un romain : Udcscalchi.

11 faut y joindre les princes Doria, à Gènes, les princes de Chimay et de

Robecque,en Flandre, les Borghèse, princes de Sulmona, à Rome.

6. Suivant est ajouté en interligne, après la virgule.

7. Allusion aux princes étrangers de France.

Successions

aux

grandesses.
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sœur, ou, on quelques maisons ou occasions j)cu coni-
Majorasqucs. munes, ilo l'oncle paternel à la nièce*. Ce sont, pour le

dire on jxissant, ces substitutions de terres, érigées ou

non en yrandosses, qu'ils appellent tuajovasqucs'', et (pii

ne j)euvent jamais être vendues pour dettes ni pour aucun

cas (juo ce soit, mais qui se saisissent par les créanciers

pour les revenus seulement et jusqu'à une certaine con-

currence, dont une partie plus ou moins légère, selon la

dignité des terres et leur revenu, demeure au propriétaire

pour aliment, avec les casuels. C'est ce qu'ils croient être

le salut des maisons, et c'est par cette raison que presque

. v toutes les terres sont substituées en Espagne. De là vient

que, n'y ayant point de iin à ces substitutions, il y a si

peu de terres dans le commerce, et que ce peu qui y pour-

roient être n'y sont plus en efïet, parce qu'elles devien-

nent le seul gage des créanciers, et qu'elles ne se peuvent

acheter en sûreté. J'eus la permission du Roi et du roi

d'Espagne d'en acheter une en Espagne et d'y établir ma

1. « ... La grandessc est attachée à la terre et passe avec elle, au

défaut d'héritiers mâles, ordinairement en quenouille et en d'autres

familles. Cela fait qu'il y a peu de maisons qui n'aient été interrompues,

et dont le nom et les terres, même les majorats, n'aient été portés par

une fille unique ou aînée dans une autre famille. » (Imhof, Discours

préliminaire, p. xvu.) Voyez ci-dessus, p. 90-91, les Castel-Uodrii^o.

2. < Majorasqle, Majorât ou Mayoiusqie.... Les majorats ont com-

mencé en Espagne; aujourd'hui, il y en a en Italie et ailleurs; nous en

avons môme dans la Franche-Comté, qui a été conservée dans tous ses

privilèges, quand elle a passé au royaume de France. » {Dictionnaire de

Trévoux, ITTt.) Il y a une Hisloria de las vinculos y mayorazyos, par

J. Sempcre y Guarino, [HOtî. Le dictionnaire de l'Académie espngnole

définit Mayorazgo : el conjunlo de biencs vinculados; et Vixcilo : la

itnion y sujecion de los bienes al pcrpctuo dominio en alyuna familia

con prohibicion de enaycnacion, etc. La France ne connaissait les majo-

rats que dans les provinces qui avaient été anciennement espagnoles, le

Roussillon, la Flandre, FArtois, la Franche-Comté. C'est seulement sous

Napoléon I", lorsqu'il créa une nouvelle noblesse, que furent institués

chez nous des majorats de propre mouvement, c'est-à-dire fondés par

l'État, et dos majorats sur demande. Cet état de choses ne dura que trente

ans. Tous los majorais existants ont été supprimés le 17 janvier 18i9.
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grandosse*. Je me bornai môme au plus petit fief relevant

nûment du roi. Je me retranchai après à l'aclieter cher

sans aucun revenu . En deux années de recherche il me
fut impossible d'en trouver, quoique plusieurs personnes

de considération, et du Conseil môme, s'y soient soigneu-

sement employées^. Je ne dis pas que cela ne se puisse

trouver; mais je dis que cela est extrêmement difficile. Il

ne faut pas oublier que les héritiers de ces substitutions

héritent aussi de tous les domestiques, femmes et enfants,

de ceux dont ils héritent qui se trouvent chez eux ou

entretenus par eux : de manière que, par eux-mêmes* ou

par ces successions, ils s'en trouvent infiniment chargés.

Outre leur logement chez eux ou ailleurs, ils leur donnent

à chacun une ration par jour suivant l'état et le degré de

chaque domestique, et, à tout ce qui en peut loger chez

eux, deux tasses de chocolat à chacun tous les jours. Du
temps que j'étois en Espagne, le duc de Medina-Celi, qui,

à force de substitutions accumulées dont il avoit hérité,

étoit onze fois grand, et qui depuis a hérité encore de plu-

1. La grandesse du duc de Beau\illier avait été établie sur le comté

de Buzançais, en Berry (tome VIII, p. 615), rapportant sept mille livres.

2. Voyez, dans le Supplément dos Mémoires, tome XXI, p. 331-356,

le texte des patentes de grandesse du 18 juin 1723 et les formules

d'autorisation de majorasque. Il y est dit, en effet, que n'ayant pu

acquérir terre ou lieu sur le domaine du roi d'Espagne, celui-ci lui a

permis d'établir le siège de sa grandesse en France. C'est ce qui fut fait

économiquement, de 4724 à 4728, sur l'ancien fief de Saint-Louis, à la

Rochelle, jadis concédé par le roi Louis XIII à Claude de Saint-Simon,

mais érigé en comté de Basse pour cet effet spécial, en mai 4724. Les

pièces relatives à cette opération, approuvée par Philippe V le 43 août

4733, se trouvent à la suite de celles de la grandesse, p. 377-379. Ce

nom de Basse ou Rache venait d'une seigneurie voisine de Douay,

apportée en mariage par Jeanne de Haverskerquc à Mathieu le Borgne

de Rouvroy, et qui était restée dans la branche ducale jusqu'au bisaïeul

de notre auteur (tome I, p. 423). Conformément à la volonté de Saint-

Simon, la grandesse, indépendante du titre ducal, passa à sa petite-

fille Mme de Valentinois, et, faute d'enfants de celle-ci, fut relevée par

les Saint-Simon Monbléru {ibidetn, p. 420-424).

3. Mesme, au singulier, dans le manuscrit.
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sieurs autres graiulesses', avoit sept cents de ces rations

à pav^r par jour. C'est aussi ce qui les consume*.

H:trangc chaos Mais, pour revenir à ces héritae^es, il arrive souvent que

.t*darmes ^^^ héritiers par femmes des grandes maisons, et par plu-

cn Espagne, sisuFs degrés femelles, laissent tout à fait leurs propres

noms et armes, que, dans la suite, un cadet reprend quel-

quefois : tellement^que,dans la multitude des noms et des

armes, qui souvent* ne se suivent pas, quelquefois même
dans l'unicité^, ce n'est pas une petite difficulté parmi les

Espagnols, même entre eux, de démêler le vrai nom d'avec

ceux qui ont été ajoutés, ou de savoir si tel nom qui se

porte seul est le véritable*^. Ainsi des armes. De celles-ci,

1. Comparez ci-après, p. 2 In. — Au temps où écrivait Iniliof, ce

même duc n'avait que sept p;randesses : quatre duchés, deux marquisats

et un comté, dont Saint-Simon donnera plus tard les noms (tome XVllI,

p. 11:2) d'après le passage même du Discourspiéliiiti>unre,\).\\u\. bans

notre tome VIII, p. 192 (comparez p. 538), il a déjà dit que « le duc...,

qui lors étoit sept fois grand d'Espagne, et dont les grandesses se sont

depuis plus que doublées..., n'en a pas plus de rang, ni de préférence

parmi les autres grands. »

2. Mme d'Aulnoy raconte, dans son Vojingc (tome I, p. 263-265), qu'il

est commun de voir des maisons chargées de cent rations et plus, que

la duchesse d'Osuna a cinq cents femmes ou filles attachées à son ser-

vice, et que le roi lui-même doit fournir plus de dix mille rations par

jour. Les Mémoires de Lwjties, tome 1, p. 131, attribuent six mille domes-

tiques au duc de Medina-Celi, et disent que ses domaines réunis dépas-

sent l'étendue du Piémont. Voyez Additions et corrections.

3. Le premier t de tellement corrige un d.— 4. Souvent est en interligne.

5. Littré cite un emploi de ce substantif en physiologie, et un exem-

ple de Duclos, à côté d'un autre de notre auteur; mais Duclos peut

avoir emprunté le mot à Saint-Simon.

(i. Imhofdit (p. xvii-xviii) : « Les majorais (moi/orazgfos) sont établis

depuis longtemps, en Espagne, parmi la noblesse, et sont des préciputs

d'héritage réservés aux aînés; ils contribuent beaucoup, comme la dit

un auteur françois (le P. Ménestrier, Preuves de noblesse de toute l'Eu-

rope, p. 461), à conserver les biens des maisons, mais ont aussi extrê-

mement servi à les confondre, parce que ces majorais obligent de pren-

dre le nom et les armes des maisons qui les ont institués. C'est pour

cela qu'il arrive aussi que les grandesses se multiplient en une même

maison, comme, par exemple, le duc de Mcdina-Ccli d'aujourd'hui est

sept fois grand d'Espagne
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je n'en ai pu avoir le temps que fort en gros. Pour les

noms, c'est ce qui m'a donné le plus de peine à bien éclair-

cir sur les lieux* avec ceux qui passoient pour être les

plus instruits sur ces matières et sur celles de la gran-

desse', d'aucun desquels je n'ai été plus satisfait, ni plus

pleinement, que du profond savoir du duc de Veragua^,

fils de celui dont j'ai fait mention en parlant du testament

de Charles II, qui m'a fait la grâce de vouloir bien m'en

instruire avec une bonté, une simplicité, une patience et

une exactitude peu communes*. Je dois encore à la vérité

cette justice aux Recfierches historiques et généalogiques,

d'imhof", des grands d'Espagne^, que j'y portai exprès,

qu'elles y sont estimées des connoisseurs'', et qu'elles m'ont

1. Il donnera plus tard (tome XVFII, p. iOo-107) une liste des noms
de famille en regard des titres de grandesse.

2. Que dira donc le commentateur des Mémoires, puisqu'il ne saurait

faire une étude approfondie d'un sujet qui n'est, en réalité, que secon-

daire? Lui aussi n'a que trop d'occasions de constater, même entre les

meilleurs auteurs espagnols, de fréquents désaccords et dans la chrono-

logie, et dans la filiation des familles ou les translations de titres, et dans

la manière d'orthographier les noms ou de les enchaîner les uns à la

suite des autres.

3. Pierre-Nuno III, d'abord marquis de la Jamaïque, puis duc de

Veragua, venu à 'Versailles en ITOl : tome Vlll, p. ISl-lSâ.

4. Ce duc revint à la cour de France en 1723 : Gazette, p. 456.

5. Jacques-Guillaume de Imhof, généalogiste allemand, né à Niiren-

berg le 8 mars 1651, mort le 20 décembre 1728, ne doit pas être con-

fondu avec le baron d'imhoff, conseiller du duc de Wolfenbuttel qu'on

avait vu en mission à la cour de France, d'abord en 1682, puis de 1700

à 1702. Le généalogiste, pour se consacrer entièrement à ses travaux,

ne voulut jamais tenir que des fonctions modestes dans sa ville natale,

et nous avons vu (tome VI, p. 576) qu'il y occupait, en 1703, le poste

d'intendant des finances, titre qui figure autour du portrait placé en tête

de ses ouvrages. Saint-Simon a écrit : Iinhoff.

6. Un volume in-douze, de xxii-320 pages et 4 feuillets non chiffrés,

avec planches et armoiries coloriées; imprimé à Amsterdam en 1707.

7. Elles méritent cet éloge, quoique fort incomplètes et imparfaites.

Ailleurs {Mémoires, tome XVI, p. 320), et aussi dans les Écrits iné-

dits, à propos des la Cerda (tome VI, p. 201), Saint-Simon répète le

même éloge quant aux généalogies espagnoles, italiennes ou allemandes,



^58 MEMOIRES

infiniment aplani' de (lifficiiltés, soit en m'appronant un

i^rancl nombre de clioses que j'ai trouvées vraies jiar l'in-

formation la plus scrupuleuse et la plus multipliée que

j'en ai pu prendre, soit par m'avoir donné lieu à des

questions nombreuses qui m'ont beaucoup instruit dans

le peu que je le suis, soit encore en m'apprenant à me
délier des meilleurs livres par trouver des fautes en

celui-ci, en recherchant exactement en mes conversations

la vérité ou la fausseté, et le mélange de toutes les deux, de

plusieurs choses qu'il avance, mais non bien importantes*.

Avec un plus long séjour, moins de fonctions et d'occu-

pations, et le Tison d'Espagne à discuter comme j'ai fait

les Recherches d'Imhof, j'aurois pu rapporter de bonnes

choses; mais ce livre, jamais je ne l'ai pu recouvrer'. Ils

mais fait ses réserves sur les françaises : ce qui tenait probablement

à ce que Imhof, dans ses E.rcellentinm familiarum iti Gallia (jenealo-

gix, avait eu l'imprudence d'accepter la parenté des faux Rouvroy avec

les ducs de Saint-Simon (voyez ce que notre auteur en dit dans la notice

Saixt-Simon, au tome XXI et supplémentaire des Mémoires, p. 96), et

que, tout en admettant que la maison remontât « par femme » jusqu'à

un bâtard de Pépin, roi d'Italie, il n'avait voulu ni dépasser Mathieu

le Borgne dans la ligne masculine des Rouvroy, ni admettre le quartier

aux armes de Vermandois. C'est ce que j'ai expliqué dans l'appendice I

du tome I, p. 400.

1. Après applani, il avait écrit d'abord : infinim\ puis l'y a biffe,

pour le reporter avant le verbe, en interligne.

2. Imhof n'avait pas consacré que ce petit volume à l'Espagne; on a

de lui trois volumes in-folio de tableaux et notes généalogicpies intitulés :

Eiaioria Ilalix cl Hispaniic genenlo(jica, 1701 ; Corpus liisloriœ (jenea-

logicie Italiœ cl Ilispaniœ, 1702, et enfin, Gencalogi;e XX illnstrium in

Hispania fcnnilioriim, 1712, sans compter le Slcmma regium Liisilani-

cum, 1708. Saint-Simon avait dans sa bibliothèque, tout au moins, le

premier de ces ouvrages (le second y est généralement annexé) et le

dernier, avec des livres analogues sur l'Angleterre, l'Italie, l'Allemagne

et la France, auxquels il fera plus tard allusion. Mais, les Recherches sur

les grands étant le seul ouvrage publié en français, et les autres pré-

sentant des diflicultés de lecture et d'interprétation pour un latiniste

peu exercé, on comprend que Saint-Simon ne se soit pas servi de

ceux-là, quoique les ayant sous la main.

3. Les Archives nationales possèdent (K 1332, n" 48 et Go) deux
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l'ont bien quelques-uns en Espagne, et sourient' quand on

leur en parle, sans s'en expliquer jamais. Ils l'ont fait sup-

primer tant qu'ils ont pu partout à force de soins, d'au-

torité où elle a eu lieu, et môme d'argent, parce qu'il pré-

tend prouver que presque toutes les maisons considéra-

bles et les plus distinguées d'Espagne sont bâtardes, et

souvent plus d'une fois, en quoi presque tous les grands

et les plus hauts seigneurs d'Espagne sont enveloppés^.

copies de cet ouvrage : el Tizon de Espana de la nohleza espanola, o vui-

culos ij sambenilos de sus linajes, ou Flambeau de VEspagne pour dé-

couvrir les taches de sa noblesse; dédié au roi, eu 1608, par le cardinal

Fr. de Moudoza y Bobadilla, arclicvôquc de Burgos. La seconde copie

est accompagnée d'une traduction et préparée pour l'impression, avec

un avant-propos où le traducteur français nous apprend que le cardi-

nal fit ce pamphlet pour se venger des membres du conseil des ordres

qui avaient refusé d'admettre le comte de Chinchon, son neveu. Quoi-

que son travail fût réservé exclusivement à Philippe III, il en trans-

pira quelque chose, et les intéressés firent exiler le cardinal. C'est au

siècle suivant qu'on trouva le manuscrit dans l'incendie arrivé au palais

de Madrid le 23 décembre 1734, et qu'il tomba, avec une vingtaine

d'autres, entre les mains du traducteur. La bibliothèque de l'Arsenal, à

Paris, possède aussi une traduction du Tizon dans un manuscrit venant

de M. de Paulmy (actuellement n° 4963), où le pamphlet espagnol se

trouve à côté de trois productions françaises du môme ordre, mais qui

ne sont pas non plus sans valeur : le mémoire sur VOrigine des anciennes

familles de Paris, les mémoires de d'Hozier sur les Origines de Mes-

sieurs du Parlement et de Nosseigneurs les ducs et pairs de France

(1706), et les Mémoires et essais pour servir à lliisloire du publica-

nisme moderne (1720-1750). Une copie espagnole est aux Affaires étran-

gères, dans le volume coté Espagne (mémoires et documents) 12. Du
reste, el Tizon a été imprimé à Barcelone en 1880, dans une Biblio-

teca selecta de obras raras.

1. Sousrient, dans le manuscrit. C'est l'orthographe que l'Académie

suivait encore en 1718.

2. Selon Mendoza, tous les Toledo et Fernandez (Portocarrero, del

Fresno) descendaient d'un Maure converti sous le règne d'Alphonse VI;

les Pachcco, d'un juif converti du nom de Ruiz Capon : ce qui conta-

minait directement les Osuna, Escalona, Alcala, etc., puis, par alliance,

les Pimcntel de Benavente, Padilla, Aguilar, Cordova, Alburquerque, et,

pour ainsi dire, toutes les bonnes familles fières de leur pureté. De même
pour la descendance des bâtards du roi de Castille D. Pedro, ou de
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Quoique lour bâtardise cachée, s'ils en ont, m'ait échappé,

et ce s'ils oi onl^ n'est pas douteux en général, il l'aut

néanmoins dire un mot de leurs sentiments et de leurs

usa£,'es pour la i,'randesse et pour les successions par rap-

port aux bâtards.

Bâtards. Convenons de bonne foi qu'à cet égard l'Espagne se sent

Leurs avan- encore d'avoir été pendant plusieurs siècles sous la domi-

'Xfrérence""^
nation des Maures, et du commerce de mélange qu'elle

en Espagne, eut depuis avec eux presque jusqu'au règne des Rois
[Add. S'-S. 39<] Catholiques; car il est très vrai qu'elle ne sent pas assez

toute la différence d'une naissance légitime d'avec une

naturelle provenue de deux personnes libres*. Ces sortes

de bâtards héritent sans' difficulté presque comme les

légitimes, et sont* grands par succession, s'il ne survient

un légitime par le mariage du père. En ce cas, le bâtard a

sa part de droit, qui peut même être grossie jusqu'à un

certain point par la volonté du père. De ceux-là sont sor-

ties des maisons puissantes et très difficiles à démêler

d'avec les légitimes. Ils deviennent grands, non seulement

par successions directes, à faute de légitimes, mais encore

par succession féminine et collatérale ; et si cette sorte de

bâtard est fds d'un fort grand seigneur et aimé de lui, il

trouve à se marier, très souvent, aussi bien que s'il étoit

légitime. Lui passé, il n'y a plus de différence^.

Les bâtards d'une fille et d'un homme marié ont aussi

ceux du roi Jean I" de Portugal et de sa concubine la savetièrc Inès,

etc., etc.

\. S'ils en ont est souligne dans le manuscrit.

2. Comparez une digression do, la notice Vendôme, dans les Écrits

inédits, tome V, p. 480-'i8"2, qui est comme la première rédaction du

pas.îagc qu'on va lire, et le début de l'Addition sur les honneurs accordes

au ducdc Vendôme en 17 li, que nous plaçons ici, n" 397. Tout cela se

retrouvera, à sa date, dans les Mémoires, tome 1\ de 4H7.3, p. 290.

3. Les deux premières lettres de sans corrigent co[mine].

4. Sont est récrit en interligne, au-dessus d'un premier «on[<], biffé.

5. Mme d'.'Vulnoy parle (tome I, p. 4*0-149) de cette tolérance et de

la multiplicité des enfants illégitimes. Philippe IV fonda pour les bâ-

tards un asile d'où l'on ponvnit les retirer pour leur faire une situation.



DE SAINT-SIMON. 161

leur part, mais très légère. S'il y a un légitime, ils sont

tout à fait sous sa main, le père alors ayant les siennes

bien plus liées à l'égard du bâtard. Ceux-ci n'ont pas la

même part aux successions femelles et collatérales que

ceux de deux libres, lesquels, à faute de frères et* de sœurs

légitimes, les recueillent entièrement. Néanmoins, cette

espèce adultérine ne laisse pas de trouver des partis avan-

tageux, s'ils sont sans frères et sans sœurs légitimes, ou

s'ils sont fils de fort grands seigneurs qui les aiment. Leur

postérité perd avec le temps la flétrissure^ de son origine,

et supplée quelquefois en tout à la légitime, quoique bien

plus rarement que l'autre espèce de simples bâtards. On
en a vu de toutes les deux, ayant des frères légitimes, être

faits grands par le crédit de leurs pères, et fonder alors de

plain-pied des maisons presque pareilles à celles dont ils

sortoient par bâtardise, et, dans la suite, leur postérité et

la légitime tout à fait confondues. Il y a encore des exem-

ples récents de ces sortes de grands'. Tel est aujourd'hui

un bâtard du duc d'Abrantès, frère du duc de Linarès

mort sans enfants vice-roi du Mexique sous le commen-
cement du règne de Philippe V, et frère de l'évêque de

Cuenca devenu duc d'Abrantès * par la mort de ce frère et

de son père, duquel j'ai parlé à propos du plaisant adieu

qu'il fit à l'ambassadeur de l'Empereur le jour de l'ouver-

ture du testament de Charles II '. Cet évêque, qu'on n'ap-

pelle jamais que le duc d'Abrantès, a trouvé le crédit, à

mon départ d'Espagne, c'est-à-dire fort peu après, de faire

1. Et surcharge ou. — 2. 11 écrit : fleslrisseure.

3. C'est ainsi que le célèbre ministre de Philippe IV, Olivarès, ayant

perdu sa fille unique, transporta le duché de San-Lucarà un sien bâtard

déjà légitimé, le même jour que D. Juan d'Autriche ; et titré marquis

de Mairena, pour qu'il pût épouser la fille du connétable de Castille
;

mais le seul enfant issu de cette alliance mourut à dix-huit mois, et

le duché fut adjugé en 1693 au marquis de Leganès, issu d'une tante

du Comte-Duc.

4. La préposition de, écrite à la fin d'une ligne, n'a pas été élidée.

o. Tome Vil, p. 291-292.

MKUOIIIES DE SAINT-SIMON. IX H
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faire grand ce frère lx\laid, pour soulcnir sa maison éleinle,

que j'ai expliquée plus haut, et on le nomme le duc de

Linarès *.

Ce sont ces usages plus qu'abusifs qui ont donne cette

distinction aux grands mariés, comme aux' non mariés,

que leurs bâtards, et comme tels, sont admis dans l'ordre

de Malte^ comme chevaliers de justice*, sans dilTérence des

légitimes. 11 faut, sur cela, remarquer qu'après la perte de

Rhodes", cet ordre, devenu errant et prêt à se dissiper, fut

protégé et recueilli pai' Chai^les V, qui lui donna l'île de

Malte en toute souveraineté'', fors" Ihonmiage annuel de

\. Cela a été dit dans le volume précédent, p. 138-139, et se rc-

rouve aussi dans la notice Vendôme, ou plutôt dans la digression placée

à la suite de cette notice.

2. Co' aux est écrit en interligne, sur et, biffé.

3. Les hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem. Saint-Simon avait

deux éditions de l'histoire de cet ordre par l'abbé de Vertot et le recueil

des privilèges.

4. « Les chevaliers nobles sont appelés chevaliers de justice, et il n'y

a qu'eux qui puissent être baillis, grands prieurs et grands maîtres. Les

chevaliers de Malte sont ceux qui, n'élantpas nobles, ont obtenu, par

quelque service important, quoique belle action, d'ôtre mis au rang des

nobles. » [dictionnaire de Trévoux.) Les prouves fournies par le présenté

au grand prieuré de son pays d'origine devaient justifier de sa naissance

légitime en même temps que de la noblesse de ses père, mère, aïeuls

et bisaïeuls, en remontant au moin'; à cent ans. Il fallait, en outre,

qu'elles fussent admises à Malte même, dans une assemblée générale

de la langue du grand prieuré. On accordait souvent des dispenses pour

quebiuos quartiers de noblesse, et le Pape pouvait aussi en donner

pour rillégilimilé : ci-après, p. 280, note 5.

3. Fondé à Jérusalem dans le cours du onzième siècle, et devenu

militaire, d'hospitalier qu'il était dans le principe, l'ordre fut forcé de

quitter la terre sainte à la fin du siècle suivant et de chercher un asile

dans le royaume de Chypre, jusqu'en 1309, époque où les chevaliers,

sous la conduite du grand maître français Villaret, enlevèrent l'île de

Rhodes aux Grecs ou Sarrasins qui l'occupaient. Ils s'y maintinrent

jusqu'au jour de Noël de l'année 15:22, et alors les Turcs en reprirent

définilivemont possession.

6. En 1530.

7. « Fors, excepté, hormis, réservé. Il est vieux. » (Dictionnaire de

l'Académie, 1718.)
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quelques oiseaux p*ur la chasse*, et qu'encore aujourd'hui

l'ambassadeur de Malte ne se couvre point en aucun cas

devant le roi d'Espagne, bien qu'il le reçoive en audience

publique oîi les grands assistent couverts*, et où je me
suis trouvé comme grand avec eux, quoique cet ambassa-

deur jouisse à Madrid, et par toute l'Espagne, de toutes les

autres prérogatives du caractère d'ambassadeur, excepté

aux chapelles, où il n'a ni place ni fonction ^ Or, cette

obligation envers la couronne d'Espagne, jointe aux usages

particuliers à ce seul pays sur les bâtards, peut avoir eu

grand part à l'admission de ceux des grands dans l'ordre

de Malte. Je dis ce seul pays, les comtes de Guldenlew*

ne pouvant taire exemple dans ce recoin du Nord demi-

païen encore dans sa domination, puisque ces bâtards des

rois de Danemark n'en font pas même pour la Suède, ni

pour tout le reste du Nord, qui n'abhorre pas moins la

bâtardise qu'on la déteste et qu'on l'anéantit dans toute

l'Allemagne ^

4. « Tous les ans, le grand maître de Malte envoie douze oiseaux (de

fauconnerie) au roi de France par un chevalier de Malte qui est Fran-

çois, et ce chevalier, outre les frais de son voyage jusqu'à la cour de

France, que le grand maître lui fait payer, a encore mille écus de pré-

sent de la part du Roi. Le grand maître envoie aussi, tous les ans, sept

oiseaux au roi d'Espagne, au lieu d'un éprcvier que l'ordre de Malte

doit à S. M. C. en reconnoissance de l'île de Malte, autrefois dépendante

du royaume de Naples, et que Charles-Quint donna aux chevaliers,

que le Turc avoit chassés de l'île de Rhodes. » (État de In France,

année 1698, tome I, p. 602; comparez la Gazette de 1714, p. loi, de

1719, p. o88, et de 172d, p. 160.) Le roi de Portugal recevait aussi un
envoi semblable : Gazette de 1723, p. 198, et de 1728, p, 210.

2. Ci-après, p. 204.— 3. Voyez le détail au tome XVllI, p. I80-I86.

4. Ci-après, p. 413. Nous savons déjà (tome IV, p. 197 et 334) que

ce titre était affecté aux bâtards des rois de Danemark. Celui qui avait

servi en France de 1691 à 1694, et que le prince de Conti rencontra à

Cnncnhague en 1697, eut pour petit-fils le comte de Lowendahl que
Louis XV créa maréchal de France au lendemain de la prise de Berg-

op-Zoom (1747). Un autre Guldenlew, fils de Christian V, donna
naissance au rameau des comtes de Danncskiold-Samsoe.

3. Dès 1712, il écrivait, dans ses Projets de rétablissement du
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Pour los douhlos adultérins, ils (lemeuroul dans toute

rF-snai^'no dans une entière obscurité, faute de j)ouvoir

nommer la mère, et d'avoir trouvé un jurisconsulte comme

Harlav, lors procureur général du parlement de Paris. (|ui

ait appris à taire reconno{ti'(> des enianlssans mère'. Huel-

(pies soient ces restes de mœurs maurisques qui infectent

encore l'Espagne, elles n'y vont pas juscju'à connoîlri;

ceux-ci, pour lesquels toute l'horreur, et le néant du à la

naissance illégitime, s'est rassemblée* sur les doubles adul-

térins, dont la monstrueuse espèce ne peut être censée

dans aucune sorte d'existence'.

Les exemples des D. Juans*, bâtards de filles et de leurs

royaume de France : " Combien est droite la raison qui, sans clioroticr

la sagesse dans les hasards, se fixe irréfragablcnicnt aux lois divines et

humaines, et abhorre comme un reste de judaïsme et de mahométisme

le pernicieux exemple d'Espagne, où les cadets légitimes n'ont plus de

rang passé le degré que nous appellerions petit-fils de France, parce

que la couronne est trausmissible aux femelles, et où cependant la

coutume des Maures a conservé dos rangs très distingués aux li;'Élards

des rois, qui y ont toujours causé des désordres. J'en dis autant de la

barbarie restée en Danemark sur les comtes de Guldenlew comme s'il

étoit de l'essence de la royauté d'avoir des bâtards, d'une royauté, dis-jc,

héréditaire seulement depuis l'année 4660, tandis que la Suède est

demeurée pure de cette souillure comme tous les autres États chré-

tiens. » {Écrits inédits, tome 111, p. 21i.) Il est revenu sur cette même

idée, comme on va le voir, dans le Parallèle, on 1746, et on la retrouve

aussi dans la notice Vendôme {Écrits inédits, tomo V, p. iHO-'tSi).

•1. Voyez notre tome II, p. 55-56. — "2. Ainsi, au féminin singulier.

3. Dans le Parallèle, il dit, à propos dos enfants des deux maîtresses

de Louis XIV {Écrits inédits, tome I, p. 99) : « Maliieureuscmcnt, ces

légitimations d'enfants de mère libre étoient ordinaires ; mais celle des

doubles adultérins étoit encore tellement inconnue, qu'elle l'est en-

core aujourd'hui dans toute l'Europe, môme en Espagne, où un reste

de mœurs mauresques a rendu les lois si indulgentes aux bâtards, et si

fort au delà de celles de tous les pays chrétiens. Ce (]ui n'étoit donc

pas dans rètrc fut produit par la corruption du conir et l'adresse de l'es-

prit d'IIarlay, etc. »

4. Nous avons rencontré tout à l'heure lo nom du second do ces

bâtards, le fils de Fiiilippc IV. Le premier, lils do l'empereur Charles-

Quint et d'une jeune fille de Ratisbonne nommée Dlomberg, né en 1547

et élevé dans l'ignorance de son origine jus(]u'cn 1563, fut alors am^néà
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rois, confirment ce que je viens d'expliquer, et qui s'en-

tendra' et s'expliquera mieux encore par là, en se souve-

nant que ceux des particuliers ont les mêmes droits, pro-

portion gardée, qui est ce qui élève tant ceux des grands,

et qui met ceux des rois comme au niveau des princes

légitimes*.

Ramassons en deux mots' ce qui vient d'être expliqué Première*

de l'essence de la dignité de grand d'Espagne. s„p [^

Nulle mention d'elle avant Charles V. giaudctse.

Ricos-homhres , ou puissants hommes, qui étoient grands

et immédiats feudataires des divers royaumes des Espa-

gnes avec droit de bannière et de chaudière^, y étoit^ la

seule dignité connue jusqu'à nous, parloient couverts à leurs

rois, et se mêloient des grandes affaires; si à titre de droit

ou'' de puissance, d'usage ou de concession, si de succession

ou de besoin que les rois avoient d'eux, obscurité entière.

Pareille obscurité sur leurs autres prérogatives et fonctions.

Se multiplièrent : cadets, même collatéraux par femmes,

et de femmes en femmes, par mérite, après service ou be-

soin, enfin par grandes charges, sans posséder ces grands

la cour par son frère Philippe II et chargé d'un commandement contre les

Maures, puis mis à la tête de l'armée navale des princes chrétiens qui

écrasa la flotte turque à Lépante, le 7 octobre 157 1. Après d'autres suc-

cès en Afrique, il fut nommé gouverneur des Pays-Bas et remporta

une grande victoire sur les confédérés de Gand, unis aux Impériaux,

mais mourut subitement, peut-être de poison, le 1'"' octobre 1378.

4. Ces quatre mots, biffés une première fois, ont été récrits en inter-

ligne, ainsi qu'ef s'expliquera.

2. Sous Philippe V même, les grands eurent ordre d'assister aux

obsèques solennelles de la religieuse bâtarde du Cardinal-Infant cité

ci-après, p. 228. Voyez la Gazette de 1715, p. 439-460.

3. Des exemples analogues sont donnés par Littré au mot Piamasser 4°.

4. Ci-dossus, p. 114 et 148.

5. Ce singulier est bien au manuscrit, malgré les pluriels qui suivent,

comme s'accordant avec l'idée sous-entendue de rico-hombrie, plutôt

qu'avec le pluriel ricos-homhres.

6. Ou surcharge et.

/'•' a été ajouté après coup, sans doute lorsque la manchette suivante :

« Autre récapitulation», a été écrite en marge.
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flofs immôdiats. dovonus ricos-lioinhres, prironl hannièrcs

et chaucliôrcs, d'oîi si lVo(|uonU's aux armoiries.

Tels étoiont-ils devenus sous les Rois Catholiques.

Leur complaisance pour Philippe le lî(\iu en haine de

Ferdinantl, coup mortel à leur dii^nité.

Puissance de Charles V. Son adresse à son couronne-

ment imjiérial les anéantit, et, comme par insensible trans-

]>iration', leur substitua sans concession, sans cérémonie,

la nouvelle dignité de grand d'Espagne, d'abord d'entre les

ri('Oi<-Jio}nl>res, puis d'autres; leur conserva le droit de lui

parler couverts, et leur en procura de grands (^n Allemagne

et en Italie, par politique, et qui subsistent encore par

l'appui de cette même puissance de la maison d'Autriche

et de cette même politique.

Cérémonie de la couverture et distinction de deux clas-

ses de Philippe II.

Concessions et patentes de Philippe 111, auteur vrai-

semblable de la troisième classe : d'où mystère des classes,

aisé, parmi les grands, et leur aversion d'aucun rang d'an-

cienneté entre eux.

Prétention des rois, née des patentes, de la nécessité de

leur consentement pour succéder à la grandesse, môme en

directe-, établie par l'usage, et la manière de donner part

au Roi et d'en recevoir la réponse, dont la première classe

est seule exempte.

De là encore prétention des rois d'en suspendre le rang

passée' en usage, dont divers exemples, tant en rclusant

d'admettre à la couverture, qu'en autres cas.

i. Mme de Sévigné écrivait à Bussy {Letlirs, lonio VII, p. lGo-466) :

« Cette querelle se doit passer en riant, ou par insensible transpira-

tion. » Selon Littré, on d<''si^Miait ainsi, mais inexactement, « la portion

de sueur qui s'évapore à mesure qu'elle est versée à la surface de l'épi-

derme, sans pouvoir être recueillie. » Nous retrouvons la mèuie locution

dans les Écrits inédits, tome 111, p. 39. C'est l'équivalent de celles que

nous avons eues plus liaut : trmisilion insensible, insensible manière et

passage comme insensible.

2. En Yv^ao, directe. — !J. Le féminin a été ajouté après coup.
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Certificat de couverture, sans lequel nul rang, même
l'ayant faite, si le certificat est perdu, et alors la réitérer,

dont exemples
;
grands ' étrangers habitant hors l'Espagne

exceptés, si ce n'est qu'ils y aillent, même en passant;

alors, soumis.

Prétention des rois, née des précédentes, de pouvoir

priver de la grandesse sans crime d'État, ni autre grave,

dont exemple en Vasconcellos", et de^sa postérité jusqu'à

aujourd'hui.

Des patentes et de l'établissement successif de ces pré-

tentions sont nés les tributs à raison de la dignité. Ils sont

trois :

Médiannate, qui au moins va à plus de quarante mille

livres pour le roi seul, sans les autres sortes de salaires

et d'autres droits ; se paye au roi à chaque érection de

grandesse; se remet quelquefois, et alors la remise s'ex-

prime dans les patentes mêmes; se demande quelquefois,

et est refusée, dont exemples;

Annate, qui est un droit annuel plus ou moins fort,

mais moindre* que la médiannate ; il ne se paye point par

l'impétrant, et ne se remet jamais aux successeurs^ ;

Mutation, autre droit moins fort que le premier, plus

fort que le dernier, qui se paye par tout successeur à son

avènement à la grandesse, et ne se remet jamais; droits

contraints par saisie et par suspension de rang, quand il

plaît au roi, jusqu'à parfait payem-ent, dont plusieurs

exemples.

Fief le plus petit en tout genre, mais relevant immé-

diatement du roi, suffit pour éta]3lir une grandesse.

Elle s'établit quelquefois sur le nom, sans fief, dont

exemples existants, à l'imitation des ricos-hoinbres '^ cdideia

1. Ce grands surcharge uu second dont.

2. L'erreur se poursuit : ci-dessus, p. 142-143.

3. La première lettre de de surcharge une s,

4. La quatrième lettre de moindre surcharge un d.

o. Voyez l'observation p. 146, note 4. — G. Ici, rico-hinnhrcs.
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sans tjraiuls tifls clans lour docatloiicc. En ces cas, abon-

nements j)our Jixer la quotité des tributs susdits.

IndilVérence' entière, parmi les grands, des titres de

duc, marquis et comte, venue de ce que ces titres s'éta-

bh'rent en Espagne vers la fin des ricos-hotnbrex, dont la

dignité, étant unique, ne reçut rien de ces titres que la

simple dénomination. La grandesse ayant été substituées

la rico-hombrerie pour unique dignité d'Espagne, les titres

de duc, marquis et comte y sont restés de même condition

qu'auparavant, encore que, dans le fait, il ne reste plus

aucun duc espagnol qui, par succession de temps, ne soit

devenu grand, espagnol s'entend, et dont le duché soit en

Espagne*. De pareille condition de ces trois titres est celui

de prince, qui ne donne et n'ajoute quoi que ce soit par '

lui-même en Espagne, et que nul Espagnol naturel n'a

» encore porté.

Rien de distinct, en la succession aux grandesses, de la

manière de succéder à tous les autres* biens. Les femelles

en sont capables en tout temps en Espagne, et sont préfé-

rées aux mâles par la proximité du sang, et ainsi de

femelles en femelles ; appelées de même aux substitutions

des terres ou majorasques, qui sont très fréquentes, et

toujours à l'infini : d'où naît la difficulté du commerce

des terres de toute espèce, qui se trouvent presque toutes

substituées, et les autres soumises aux créances. De là en-

core cette obscurité presque impénétrable des vrais noms

et des vraies armoiries, qui tombent aux appelés avec les

biens.

Étrange cou- Ce qui ajoute encore avec indécence à cette obscurité

lumccn faveur gg^ l'ancienne coutume de donner aux Maures, et mainte-

i. Indifférerence, par mégarde, dans le manuscrit.

2. Plus tard, il dira (tome XVIII, p. 96) : « Ce n't^st que depuis très

peu d'années que tous les duchés sont peu à peu devenus grandesses,

avant quoi ils ne donnoicnl qu'une dénomination distinguée, mais sans

rang et sans honneurs. »

3. Par surcharge en.

4. Autres surcharge un premier aut[res].
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liant encore aux juifs qui se convertissent et que les

grands seigneurs tiennent au baptême, non seulement

leur nom de baptême, mais celui de leur maison, avec

leurs armes, qui passent pour toujours dans ces familles

infimes, et qui, avec le temps, les confondent avec les

véritables, et les leur substituent encore plus aisément

lorsqu'elles viennent à s'éteindre*.

Bâtards en Espagne ont des avantages inconnus chez

toutes les îHitres nations chrétiennes, venus du mélange

avec les Maures qui y a si longtemps duré.

Peu de différence des bâtards de deux libres d'avec les

légitimes. Un peu plus de ceux d'une fille et d'un homme
marié. Ils héritent, et sont capables derecueillir les substi-

tutions. De là plusieurs maisons de cette origine, et quel-

quefois redoublée, qui n'en sont guères moins considé-

rables; d'autres, en nombre, dont ce défaut est obscur.

Pour ceux d'une femme mariée, ou les doubles adultérins,

leur proscription et l'infamie de leur origine est telle en

Espagne qu'elle devroit être partout, c'est-à-dire sans

espérance et sans exemple d'exception. Ils y sont sans

nom, sans biens, sans existence.

Du fonds de la dignité même de grand d'Espagne, que

je viens d'essayer d'expliquer, il en faut venir aux usages,

et commencer par ceux qui nous sont connus et qu'ils

n'ont pas.

Les grands ni leurs femmes n'ont aucune marque de

dignité sur leurs carrosses ni à leurs armes ; ce n'est point

l'usage en Espagne pour aucune charge ni dignité que ce

soit. Si quelques-uns d'eux conservent ces anciennes dis-

tinctions des bannières et des chaudières des ricos-hom-

bres^, elles sont communes à tous ceux de leur maison qui

ne sont point grands, et se mettent dans l'écu en bordure

1. On a vu que le pamphlet el Thon ne roulait que sur les descen-

dances de juifs ou de Maures convertis.

2. Ci-dessus, p. 148.

Il écrit : daix.

des juifs

et des Maures

baptisés.

Nulle marque
de dignité

aux armes,

aux carrosses,

aux maisons,

que le dais*.
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OU en écarloluro. 11 n'y a pas jusqu'aux polils hommes

armés et à ohoval du connétable de Caslillo, et aux ancres

de l'Amirante, qui ne soient en bordure'. 11 est pourtant

vrai que quelques-uns, en petit nombre, portent les ban-

nières en dehors de l'écu, et quelquefois même l'en en-

vironnent*; mais cela ne tient point lieu de marque de

dii^nité en Espagne. Pour la Toison d'or, ceux qui l'ont en

portent le collier autour de leurs armes, et pareillement

celui du Saint-Esprit, ceux à qui on l'a donné. Depuis que

les ducs de France et les grands d'Espagne fraternisent en

rang et en honneurs, il y a plusieurs de ceux-ci cpii, en

Espagne, et sans en être jamais sortis, ont pris le manteau

ducaP. Peu de grands espagnols naturels l'ont encore fait.

La reine môme n'a point de housse*.

Les balustres^ et les autres distinctions extérieures y sont

1. Les ducs de Mcdina-dc-Rioscco, amirantos do Caslille, porluiont

uu ccusson écarlclô : aux 1 et i, parti en chef de deux tours de Caslille,

niantelc et arrondi en pointe d'un lion de L6on, ce qui est les armes

d'Henriquez; aux 2 et 3, parti au premier d'une chèvre rampante à la

bordure de sept créneaux, qui est Cabrera, et au second d'Aragon

llauqué d'Anjou-Sicilc. Cet écusson avait uuc bordure écarleléc : aux 1

et 4, d'argent à quatre ancres d'azur à la trabe d'or, pour la dignité

d'amirante; aux 2 et 3, d'or à quatre lanciers courants de gueules.

Quant au Connétable, l'abbé de Vayrac dit de lui (Élal présent, tome II,

p. 134) : « Ce n'est plus qu'un noble fantôme qui se réduit uniquement

à porter les marques de son antique juridiction, c'est-à-dire d'arborer

autour de ses armes l'étendard etrépée,et de porter la couronne ducale

surmontée d'un casque droit et doré. »

2. Ci-dessus, p. H4 et 417. Les Toledo portaient ainsi neuf ban-

nières sur la bordure de leur écusson.

3. Sur ce manteau eu France, voyez une note de noire lome III, p. 210.

4. Sur la housse, voyez notre tome VI, p. 320. C'était la couverture

de velours ou d'autre étoffe dont les reines, princesses et duchesses

avaient le droit d'orner l'impériale de leur carrosse. Saint-Simon eût

voulu que cette distinction fût obligatoire, même en voyage, mais avec

des didérences suivant les rangs.

.*). Tome V, p. 67. « Gens de dais et de balustre, » dit Lorot {Muse

hislorique, tome IV, p. M et 178); et Corneille (Œuvres, tomes IX,

p. 64, note 2, et X, p. 187) :

Ma veine qui charmoit alors tant de Lalustrcs.
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inconnues, même chez le roi et la reine, excepte le dais*;

mais ce dais descend chez tous les titulaâos'^, dont il y en

a quelquefois de fort étranges : j'expliquerai ce que c'est

en son temps ^. Toute la différence est que les dais de

ceux-ci ne sont que de damas tout simple, avec un portrait

du roi dessus, et que ceux des grands sont de velours et

riches, sans portrait, avec quelquefois leurs armes bro-

dées dans la queue. Ainsi les dais des uns paroissent être

pour le portrait, et celui des autres pour leur dignité et

pour eux-mêmes*. A l'égard des balustres, peut-être que

l'usage de coucher en des lieux retirés qu'on ne voit point,

et de n'avoir point de ces lits qui ne sont que pour la

parade, en a banni la distinction^.

La manière de bâtir en Espagne fait que ce que nous

appelons en France les honneurs du Louvre'^ n'y peut exis-

1. Espagnol : docel. En France, « il n'y a des dais que chez les rois,

chez les i)rinccs, les ducs et les ambassadeurs. C'est une espèce de
Poêle fait eu forme de ciel de lit, avec un dossier pendant. Le dais se

met auprès de la cheminée, dans la chambre de parade. » {Dictionnaire

de Trévoux.) Voyez Havard, Dictionnaire de Vameublement, tome II,

col. 2-12. — Housse et dais étaient effectivement réservés aux gens titrés,

c'est-à-dire princes ou ducs, et, lorsque la noblesse se mit en campagne

eu 1717, les dames non titrées n'osèrent même pas tenter une si grave

usurpation (Dangeati, tome XVII, p. 94, avec Addition de Saint-Simon).

La pièce principale, dans l'hôtel des Saint-Simon, était celle du Dais.

2. Il écrit : titolados.

3. « Ce sont les marquis et les comtes qui ne sont point grands, » dira-

t-il plus tard (tome XVIII, p. lo3-lo4). Les titres étaient établis soit sur le

nom, soit sur une terre.— J'ai déjà indiqué (tome IV, p. 136) l'ouvrage de
Joseph Berni; il a été corrigé et augmenté par Antoine Ramos, en 1777.

•4. Comparez la Relation de Mme d'Aulnoij, tome I, p. 317. Le maré-
chal de Gramont, en 16o9, fut reçu par Philippe IV sous un dais dont

« la queue étoit couverte par le portrait de Charles V à cheval, fait

par le Titien, si au naturel, qu'on croyoit que l'homme et le cheval

étoient vivants. » {Mémoires de Gramont, p. 315.)

5. Relation de Mme d'Aidnoy, tome I, p. 318.

6. Ces honneurs du Louvre comprenaient le traitement de cousin, et

surtout le droit d'entrer en carrosse ou en chaise, avec livrée, dans la

cour du Louvre ou de toute maison habitée par le Roi ou par les fils

et petits-fils de France. En jouissaient les princes et princesses, ducs et

Honneurs
dits en France

du Louvre.
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ter. Les palais du roi et tous les autres ont une grande

porte cochère à condition qu'aucun carrosse n'y peut en-

trer; mais il y en' a une image. Après celte porte il y a,

au palais de Madrid, un grand vestibule noir et obscur,

couvert, court, mais qui s'étend en deux petites ailes,

et qui aboutit à quelques marches d'une galerie qui

sépare deux cours pavées de grandes pierres plates, avec

un grand escalier tout en dehors au bout de cette galerie.

Dans ce vestibule couvert entrent les carrosses des grands

et de leurs femmes, des cardinaux et des ambassadeurs,

et en ressortent dès qu'ils sont descendus à la galerie; ils

rentrent de même pour les prendre quand ils veulent re-

monter pour s'en aller ^ Tous les autres, hommes et femmes,

descendent et remontent devant la grand porte, et tous

les carrosses se rangent dans la grand place du palais^.

Au Buen-Retiro*, er,'re plusieurs cours, il y en a deux do

suite comme au Palais-Royal à Paris ^ mais infiniment

plus grandes. Tous les carrosses entrent dans la première

et y restent''. Les seuls grands et leurs femmes, les cardi-

naux et les ambassadeurs entrent dans les leurs sous le

corps de logis qui sépare les deux cours, et y descendent

dans une galerie ouverte qui conduit au bas du degré, et

leurs carrosses passent outre dans la seconde cour, pour

duchesses, maréchaux de France et maréchales, officiers de la cou-

ronne, etc. Voyez la suite des Mémoires, tome XIII, p. i8"2-t83, VKtat de

la France, 169H, tome I, p. 467-473, le Cérémonial de Saincfot, dans

le Supplément au Corps diploinalique, tome IV, p. o7, le ms. Clairam-

bault 7 19, p. 99 et suivantes, etc.

1. En est écrit en interligne.

2. 11 est question de cette « manière de vestibule au pied du grand

escalier » dans le récit de l'audience du maréchal de Gramont en 1639

(Mémoires, p. 313). L'abbé de Vayrac décrit aussi l'entrée et l'escalier

comme quelque chose de très mesquin [Etat présent, tome I, p. 340-

342). Les écuries étaient au bout opposé de la place.

3. Voyez la relation du Voj/af/er7i£'.v;^rtj//icde(;oiirvillc'(t699),p.43-46,

avec estampe, et le Supplément du Corps (liplomatique, tome V, p. 332.

4. Tome VIII, p. lUI. — 3. Cotte disposition subsiste encore.

6. Comparez la suite des Mémoires, tomes XII, p. 219, et XVIll, p. 336.
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A' tourner. Ils les alloient attendre après dans la première,

et entroient comme en arrivant, quand leurs maîtres ou

maîtresses vouloient y remonter pour s'en aller. Mainte-

nant, c'est-à-dire longtemps avant que j'allasse en Espa-

gne, et je ne sais sous quel règne, leurs carrosses demeu-

rent dans la seconde cour, et ne font plus qu'avancer pour

reprendre leurs maîtres ou leurs maîtresses oii ils les ont

descendus. Ce dernier petit avantage étoit encore nouveau

de mon temps, peut-être sur l'exemple des ambassadeurs,

qui l'ont toujours eu.

Il faut se souvenir ici des distinctions extrêmes qu'on a

vues plus haut* du président, et même du gouverneur du

conseil de Castille, par-dessus les grands, qui arrêtent de-

vant lui dans les rues, qui n'en ont pas la main chez lui*,

et qui n'en sont point visités en quelque occasion que ce

soit, qui est reçu et conduit au carrosse par un major-

dome, quand il va au palais, et qui y est seul assis en

troisième avec le majordome-major et le sommelier du

corps en attendant que le roi paroisse, ou qu'il soit appelé

dans le cabinet, en présence de tous les grands debout;

De celles du majordome-major du roi, qui partout les

précède tous, et en place distinguée, et qui est assis à

côté du roi au bal, à la comédie, aux^ audiences singu-

lières, les grands debout, et qu'il est comme leur chef*;

De celle du majordome-major de la reine, qui, chez

elle, aux audiences, les précède tous^;

De celles des cardinaux sur eux, qui, en présence du roi,

sont extrêmes, mais nulles en son absence : j'aurai occa-

sion d'en parler ailleurs*^;

1. Tome VllI, p. 149-lo'2.

'2. Dangoau rapporte, en 1713 (tome XV, p. 4o2), qu'il a été ordonné

au président de « donner la porte » aux grands ; Saint-Simon le nie

dans une Addition. En décembre 1704 {Gazette, 170o, p. 6), le comte

de Monlellano, alors gouverneur, reçut la grandesse.

3. .luisurchargee^a.— 4. Tome VIII, p. loS-lô'â.— b. Ibidem, p. 172.

6. Ci-après, p. 26o; suite des Mémoires, tomes V de 1873, p. 182, et

XVllI,p. 338 et 416 •,£row^7/o?^5, dans le tome 111 des ^cri/* //(c(/j7é-,p.317.

Distinctions

de quelques

personnes

par-dessus

les grands.
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Enfin, de celles des a!nbassadours,qui, à la vérité, sont

peu sensibles et ne se rencontrent pas souvent'.

J'ai remarqué* celles des conseillers d'État, mémo point

grands, qui, à leur exclusion, ont le droit d'aller en chaise

à porteurs comme les <.lames.

A l'égard de celles-ci, toutes celles d'une qualité distin-

guée, sans distinction des femmes de grands, se font sou-

vent porter en chaise par lu ville, et même au palais, dans

l'escalier, jusqu'à la porte extérieure de l'appartement de

la reine, où leurs chaises et leurs porteurs les attendent,

sans le mezzo-lermine^ trouvé à Versailles de payer pour

faire porter les livrées du Roi aux porteurs des personnes

qui n'ont pas les honneurs du Louvre*. La vérité est qu'il

n'y a guères que les dames du palais, et fort peu d'autres

grandes dames femmes de grands, à qui je l'aie vu faire.

A propos de livrées, souvent on n'en a point, puis on en

reprend, et jamais presque les mêmes. Jusqu'au fonds de

la couleur de la livrée, on la change presque tous les ans

dans la même maison. Elles sont la plupart sombres, et

1. On trouvera une relation d'entrée et d'audience d'ambassadeur

dans la Gazelle de 1692, p. 125-126.

2. Tome VllI, p. 153 et Addition n» 364, p. 394.

3. Locution italienne qui était fort usitée dès le dix-septicrae siècle,

mais que l'Académie ne reconnaissait pas pour francisée.

4. Voyez son mémoire d'août 1753, dans le vol. France 200, fol. 67

v% et les Écrils inédits, tomes III, p. 213-214, et VI, p. 144-145. « Uuand

les princes étrangers et princesses étrangères entrent en chaise chez

LL. MM. et chez les autres princes ou princesses, leurs porteurs de

chaise sont vêtus de leurs livrées. Depuis l'établissement des chaises

royales, il n'y a point de particulier qui ne puisse entrer dans ces sortes

de chaises jusqu'au bas des escaliers du Roi. Néanmoins, à Versailles,

les chaises à porteurs n'entrent point sur la cour de Marbre. > (État

de la France, 1698, tome 1, p. 471.) iJans une Addition au Journal de

Dangeau (tome Vlll, p. 402), Saint-Simon dit qu'une seule infraction

à cette règle fut faite au profit de la comtesse d'Estréos. Les chaises,

avec la livrée bleue du Roi, étaient concédées depuis 1667 à une com-

pagnie privilégiée, et prenaient six sols de salaire par personne. On les

dislingue dans le tableau qui porte le n' 765 au musée de Versailles.

Voyez Havard, Diclionnaire de l'ameublement, tome II, col. 655-657.
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toutes fort simples*, et les carrosses et les chaises au-des-

sous de la simplicité. Les boues de Madrid l'hiver, sa pous-

sière l'été, et l'air qui résulte de la quantité et de la na-

ture étrange de ces boues, qui ternit les meubles et jusqu'à

la vaisselle d'argent, est cause de cette grande simplicité,

mais qui n'est pas pour les ambassadeurs.

Les grands n'ont point l'usage de se démettre de leur

dignité comme les ducs en France; mais, en Espagne, le

successeur direct d'une grandesse et sa femme ont des

honneurs et un rang, en attendant qu'elle leur soit échue

par la mort de celui à qui ils ont droit de succéder. Le

comte de Tessé^ en faveur duquel le maréchal son père

eut la permission d'en user comme les ducs à leur exem-

ple, ne seroit pas traité ni reconnu comme^ grand en

Espagne du vivant de son père^. La chose faite et le rang

pris ici^, on en tira un consentement du roi d'Espagne

parce qu'il ne devoit point avoir d'usage en Espagne, oi!i

le comte de Tessé ne devoit point aller ; et encore ce con-

sentement fut-il difficile et tardif®. Philippe V a pourtant

fait deux exceptions à cette règle, que nul autre roi

n'avoit enfreinte avant lui.

1. Voyez la Relation de Mme d'Aidnoy, tome I, p. 26o.

2. René-Mans de Froullay : tome VII, p. 24.— 3. Co^ est en interligne.

4. Nous verrons Philippe V donner la grandesse au maréchal en 1704.

5. En 1706, à l'occasion du mariage du fils avec Mlle Bouchu :

Journal de Dancjeuu, tome XI, p. 38-39, 60 et 63, avec deux Additions;

Mémoires, tome IV de 1873, p. 394. Dangeau dit, sur ce propos : « 11 y a

quelques exemples, en Espagne, de pères qui ont cédé la grandesse à

leur tils ; mais il n'y en a point qu'un père en ait gardé les honneurs en

la cédant à son fils. »

6. Mme des Ursins arracha cette concession au roi d'Espagne « con-

tre toutes les règles et les usages, » dit Saint-Simon dans ses Addi-

tions. Le décret portait que cela ne tirerait pas à conséquence pour

les grands espagnols. Cependant, en 1737, le comte de Tessé obtint de

nouveau la même faveur pour son fils, et, en enregistrant cette nou-

velle, le duc de Luynes [Mémoires, tomes I, p. 306, et II, p. 143) a rap-

proché ce fait des deux autres que Saint-Simon va raconter maintenant,

et que, sans doute, il venait de lui exposer.

luconï'.c, dans le manuscrit.

Démission

de grandesse

inconnue*

en Espagne.

Exemples

récents de

grands étran-

gers expliqués.

Successeurs

à grandesse

ont rang

et honneurs.
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La nromièro fut on laveur ilu duc de r>erwi('k, au(juol,

on rôconinonso do ses services après la bataille d'Al-

manza*, il donna la grandosse de promièro olasso, les

duchés i\e Liria' et de Jcrica', anciens apanages des

infants d'Aragon, pour y établir sa grandesse, et jouir on

propriété do ces terres de quarante mille livres de rente;

la liberté d'y appeler tel de ses enfants qu'il voudroit

pour on jouir même de son vivant, et sa postérité ensuite;

la faculté de changer ce choix pendant toute sa vie, et le

pouvoir encore de le changer encore j)ar son testament :

toutes grâces inouïes, et proportionnées à l'importance

de la victoire d'Almanza*. En conséquence, son fils aîné*

i. La brillante victoire du '2o avril 1707, où nous verrons Derwick,

soutenu par le duc de Fopoli et par le marquis d'Avaray, écraser l'ar-

mée anglo-portu£;aise et pénétrer en Aragon. — Saint-Simon écrit

ici : Almenza; ailleurs : Almanza.

2. Liria, au N. 0. de Valence, ancienne capitale des Edetani, brûlée

par Sertorius et conquise sur les Arabes par Jacques d'Aragon, en 4252.

3. Ou Xerica. Saint-Simon écrit : Qnirica.

4. Comparez la suite des Mémoires, tome V de 4873, p. •197-198, et

tome XVlll, p. 22. Dangoau annonce cette grâce ainsi (Journal, tome XI,

p. 469-470) : « Le roi d'Espagne ayant donné ordre d'expédier les

patentes pour la grandesse qu'il a accordée au maréchal de Derwick

avec la faculté de faire passer cette dignité à tel de ses fils qu'il vou-

droit, S. M. C. a jugé à propos d'y attacher les villes de Lerida et de

Xerica, dans le royaume de Valence, avec douze mille livres (sic) de

rente qui en dépendent, et le titre de duché. » Les Mémoires de Herwick

disent seulement (éd. 1778, tome I, p. 417-418) : « Le roi d'Espagne

me donna, incontinent après la bataille d'Almanza, les villes de Liria et

de Xerica, avec toutes leurs dépendances. Il les érigea en duché, avec

la grandesse de la première classe pour moi et mes descendants. Ces

terres avoient été autrefois les apanages des seconds fils des rois d'Ara-

gon. » L'érection des duchés porte la date du 10 octobre 1707. — Mais

ce que ne disent ni Dangeau, ni Saint-Simon, c'est qu'en arrivant pour

commander l'armée de Philippe V, le 23 février 1704, M. de Herwick

avait eu les honneurs de la grandesse et fait sa couverture : Gnzelle,

p. 126;ses3id»ioJ)e«,p. 3.o7. Il venait d'obtenir lanaturalité en France.

5. Jacques-François Fitzjames (Ifi0f!-173K), issu du premier mariage

du maréchal, d'abord titré comte de Tynemouth en Angleterre, grand

alcade et premier régent perpétuel de la cité de Sainl-l'liilippe en

Espagne, fait chevalier de la Toison d'or après la prise de IJarcelone,
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eut en Espagne la grandesse, les duchés, et porta le nom [Add. S-S. s98]

de duc de Liria, où il s'établit puissamment par son ma-

riage avec la sœur du duc de Veragua, qui en recueillit

depuis le vaste et riche héritage*.

L'autre exception fut faite en faveur de la fonction dont

je fus honoré^ d'aller ambassadeur extraordinaire en Espa-

gne ^ faire la demande de l'Infante * pour le Roi% conclure le

futur mariage, en signer le contrat, et assister de sa part

au mariage du prince des Asturies^avec une fdle de M. le

duc d'Orléans, lors régent du Royaume'. A l'instant que la

en octobre 1714, grand et duc de Liria en 1716, colonel d'un régiment

d'infanterie irlandaise au service de l'Espagne en 1718, gentilhomme

de la cliambre en 1721, raaréclial de camp en 1724, ambassadeur à

Saint-Pélcrsbourg en 1726, ministre plénipotentiaire à Vienne eu 1731,

lieutenant général en 1732, duc de Berwick en 1734 : tome V, p. 24.

1. Tome VIII, p. 122. C'est en 1716, comme nous le verrons (suite

des Mémoires, tomes V de 1873, p. 197-198, et XVIII, p. 22), que le

maréchal fit cet établissement de son fils en Espagne, n'espérant plus

qu'il rentrât jamais en Angleterre. Arrivé à Madrid en août, le duc de

Liria fit sa couverture en octobre, se maria le 31 décembre suivant, et

il hérita en 1733 de l'immense succession des Veragua et du titre ducal.

2. En 1721-1722.

3. Espagne, effacé du doigt, à la fin de la ligne, est récrit au com-

mencement de la ligne suivante.

4. Marie-Anue-Victoire de Bourbon, première fille issue du second

mariage de Philippe V, née le 31 mars 1718, fut accordée avec le roi

Louis XV le 2o novembre 1721 ; mais son bas âge et la mésintelligence

survenue entre les deux monarchies empêchèrent l'accomplissement du

mariage : l'Infante, qui avait été amenée à Paris après les accordailles,

repartit pour Madrid le 3 avril 1725, et elle épousa à Elvas, le 19 jan-

vier 1729, Joseph de Bragance, prince du Brésil, qui fut roi de Portugal

en 1750. Devenue veuve en 1777, elle mourut à Lisbonne, le lojanvier 1781.

5. Louis XV, arrière-petit-fils et héritier de Louis XIV, né le 13 fé-

vrier 1710, devint dauphin le 8 mars 1712, roi le 1"' septembre 1715,

et mourut à Versailles le 10 mai 1774.

6. Louis-Philippe de Bourbon, fils aîné issu du premier mariage de
Philippe V, né le 25 août 1707, reconnu héritier présomptif le 2 avril

1709, devint roi par l'abdication de son père le 16 janvier 1724, mais

mourut le 31 août suivant, sans enfants.

7. Louise-Élisabelh d'Orléans, dite Mlle de Montpensier, née le 11 dé- •

cerabre 1709, mariée le 20 janvier 1722, morte à Paris le 16 juin 1742.

JlÉaOIUES DE SAINT-SIMOX. IX H
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ot'ivninnio on fut achovôo, le roi d'Espagno s'avança à moi

clans la oliapcUo nirmo du cliàtcau do Lornia', et, avoc niillo

bontés, me fit l'honneur di' mo dire (ju'il me donnoii la

grandessc de la promiôio classe pour moi, et en niome

temps pour celui de mes doux lils que je voudrois choi-

sir, pour en jouir dès à présent avec moi, et la Toison d'or

à l'aîné. Comme j'avois la permission de l'accepter, je

choisis sur-le-champ le cadet, et les lui présentai lous

deux, pour le remercier avec moi de ces grandes grâces,

puis à* lareinc^,quine me témoii^na pas moinsde bojités,

auxquelles j'eus le bonheur de voir toute la cour applau-

dir, à laquelle aussi j'avois tâché de plaire*. Comme on

retournoit deux jours après à Madrid, on remit à y faire

la réception de l'un et la couverture de l'autre.

Il est bon toutefois de remarquer que ces deux exem-

ples ont été faits en deux occasions uniques, en faveur de

deux étrangers à l'Espagne, pour'^deux personnes dont la

démission ne multiplioit rien, parce que, comme ducs de

France, nous avions " déjà les mêmes rangs, honneurs et

prérogatives en Espagne que les grands, droit et usage de

nous trouver partout avec et parmi eux, qui étoient bien

aises quej'en profitasse souvent^ Ce fut aussi ce qui nous

4. Lcrma est un bourg de la Vicillc-Castillo, au S. de lîurgos, (''ligé

en duché pour le cardinal de Sandoval, premier min-istrc de IMiilippe III,

et passé depuis aux ducs del Infautado. On trouvera la description du

château dans la suite des Mémoires, tome XVII, p. .42i-4"26.

2. A est en interligne.

3. Elisabeth Farnèse, fdle du prince Odoard II et petite-fille de Ra-

Duce II, duc de Parme et de Plaisance, née le 25 octobre 4692, mariée

le 24 septembre 1714, à Guadalajara, morte le! ljuilleti766,àAraniuez.

4. Gazelle de 1722, p. 71 et 78. Voyez le récit de ce mariage, célébré

le 20 janvier 1722, au tome XVIll des Mémoires, p. 2.')1-2.S6. Saint-

Simon finit en disant : « J'étois... au comble de ma joie de [me] voir

arriver au seul but qui m'avoit fait désirer l'ambassade d'Espagne. »

o. L'abréviation /j"" surcharg(! un d. — 6. Avoins corrigé en avions.

7. Dans un des articles indiqués plus haut, celui de 1738 (tome II,

p. 14d), le duc de Luynes fait observer que la grâce exceptionnelle faite

aux Saint-Simon tenait sans doute aux circonstances particulièrement

favorables de la mission du ))ère, car le maréchal de Villars n'avait pu
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ompêcha, M. de Berwick et moi, de faire pour nous-mêmes

la cérémonie de la couverture, parce qu'elle ne nous don-

lui-même obtenir pareille chose pour son fils, et Philippe V avait préféré

conférer une seconde grandcsse à celui-ci. Et M. de Luynes ajoutait, à

peu près dans les mêmes termes dont s'est servi Saint-Simon au cours

des pages précédentes : « Les substitutions des grandesscs sont plus

étendues que celles des duchés ; non seulement tous les parents y sont

appelés, mais même quelquefois les amis, ce qui est pourtant rare. La
veuve et le fils jouissent en même temps des honneurs de la grandesse,

mais non pas le père et le fils: c'est ce qui fait que, quoiqu'il y ait au-

tant de grands d'Espagne que de ducs, le nombre des ducs est plus con-

sidérable, parce que quelquefois un seul duché fait deux et trois ducs,

comme par exemple Villeroy et Charost, au lieu que quelquefois un
grand réunit en sa personne deux ou trois grandesses. » Beaucoup plus

tard, à l'occasion de la mort du duc de Ruffec en 1754, le duc de Luynes

est encore revenu sur ce point (tome XIII, p. 238), mais en faisant une

erreur : « La grandesse, dit-il, passa sur la tête de M. de Saint-Simon.

II fut fait grand de la première classe en 1721, et ce n'est qu'en 1722
que, sur sa démission, cette même grandesse fut accordée à son second

fils. » Délivrées à Saint-Simon le 18 juin 1723, en exécution d'un décret

du 21 janvier de l'année précédente (1722, et non 1721), comme ré-

compense de sa participation à un mariage qui resserrait entre les deux
monarchies les liens du sang, pour le plus grand bonheur de l'Europe

et l'extension de la religion catholique, et aussi en reconnaissance de

son attachement au feu duc de Bourgogne et au duc d'Orléans, les

lettres de Philippe V disent que la grandesse a été accordée à notre duc,

mais avec faculté de la céder et transférer à son second fils le marquis

de Ruffec, et que cela s'est fait. Ainsi, point de concession de gran-

desse en 1721 pour le père seul, partant point de démission, ni de nou-

velle concession pour le fils cadet en 1722. — Dans le même endroit

des Mémoires du duc de Lxiijnes, on trouve une note additionnelle, où,

après avoir rappelé quelle manière de procéder avait été suivie pour le

fils du maréchal de Villars, il ajoute que le diplôme de Saint-Simon était

réellement conçu en termes exceptionnels. On ne le connaissait pas, ce

diplôme, on ne l'avait pas pu voir quand il avait été question de mariage

pour la fille unique du duc de Ruffec (Mme de Valentinois), et c'est

seulement à la mort de ce dernier que Saint-Simon le voulut bien mon-
trer. « Quelqu'un qui l'a lu, dit le duc de Luynes, me mande qu'il

n'en a jamais vu un si étendu et si général, que M. le duc de Saint-

Simon est le maître de disposer de sa grandesse de son vivant, ou par

testament, comme il le jugera à propos, et qu'il peut la donner à un
étranger même qui ne soit ni de ses parents, ni de son nom. Cette

circonstance est bien singulière. » Tel est en effet le texte des lettres
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noit rien dont nous ne fussions en possession entière
;

aussi assistai-je parmi les grands, et couvert comme eux,

à la couverture de mon fils, qui est une cérémonie où les

ambassadeurs ne se trouvent point.

Après avoir parlé des usages que nous connoissons et

que les grands d'Espagne n'ont pas, il faut venir au rang,

honneurs et prérogatives dont ils jouissent, et conclure

après, tant de celles qu'ils ont, que de celles qu'ils n'ont

pas, quelle idée juste on doit avoir de leur dignité.

Gomme la clef du rang et des honneurs dont les grands

d'Espagne jouissent est la cérémonie de leur couverture*,

comme on l'a vu plus haut, et que c'est encore où la dif-

férence des classes des grands est presque uniquement

sensible, il faut commencer par sa description. Elles sont

toutes semblables suivant leurs classes ; tout y est telle-

ment réglé, qu'il n'y a point à s'y méprendre, ni à y
accorder ou retrancher quoi que ce soit. Comme je n'ai

vu que celle de mon fds, on ne trouvera donc* pas étrange

que ce soit celle-là que je décrive, puisque, de même
classe, toutes sont en tout parfaitement semblables'.

(tome XXI, p. 353), et, ainsi que le dit le duc de Luynes, « tous les

cas y sont prévus. » « Il n'est pas douteux, ajoute-t-il, que M. de Saint-

Simon, on demandant une expédition de cette pièce, a eu en vue les

circonstances où il pouvoit se trouver, ayant une (ille contrefaite et hors

d'état de paroître dans le monde (Mme do Cliimay). » Mais, pour com-

pléter cette note, nous devons dire que le duc de Luynes a fait erreur

sur le cas du maréchal de Villars, car la patente de celui-ci, parvenue

par succession à M. le marquis de Vogïié, titulaire actuel de la gran-

desse, est établie lilléralomont sur le modèle, en In misma forma que

el que ultimameule se expédia al duquc de San-Siinon, et eii los pro-

prios Icrminos que si el conccdià al referido duque de San-Simon. La

clause de transmissibilité est absolument la même.
i. La cobeiiura. Ce privilège a été comparé à celui que les empe-

reurs byzantins conféraient aux personnages honorés par eux de la cein-

ture ou baudrier {zôné), de ne point s'étendre à plat ventre devant leur

personne sacrée comme le reste des courtisans.

2. Donc est ajouté en interligne.

3. A ce récit, à celui qu'il refora sous la date du 1" février 1722

(tome XVIII, p. 278-279), mais bien plus succinctement, et à ses
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D'abord le nouveau grand, ou celui qui succède à un

autre, car cela est pareil pour la couverture, visite tous

les grands. J'y menai mon fils. Ensuite il en choisit un

pour être son parrain. L'amitié, la parenté et d'autres

raisons semblables en font faire le choix, et ce choix lui

est honorable. Je crus en devoir prier un grand et princi-

pal seigneur, bien avec le roi d'Espagne, et qui fût agréable

à notre cour. C'est ce qui m'engagea à prier le duc dei

Arco, grand écuyer et favori du roi, qui l'avoit fait grand,

de faire cet honneur à mon fils'. C'est au parrain' à pren-

dre l'ordre du roi du jour de la cérémonie, d'en faire les

honneurs tant au palais que chez le nouveau grand, de

l'avertir du jour marqué, et d'en avertir aussi le major-

dome-major du roi, qui a soin d'envoyer un billet d'avis

à tous les grands. Ce dernier, à l'occasion de mon fils,

prétendit que c'étoit à lui à demander le jour au roi*, et

m'en fit faire quelque insinuation. J'évitai de l'entendre,

pour ne pas blesser un si grand et si respectable seigneur*,

ni le grand écuyer aussi, et avec lui tous les grands; j'en

avertis néanmoins ce dernier, qui s'éleva d'abord, mais

qui, en ma considération, l'ignora, et prit cependant l'ordre

du roi d'Espagne, qui le donna pour le [1" février]^; et

c'est toujours le matin.

dépêches de VAmbassade d'Espa/jne, publiées par M. Drumont, p. 242-

245, on peut comparer le compte rendu, moins sérieux, que Tessé

envoya de sa propre couverture, en 1704, à la duchesse de Dourgogne

{Lettres, publiées par M. le comte de Rambuteau, p. 202-204), le compte

rendu de celle du prince de Chalais, en 1714, dans les Mémoires du duc

de Luyties, tome VIH, p. 30-31, et la description des cérémonies dans

l'État présent de l'abbé de Vayrac, tome 111, p. 290-293. Voyez aussi le

traité de J. le Laboureur, ci-après, p. 450.

1. 11 l'a déjà raconté dans le volume précédent (tome VIII, p. 167-

168), en parlant de la charge de grand écuyer.

2. Ici, /jflJTein a été corrigé en parrain. Espagnol : padrino.

3. Le 5 avril 1709, on fit trois couvertures à la fois : Gazette, p. 197.

4. Le comte de San-Estevan-de-Gormaz, fils et successeur du marquis

de Villena.

5. Date laissée en blanc. 11 rappellera ailleurs que c'était le quatre

Cérémonie de

la couverture,

et SCS différen-

ces pour le[s]

trois différentes

classes chez le

roi d'Espagne,

et son plan.
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Le jour venu, le |)arruiii ' invile un, deux ou trois grands,

comme* lois, et que bon lui semble, pour l'accompagner

chez le nouveau grand, qu'il va prendre, et qu'il mène au

palais dans son carrosse avec eux, et l'en ramène de

même, où tous lui donnent la première place. Ces autres

grands aident au parrain à faire les honneurs, et le nou-

veau grand se fait accompagner en cortège.

Le duc del Arco ne prit avec lui que le duc d'Albe^

oncle paternel et héritier de celui qui est mort ambassa-

deur d'Espagne à Paris*, à cause des places du carrosse

que nous remplissions mon fils et moi. Il eut, comme je

l'ai dit ailleurs^ la politesse de venir dans son carrosse, et

non dans un du roi dont il se servoit toujours, parce que,

dans celui-là, il ne pouvoit donner la main à personne. Je

ne pus jamais empêcher, quoi que je fisse, qu'ils ne se

missent tous deux sur le devant, mon fils et moi au^

derrière. Je crus plaire aux Espagnols de marcher à

cette cérémonie avec tout l'appareil de ma première au-

dience', et j'y réussis. Six de mes carrosses*, entourés de

vingt-liuilièmc anniversaire de la réception de son père au Parlement,

comme duc et pair : tome XVlll, p. "llH-il^.

1. ici et cinq lignes plus loin, pmrein, non corrigé.

2. La première lettre de co' surcharge un l.

3. François-Alvar de Tolède y Beaumont, fils issu d'un second ma-

riage du duc d'Albe mort en 1690, porta d'abord les titres de marquis

del Car|)io et de duc de Montoro,en épousant l'héritière de Haro le 28 fé-

vrier 1688 et devenant ainsi titulaire de quatre grandesses. Fait grand

veneur en septembre 1693, il succéda à son neveu en 1711, mais sui-

vit le parti de l'Arciiiduc, et ne rentra que plus lard en Espagne. Mort

le 22 mars 1739, dans sa soixanlc-dix-soptièmc année.

4. Antoine-Martin de Tolède : tome VIII, p. 190 et 544-.>4.5.

5. Tome VIII, p. 167-168.

6. Une main peut-être étrangère a corrigé au ou eurent le.

7. Tome XVII, p. 360-361.

8. En 1721, il ne parlera que de cinq carrosses à lui, suivant celui du

roi où il avait pris place. C'était peu en comparaison dos prodigalités

extraordinaires de certains ambassadeurs", et néanmoins nous verrons

" Quand le duc d'Estrées fit son entrée à Home le G avril 1672 {Gazelle,

p, 438; comparez celle du duc de Richelieu à Vienne, eu 17:25, p. j'JG, ou
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ma livrée à pied, suivoiont celui du duc del Arco, où nous

étions, et personne autour; quinze ou dix-huit autres de

seii^neurs de la cour marchèrent après les miens remplis

de ma suite. Tout Madrid étoit aux fenêtres ou dans les rues *.

Nous trouvâmes les gardes espagnoles et wallonnes^ en

bataille dans la place du Palais, qui rappelèrent à notre

passage en arrivant et en retournant.

A la descente du carrosse, nous fûmes reçus par ce qui

s'appelle en Espagne la famille du roi^, c'est-à-dire une

grosse troupe de bas ofticiers de sa maison, et une autre

d'ofrîciers plus considérables au milieu du degré, avec le

majordome de semaine, qui étoit le marquis de Villagar-

cia \ qui étoit Guzman et a été depuis vice-roi du Mexi-

que^; l'escalier, depuis le bas jusqu'en haut, bordé des hal-

quc, poussé malignement par le cardinal Dubois, il s'endetta à fond

pour cette ambassade.

4. 11 ne manquera aucune occasion de s'attribuer une popularité

peu ordinaire.

2. Il s'agit des deux régiments de gardes, l'un espagnol, l'autre

wallon ou flamand, que Philippe V fit constituer en 1703. Notre auteur

en a déjà dit un mot par avance : tome VIII, p. 169.

3. Lafamilia del reij, dans le Diario d'Ubilla, p. 383-387, année 1702.

Nous avions aussi la même acception, comme on le voit dans les auteurs

du dix-septième siècle, par exemple dans la fable de VAlouette et ses

petHs. Le cardinal de Richelieu s'en sert dans une lettre de 1642, au

tomcVlldesacorrespondance,p.l31,etMazarinderaème(Leiires,tomeV,

p. 603). C'est la. familia des anciens, la famiglia des princes romains.

4. Sans doute le fils ou le petit-fils de ce Villagarcia dont il a été

parlé en 1700 pour sa participation à l'aflairc du testament : tome VII,

p. 233-254 et 267. Antoine-Joseph, 111° marquis de Villagarcia et de

Montroy, majordome du roi, avait été attaché au prince des Asturies

en mars 1715. Il passa gentilhomme de la chambre et devint vice-roi du

Pérou en octobre 1734. Selon nos Mémoires (tome XVIII, p. 144), il

fut appelé à remplacer le duc de Linarès au Mexique en 1722, étant

alors second majordome et ayant dû devenir ambassadeur à Lisbonne".

5. Ici, le manuscrit porte un point, et la fin delà ligne est vide; mais,

en passant à la page suivante, Saint-Simon n'a pas marqué d'alinéa,

celle du marquis de los Balbasès à Lisbonne, en 17-28, p. 76), il avait douze

carrosses de deuil, trois autres carrosses à six chevaux, soixante personnes

de livrée, et l'on comptaitensuite deux cent quarante-six carrosses particuliers.

"» Ailleurs (tome XVII, p. 392) : « A été depuis vice-roi du Pérou. »
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lebardiers sous les armes, avec leurs officiers V Tous ces

honneurs ne sont que pour la première classe. Au haut du

degré, quelques i,'rantls, (jui. par celle mémo dislinrlion,

descendirent tleu\ marches. l'eaucoup de personnes distin-

guées dans l'escalier, et jusqu'à la porte de l'appartement*,

et une foule de grands et de seigneurs nous attcndoient

dans la première pièce; mais cela n'est que de civilité. La

vérité est qu'elle fut extrême, et que tous me dirent

qu'ils ne se souvenoient pas d'avoir vu tant de concours

de grandesse et de noblesse à aucune couverture', et, à

ce que j'y vis, il fallut le croire*.

Les gardes du corps étoient en haie sous les armes à

notre passage dans leur salle, et à notre retour. Dans

cette première pièce au delà de la salle des Gardes, on

attend que le roi soit arrivé dans celle qui suit; et cepen-

dant compliments sans fin, et invitation au repas qui suit

chez le nouveau grand. Lui, son parrain et ses amis par-

1. La garde intérieure dont il a été parlé au tome Vill,p. 168 et 515.

2. L'article élidé surcharge un d.
'

3. Quand Valonzucla lit sa couverture en 1676, la plupart des grands

s'abstinrent, et la • fonction » n'eut aucun éclat.

4. .\u comble du bonheur et de la gratitude pour le cardinal Du-

bois, de qui c'était « l'ouvrage, ménagé avec tant d'art et de force, »

Saint-Simon lui écrivait le lendemain {Lettres et dépêches sur l'am-

bassade d'Espagne, publiées par M. Edouard Drumont, p. 254-255) :

« Je dois avoir l'honneur de vous dire ce que la modestie m'empéchc-

roit de mander à tout autre, c'est que la déclaration qui me fut faite

à Lerma des grâces que j'ai reçues, et l'accomplissement de la plus

importante qui se fit hier ont été accompagnées (sic) d'un .npplaudisse-

ment si général et si entier, et des agréments les plus flatteurs de la

part de la cour et de la ville, que j'en suis également surpris et comblé,

et que je n'aurois rien à désirer, si je recevois, en cette occasion, de la

part de notre cour, le demi-quart des marques d'une telle bienveillance.

Il n'y a jamais eu, dans aucune de ces cérémonies, un tel concours de

grands, ni au dîner qui a coutume de suivre, et où j'eus l'honneur de

recevoir, outre les grands, d'autres personnes distinguées de cette cour.

Nous étions, chez moi, quarante-cinq à table, et le nombre en auroit

été encore plus grand, sans la maladie de plusieurs. Il y eut chapelle

immédiatement après la cérémonie, où j'eus l'honneur d'assister sur le

banc des ambassadeurs, et de voir mon lils sur celui des grands. »
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ticuliers vont invitant le monde. Il faut* prier tous les

grands, tous leurs fils aînés, et les maris des filles aînées

(le ceux qui n'ont point de fils ; cela est de règle. On
peut prier aussi d'autres seigneurs amis ou distingués

;

on le fait d'ordinaire, et nous en invitâmes plusieurs^.

Le roi arrivé, la cérémonie commence. Le majordome

de semaine sort et vient avertir le nouveau grand que le

roi est entré par l'autre côté. Tous les grands entrent,

saluent le roi et se placent ; les gens de qualité en font

autant; les portes s'investissent de curieux^, et le nouveau

grand entre tout le dernier, ayant son parrain à sa droite

et le majordome de semaine à sa gauche^ La marche est

fort lente. Ils font, presque en entrant, tous trois de front

et tous trois ensemble, une profonde révérence au roi,

qui ôte à demi son chapeau et le remet. 11 est debout

sur un tapis de pied sous un dais, son capitaine des

gardes en quartier derrière lui, couvert parce qu'il est

toujours grand, le dos à la muraille
;
personne du même

côté où est le roi, que le majordome-major du roi% qui

est couvert, le dos à la muraille, vers le bout du côté des

grands®. En retour des deux autres côtés jusqu'à la che-

minée qui est vis-à-vis du roi, les grands, couverts, le

dos à la muraille, d'un seul rang, qui ne se redouble^

point, et personne devant eux. Devant la cheminée, qui

est grande, les trois autres majordomes, découverts.

Depuis la porte par où les grands et la cour est entrée

1. On avait lu jusqu'ici fait, qui comporterait un point sur VL

2. Voyez ci-après, p. 198.

3. Même emploi d'investir que dans notre tome VI, p. 2:23.

4. Ici est biffée cette ligue entière : « Mais, avant de passer outre,

l'inspection du plan fera mieux tout entendre. » Ci-après, p. 188.

o. Du Roy surcharge un second dôme, écrit par mégarde.

6. Nous savons déjà que le majordome-major précédait toujours les

grands, et, au besoin, les représentait : tome VIII, p. 158-162, et appen-

dice XII, p. 333; ci-dessus, p. 173, et ci-après, p. 264-26-0.

7. Emploi de redoubler qui ne figure pas dans les dictionnaires du
temps. Nous le retrouverons tout à l'heure, p. 191.
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just|u"à I aulro vis-à-vis par où le roi est ciilrô, (jiii lait lo

quatrième côté de la pièce où sont les fenêtres, qui sont

fort enfoncées et fort larges, sont tous les gens de qua-

lité de la cour, découverts, pèlc-mèle les uns devant les

autres tant qu'il y en peut tenir; et le reste regarde par

les deux portes, en foule, sans s'avancer dans la pièce.

Cette première révérence faite, le parrain quitte le nou-

veau grand et se va mettre après tous les grands, entre la

porte par où il vient d'entrer et la cheminée, le dos à la

muraille, et s'y couvre, et fait ainsi aux autres grands

les honneurs pour le nouveau grand. Celui-ci s'avance

lentement, avec le majordome à sa gauche ; au milieu de

la pièce, ils font, en même temps et de front, une seconde

révérence profonde au roi, qui, à celle-là, ne branle pas
;

puis, sans partir de la place, salue le majordome-major et

les autres côtés des grands, prenant garde do ne pas tour-

ner tout à fait le dos au roi. Le majordome-major, le

capitaine des gardes et tous les grands se découvrent en-

tièrement, mais ne laissent pas tomber leur chapeau* fort

bas; puis, tout de suite, se recouvrent. Le majordome qui

conduit le nouveau grand, et qui a fait la même révérence

que lui aux grands, le quitte dès qu'elle est achevée, et

se retire vis-à-vis d'où il se trouve, du côté des fenêtres,

un pas au plus en avant des gens de qualité, à qui le nou-

veau grand ni lui n'ont point fait de salut. Le nouveau

grand, demeuré seul au milieu de la place, s'avance de

nouveau, avec la même lenteur, jusqu'au bord du* tapis

de pied oîi est le roi, à qui, en arrivant près de lui, il

fait une profonde et troisième révérence, à laquelle le

roi ne remue pas. Si le grand est de première classe, le

roi prend l'instant qu'il commence à se relever de sa

révérence pour prononcer : Cobrios. Si de la seconde, il

le laisse relever et ])arler, et faire ensuite la révérence
;

en se relevant, il prononce : Cobrios, et, quand il est cou-

4 . Espaf,'uol : sombrero.

2. Du semble surcliargcr à i.
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vert, le roi lui répond. Si de la troisième, le roi ne pro-

nonce : Cobrios, qu'après avoir répondu. Il se couvre un

instant, puis se découvre, baise la main du roi ; et le reste

comme il va être expliqué. A ceux de première classe, le

roi ayant prononcé : Cobrios, comme le grand se relève

de sa troisième révérence, il s'incline de nouveau pro-

fondément du corps à ce mot, mais sans révérence, et, en

se relevant, se couvre avant de commencer à parler*. Les

ambassadeurs ne se trouvent point à cette cérémonie,

ni aucune dame.

J'étois à la muraille, comme duc de France ou comme
déjà grand", parmi eux et couvert. On peut croire que je

regardois de tous mes yeux par la curiosité de la céré-

monie, et beaucoup plus dans l'inquiétude comment mon
fils s'en tireroit, qui, avec un grand air de respect et de

modestie, n'en eut point du tout d'embarras, et fit tout de

fort bonne grâce et à propos : il faut que cela m'échappe.

Je remarquai la bonté du roi, qui, en peine qu'il man-

quât à se couvrir à temps, lui fit deux fois de suite signe

de le faire comme il se relevoit de son inclination après le

cobrios. Il obéit, et, s'étant couvert, il fit, comme c'est

l'usage, un remerciement au roi de^ demi-quart d'heure,

pendant lequel il mit quelquefois la main au chapeau, et

le souleva deux fois, à une desquelles le roi mit la main

au sien. A toutes ces démonstrations, qui ne sont pas

pourtant prescrites, et qui [ne] se font qu'en nommant
notre Roi, ou quelquefois disant Votre Majesté au roi

d'Espagne, tous les grands les imitèrent en même temps

que lui. Il finit en se découvrant, fit une révérence pro-

fonde, et se couvrit en se relevant. Tous les grands se

découvrirent et se recouvrirent en même temps. Aussitôt

après, le roi, toujours couvert, lui répondit en peu de mots.

Lorsqu'il finit de parler, le nouveau grand se découvre*,

1. Gazelle, 1721, p. 238. Comparez ci-après, appendice XII, p. 419-420.

2. Comme grand, il n'eût compté qu'après la couverture.

3. Avant de, il a bifTé de moins. — 4. Se découvre est en interligne.
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ploie un genou' tout à fait à terre, prend la main droite

du roi, qui est exprès dégantée, avec la sienne, la baise,

se relève, et fait une protonde révérence au roi, qui

alors se découvre tout à fait et se recouvre à l'instant ; et le

nouveau grand passe au coin du tapis de pied, salue tous

les côtés des grands, qui sont découverts et s'inclinent un

peu à lui, et il va, pour cette unique fois, se placer à la

muraille au-dessus d'eux tous, à côté et au-dessous du

majordome-major, sans aucune façon ni compliment. Là,

il se couvre, et eux tous; et, après quelques moments, le

roi se découvre, s'incline un peu aux trois côtés des

grands, et se retire*. Tous vont chez la reine excepté le

nouveau grand, sa famille, son parrain et ses amis parti-

culiers, qui suivent le roi parmi les félicitations, et, à la

porte de son cabinet, lui font leurs remerciements de

nouveau, mais sans discours en forme : après quoi le nou-

veau grand, avec ce qui l'a accompagné, va aussi chez la

reine. Le plan fera mieux entendre toute la cérémonie'.

\ Pièce où on attend que le roi arrive dans la salle d'audience.

2 Porte par où la cour entre
Q D . -

I , i fermées avant son arrivée.
o Porte par ou le roi entre

4 Curieux entassés regardant par les portes.

5 Le roi debout sous un dais, sur un tapis de pied.

6 Le capitaine des gardes du corps en quartier.

7 Le naajordome-major.

8 Le nouveau grand, lorsqu'il se retire à la muraille.

9 Les grands d'Espagne aux murailles.

40 La place à peu près où je me trouvai.

[Il]* Cheminée.

12 Le parrain.

13 Les trois majordomes du roi.

\i Gens de qualité.

\o Le quatrième majordome du roi, lorsqu'après la seconde révérence

il a quitté le nouveau grand.

1. 11 écrit : (jenonil.

2. Retirent corrigé en retire, au singulier.

3. Voyez ci-contre la reproduction typographique du dessin à la

plume portant en marge les légendes que nous donnons ici.

Ce numéro 11 a été oublié.
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PLAN DE LA COUVERTURE D UN GRAND D ESPAGNE

CHEZ LE ROI.
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16 Première révérence du nouveau grand, après laquelle son parrain

le quitte et se retire à la muraille.

17 Seconde révérence, après laquelle le majordome de semaine quitte

le grand, et se va mettre du côté des seigneurs, et prend garde

qu'ils ne s'avancent pas dans la salle et que l'enlilade di'S deux

portes demeure libre et vide *.

48 Troisième révérence du nouveau grand, seul; il se couvre, parle au

roi, l'écoute, lui baise enfin la main dans cette même place, puis

se retire à la muraille.

Personne entre la porte et le roi, qui sort par cette môme porte, et

tout ce qui veut sortir par là après lui, au lieu qu'il entre seul

par là, avec ses officiers seulement qui, par leur charge, le

peuvent.

La même Chez la rciiîc, on attend, comme chez le roi, dans la

cérémonie chez pj^ce qui précède celle de l'audience, qui est fort singu-

d'Espagne, Vière au palais de Madrid. Elle est fort longue et peu
et son plan, large ; c'est le double d'une galerie intérieure qui entre

par un bout dans l'appartement de la reine, et par l'autre

dans celui de la princesse des Asturies' et dans celui des

Infants*. Cette salle d'audience communique avec la galerie,

dans toute leur longueur, par de grandes arcades ouvertes

d'oii elle tire tout son jour, et qui en font presque une

même pièce avec la galerie, qui est pourtant plus longue

que la salle d'audience du côté de l'appartement de la

princesse des Asturies et des Infants. Un quart de la lon-

gueur de cette salle est retranchée par des barrières à

hauteur d'appui et couvertes de tapis, du côté d'en bas,

qui ne se mettent' que pour ces cérémonies, et qui no se

mettent que pour ce moment-là. Vis-à-vis, au haut de la

salle, assez près de la muraille, et en face de la porte et

de la barrière, la reine est assise dans un fauteuil plus

haut que les fauteuils ordinaires, avec un extrêmement

gros carreau de velours à grands galons d'or sous ses

1. La femme du prince héritier.

2. Comparez la description du palais dans la suite des Mémoires,

tome XVll, p. 343-345 et 367-371.

3. Met corrigé en meltent, au pluriel.

' Ainsi orthographié ici.
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pieds', un dais et un grand tapis de pied, ayant derrière

son fauteuil un exempt des gardes du corps découvert, et

qui n'est point grand ; s'il l'étoit, car il y en a, il seroit

couvert. A sa gauche en retour, qui est le côté de la

muraille, une haie de grands, couverts, le majordome-

major de la* reine à leur tête, et une place vide' entre lui

et le premier des grands, pour le nouveau grand, quand

il se retire à la muraille. Les* grands ne redoublent point,

et personne devant eux jusqu'à la barrière. A la droite, [Add. S'-S. 399]

vis-à-vis du majordome-major de la reine, la camarera-

mayor, les dames du palais, et d'autres dames ; les femmes

et les belles-filles aînées des grands au-dessus des autres,

et, à la différence d'elles, ayant chacune un gros carreau^

devant elles, et les autres, pour grandes dames qu'elles

soient^, n'en ont point. Ceux des femmes des grands sont

de velours en toute saison; ceux' de leurs belles-filles

aînées, de damas ou de satin en toute saison, avec ordi-

nairement de l'or à la plupart ; toutes debout à ces cou-

vertures. Après les dames sont de suite les senoras de

honor; dans l'entrée de la barrière, mais très peu avant

et en face de la reine, des seigneurs et gens de qualité

découverts, les uns devant les autres, et, derrière les^ bar-

rières, ceux de moindre condition ; dans les arcades qui

joignent la galerie à la salle d'audience, les camaristes® de

la reine derrière les dames du palais, et, dans les autres,

les officiers de la reine.

En attendant que la reine soit arrivée, tous les hommes
attendent dans la pièce qui précède la salle d'audience, oii

1. Tome XVII, p. 367.

2. De la semble surcharger dont.

3. Telle est bien ici l'orthographe.

4. Les surcharge un a. — 5. Espagnol : almohada.

6. Si grandes dames qu'elles soient.

7. Ceux surcharge celles.

8. Les surcharge la.

9. Cette fois, nous avons une forme à demi francisée seulement du
mot espagnol.
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les invitations se continuent au repas ù ceux à (jui on

pourroit avoir inanqué de les faire chez le roi'.

La reine arrivée avec les dames et placée, celui de

ses trois majordomes qui est de semaine ouvre par-dedans

la porte de la salle d'audience, et vient avertir. Alors tous

les grands entrent, se placent à la muraille et se* couvrent.

Le parrain n"a point là de fonction ; il entre avec les autres

grands, et se place indifïéremment parmi eux. Plusieurs

seigneurs et gens de qualité entrent aussi après, mais les

uns devant, les autres après le grand nouveau, à qui on

laisse un grand passage libre. Il entre lentement, avec le

majordome de semaine à sa gauche; ils dépassent la bar-

rière, et, quand il s'est avancé quelques pas, il fait à la

reine une profonde révérence avec le majordome, qui

aussitôt après le quitte et se retire quelques pas vers les

gens de qualité à gauche. A cette première révérence, la

reine se lève en pied, et se rassit incontinent; et lors

les grands' se découvrent et se recouvrent. Ensuite le

nouveau grand s'avance lentement au milieu de la pièce,

où il fait à la reine la seconde révérence, qui s'incline

un peu sans se lever; puis, sans partir de la place, il fait

une révérence aux dames, entièrement tourné vers elles, et

montrant l'allonger en toute la longueur de leur ligne du

haut en bas*, mais pourtant par une seule révérence.

Toutes s'inclinent beaucoup, qui est leur révérence.

Le nouveau grand se tourne ensuite par-devant la reine

vers les grands, toujours sans bouger de la même place,

et leur fait une révérence moins profonde qu'aux'' dames.

Sitôt qu'il se tourne aux grands, ils se découvrent, et se

recouvrent lorsque le nouveau grand se tourne vers la

reine après les avoir salués. 11 s'avance après jusque sur

4. Ci-dessus, p. 484-485.

2. Le corrigé en se.

3. La seconde lettre de Grands corrige un a.

'k. C'est-à-dire l'adresser à toutes ensemble et du nif^mf' coup.

5. Q,vMux^ sans apostrophe.
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le tapis de la reine, et tout auprès de son carreau ; il y
fait sa troisième révérence, et, en se relevant, se couvre et

fait son compliment ; et le reste comme chez le roi, sui-

vant la même différence des classes, mais il se couvre au

temps que la classe dont il est le demande, sans que la

reine le lui dise, parce qu'elle ne fait pas les grands. Il

lui baise' la main dégantée, comme au roi, un genou à

terre, et s'avance pour cela à côté du carreau. La reine

s'incline après à lui, et il se retire à la muraille. Quel-

ques* moments après, la reine s'incline aux grands et aux

dames, et se retire, et les grands se découvrent et s'en

vont.

Le plan fera mieux entendre la cérémonie*.

1 L'exempt des gardes du corps de semaine chez la reine.

2 La reine.

3 Son majordome-major.

4 Place où le nouveau grand se retire à la muraille.

5 Grands.

6 La camarera-mayor.

7 Les dames du palais et les femmes et belles-filles aînées de grands.

8 Les senoras de honor et autres dames de qualité.

9 Seigneurs et gens de qualité.

10 Curieux de moindre distinction.

il Caméristes*.

42 Officiers de la reine.

13 Première révérence du nouveau grand avec le majordome de se-

maine.

14 Place où se retire le majordome après la première révérence,

lo Seconde révérence du nouveau grand seul.

16 Troisième** révérence du nouveau*** grand, et place où il se couvre

et parle.

Personne en toutes ces places.

Il faut remarquer que toutes les révérences que le nou-

1

.

La première lettre de baise corrige une / ou une f.

2. La première lettre de quelques surcharge ti ou ar.

3. Voyez la reproduction typographique à la page suivante.

Ici, il a bien écrit : caméristes.

11 a écrit seulement, en chiffre : S.

La première lettre de nouveau surcharge le G majuscule de Grand.
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PLAN DE LA COUVERTURE D UN GRAND D ESPAGNE

CUEZ LA REINE.
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veau grand, son parrain et le majordome de semaine font

à la couverture chez le roi et chez la reine sont toutes à la

Irançoise', même pour les Espagnols: ce qui s'est appa-

remment introduit lorsque Philippe V a défendu la golille

et l'habit espagnol, en sa présence, à tout ce qui n'est ni

robe, ni bourgeoisie, ni marchands, et au-dessous^

Au moment que la reine s'ébranle pour se retirer, le

nouveau grand^ va faire la révérence et un complimenta

chacune de toutes les dames qui sont à la cérémonie et

qui ont VExcellence^, et point aux autres, commençant par

la camarera-mayor, et ne s'arrêtant qu'un instant devant^

chacune, pour avoir le temps d'aller à toutes. Cette néces-

sité de se hâter a mis en usage le même compliment

4. La révérence ordinaire, en France, était une profonde inclinaison

accompagnée d'un mouvement de la main allant presque jusqu'à terre,

comme l'enseigne le Nouveau traité de la civilité française, de 1693, au

chapitre x, p. 104 : voyez notre tome I, appendice VI, p. ol 3-316, et

notre tome VIII, p. 60 et note 1 . Les Mémoires du duc de Lmjnes (tomes II,

p. 290, et 111, p. 286) disent que l'habitude s'en perdit sous le règne de

Louis XV. Dans les cérémonies de l'ordre du Saint-Esprit et de l'ordre

de la Toison d'or, les chevaliers français croisaient les deux pieds et les

deux jambes, et fléchissaient les genoux gravement à la façon des saints

de dames (Addition au Journal de Dangeau, tome XIV, p. 119-120). C'est

ce que Mme d'Aulnoy appelle la révérence espagnole {Relation, tome I,

p. 196). Notre auteur lui-même l'a décrite ainsi dans le procès-verbal

des obsèques de la Dauphine (tome I, p. 513-316), et il va dire tout à

l'heure (p. 209) que c'était en effet une seule et même chose. Il y avait

aussi les révérences de grand deuil, pour ascendant [Mémoires de Luyncs,

tome XII, p. 338; voyez notre tome Vlll p. 368, note 4), et certaines

dames se bornaient à ce que Saint-Simon appelle la révérence en

« ployer rapide des bonnes femmes de village » {Écrits inédits, tome VII,

p. 108) ou à la religieuse {Mémoires, tome XVIII, p. 226).

2. Ci-dessus, p. 138.

3. Gi-^, en abrégé, a été ajouté en interligne, et ensuite la prépo-

sition à est répétée deux fois, par mégarde, à la tin de la ligne et au
commencement de la suivante. — Il ne s'agit ici que des grands de
la première classe, comme l'explique le Mercure du mois de décembre
1693, p. 90.

4. Ci-après, p. 260 ; suite des Mémoires, tome X Vlll, p. 134, looet 165.
5. La première lettre de devant surcharge un a.
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très bref qui so rôpôlo à loutos. En glissant do l'une à

l'autro, on leur dit : A los pies (h V. E.\ et rien que

cela. La dame sourit et s'incline. Cela se fait plus posé-

mont aux unes qu'aux autres suivant leur qualitô, leur

faveur ou leur âge. Si la reine n'est pas encore rentrée,

et on se hâte d'avoir fait auparavant, le nouveau grand

court à la porte de la galerie qui donne dans son appar-

tement intérieur, et lui fait là encore un remerciement.

Je pris la liberté d'abuser peut-être de celle* qu'elle m'a-

voit bien voulu donner auprès d'elle : je l'appelai pour

l'arrêter, lui faire mon remerciement, et donner le temps

à mon fds de lui venir faire le sien. Cela ne lui déplut

pas, et elle nous reçut et nous répondit avec beaucoup de

bonté. Dès qu'elle est rentrée, compliments pêle-mêle, et

félicitations d'hommes et de dames, comme on feroit en

notre cour. Cela dure quelque temps
; puis les dames

suivent la reine, d'autres s'en vont chez elles, et les

hommes s'écoulent.

Tout ancien 11 ne reste plus à la cour d'Espagne trace aucune de
prétexte

cette tolérance de la vanité, prétextée de la £i;alanterie
de galanterie

.
r o

pour se couvrir espagnole de l'ancien temps, de personne qui s'y couvre
aboli.

gj^jjg autre droit que celui de son entretien avec la dame
qu'il sert, dont l'amour le transporte au point de ne

savoir ce qu'il fait, si le roi ou la reine sont présents,

et s'il est couvert ou non. Cette tolérance étoit abolie

longtemps avant l'avènement de Philippe V à la cou-

ronne d'Espagne; il n'en reste pas môme d'idée'. 11 n'y

a occasion ni prétexte qui laisse couvrir personne que

les grands, les cardinaux, et les ambassadeurs.

•1. « Aux pieds de Votre Excollenco. »

2. Il a écrit celle, en interligne, au-dessus de la liberté, biffé.

3. Cette singulière coutume des galants cmbevecidos se couvrant sans

aucun titre à cet honneur est encore mentionnée dans la Relation de

Mme d'Aulnoy, tome I, p. 530, dans les Mémoires de Mme de Motte-

ville, tome IV, p. i 73-174, et dans la préface des Grands d'Iniliof,

p. XIII, d'après Mme d'Aulnoy. Le mot ne se trouve plus que sous la

forme embobecido dans le dictionnaire de l'Académie espagnole.
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De chez la reine nous allâmes chez le prince des Astu-

ries*. 11 n'y a là aucune sorte de cérémonie: on l'envi-

ronne en foule, ni lui ni personne ne se couvre ; mais le

nouveau grand, son parrain, le grand ou les grands qu'il

a menés'' le prendre, et ses plus familiers, qui font les

honneurs de la cérémonie, sont les plus près du prince.

Cela dure quelques moments. Il s'y trouva, et s'y trouve

toujours en ces occasions beaucoup de grands et d'autres

seigneurs. On nous dit que, chez la princesse des Asturies,

cela se seroit passé de même; mais un érésipèle' la rete-

noit au lit, et on n'y voit ni princesses, ni dames. On ne

va point chez les Infants, et nous^ n'y fûmes point.

Je ne sais si la reconduite ^ que nous fit le duc de Po-

poli*, grand d'Espagne et gouverneur du prince, jusque

vers la fin de son appartement, fut un honneur de poli-

tesse pour moi au caractère d'ambassadeur, ou une dis-

tinction due au nouveau grand, car il s'adressa toujours

également à mon fils et à moi sur les compliments de

cette reconduite ; mais je pense qu'il y eut mélange de

tout cela.

Quoique l'appartement du prince fût' en bas de plain-

pied à la cour, à quatre ou cinq marches près, nous pas-

sâmes, en y entrant et en sortant, à travers une longue

haie des hallebardiers sous les armes, et la famille du

roi nous attendoit et nous conduisit au carrosse, qu'elle

vit partir, comme elle nous avoit reçus* à la descente, qui

1. Louis, héritier présomptif de la couronne : ci-dessus, p. 177.

2. Mené, sans accord, dans le manuscrit.

3. 11 écrit : une êvésipelle, qui est l'orthographe de VAcadémie de

1718. Héresypelle, dans la Gazette de 1720, p. 53.

4. Où n' corrigé en et n'.

o. Nous avons déjà eu ce terme dans le tome VI, p. 320. Voyez le

Nouveau traité de la civilité, par Courtin (1678), p. 186-188.

6. Tome VIIl, p. 301-302.

7. 11 avait d'abord écrit : soit en bas, puis a surchargé en bas en

fust, et récrit en bas à la suite, mais a oublié de biffer soil.

8. Receu, au singulier, dans le manuscrit.
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sont' deux honneurs de la seule première classe, ainsi que

les gardes espagnoles et wallonnes*, que nous trouvâmes

encore sous les armes dans la place'.

Nous retournâmes chez moi en la même manière que

nous étions venus, et parmi tout autant de spectateurs.

Il s'y étoit déjà rendu bonne et nombreuse compagnie

par d'autres rues, presque tous les grands, beaucoup

de leurs fils aînés, quantité de seigneurs et de gens

de qualité \ Nous étions plus de cinquante à table^ et il

y en eut plusieurs autres, et nombreuses, d'amis, de fami-

liers, et même de grands, de'^ seigneurs et de gens de qua-

lité, qui voulurent s'y mettre. Je me mis à la dernière

place. Le duc del Arco, le' duc d'Albe, mon second fils,

car Tainé étoit malade, et ceux qui voulurent bien nous

aider à faire les honneurs, comme le duc de Liria, le

duc de Veragua, le prince de Masseran®, le prince deCha-

i. La première lettre de sont surcliarge un d.

2. Ici, il a écrit : vallones, ot plus liant : wallones.

3. Cette participation dos troupes de la garde du roi à la cérémonie,

formant haie sur l'escalier, dans les salles d'entrée, sur la place du

palais, était également usitée pour les réceptions d'ambassadeurs, et

cela en Espagne comme en France. C'est un des honneurs dont Saint-

Simon regrettait que la pairie se fût laissé dépouiller : voyez le mé-

moire de 1711, dans les Ecrils inédits, tome 111, p. 3o-36.

4. Ci-dessus, p. 184-183.

o. Il ne compte que quarante-cinq convives dans sa lettre au car-

dinal iJiibois, citée p. 184, et dans les Mémoires (tome XVIll, p.'278-'279).

6. Cr''' de a été ajouté en interligne. — 7. Le surcharge m[on].

8. Victor-Amé-Louis de Ferrero de Fiesque, d'abord marquis de

Crèvecœur, fils d'une bâtarde du duc de Savoie, né à Gaglianico le

8 mars 1687, fut pris comme aide de camp par Philippe V eu 170*2, sou

père étant venu l'offrir et le duc de Savoie le considérant comme trop

français de cœur ; il servit ensuite comme capitaine de cavalerie en 1703,

eut le régiment de la Heine en 1703, prit part aux campagnes d'Espa-

gne, et, y étant resté après la paix, comme son père, devint recreador

du roi en 1714, échangea sou titre primitif contre celui de prince de

Masseran en 1720, reçut une charge de gentilhomme de la chambre en

octobre 1721 et celle de capitaine des haliebardiors en janvier 1721,

passa capitaine général en septembre 1734, eut la Toison d'or et l'ordre

de Saint-Janvier, avec le commandement des gardes du corps italiens.
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lais' et d'autres, se placèrent en différents endroits pour

en être plus à portée. On fut content du repas. On y
mangea, on y but, on y parla, on y fit du bruit, comme
on auroit pu faire en France. Il dura plus de trois

heures. Un grand nombre s'amusa chez moi jusque

fort tard, et on servit force chocolat et force rafraîchis-

sements. Les jours suivants, tous les grands, leurs fils

aînés, et quantité d'autres seigneurs et de gens de qua-

lité nous vinrent rendre visite: c'est la coutume; et, le

lendemain, mon fils et moi allâmes remercier le duc del

Arco et le duc d'Albe.

11 faut maintenant venir aux autres distinctions et pré-

rogatives du rang des grands d'Espagne. Je n'y entamerai

fut envoyé à Turin comme ambassadeur d'Espagne, passa par Versailles en

juin 1742, et mourut à Madrid, le l" octobre 1743. Son fils épousa, en

1 737, une Rohan-Guémené. Leur principauté de Masseran était située dans

le paysde Verceil,et la grandesse fut donnée au père de celui-ci enl712.

Nous avons vu un ambassadeur de Savoie de la même famille de Ferrero.

1. Louis-Jcan-Charles de Talleyrand de Périgord, neveu de Mme des

Ursins,né vers 1680 et d'abord titré comte de Chalais, puis prince comme
son père, le frère du mari de Mme des Ursins, qui vécut jusqu'en 1731,

avait débuté dans la marine royale en 1692, mais ne lui appartenait plus

en 1702, lorsque, étant alors venu voir sa tante à Barcelone, Philippe V
le renvoya porter la nouvelle de son départ à Versailles, en demandant

qu'il fût autorisé à reprendre du service. Promu capitaine de frégate en

1705, il donna ensuite sa démission pour mauvaise santé, et c'est alors

qu'il alla rejoindre en Espagne Mme des Ursins; celle-ci lui fit conférer

un grade d'exempt dans les gardes wallonnes et l'envoya à plusieurs

reprises remplir des missions secrètes en France. La grandesse, dont il

avait été question pour son père dès 1707 ou 1709, ne lui fut donnée

à lui-même qu'en 1714 (ci-après, p. 278), et il fit sa couverture le

14 octobre de cette année-là. Ayant suivi sa tante dans l'exil, en 1713,

il ne put rentrer en Espagne que deux ou trois ans plus tard, et reçut

en décembre 1717 un titre de chef d'escadre, avec lequel il fit campa-

gne contre les Anglais. 11 revint à la cour de Louis XV vers 1722, épousa

alors la veuve du fils deChamillart, fut, jusqu'en 1748, un des familiers

des petits cabinets, se retira enfin à la campagne, et mourut à Chalais,

le 24 février 1737, âgé de près de quatre-vingts ans. Il avait acheté

en 1737 le gouvernement du Berry, mais s'en était démis à la fia de

1731, au profil du comte de Périgord, son gendre.
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rien d'étranger qu'autant qu'il sera nccessairo pour les

mieux explicjuer'.

Madrid est une belle et grande ville*, dont la situation

inégale, et souvent en pentes fort roides, a peut-être donné
lieu aux sortes de distinctions dont je vais parler.

Distinction J ai déjà dit' que personne sans exception, hors le roi,

de traits Ja reine, les Infants et le cfrand écuver dans les éciui-

pages du roi, ne peut aller à plus do quatre mules dans

la ville* : mules ou chevaux, c'est de même; mais presque

personne ne s'y^ sert de chevaux pour les carrosses'. Si on

va ou si [on] revient de la campagne, on envoie à la porte

de la ville deux ou quatre mules attendre, qu'on y prend,

et qu'on y laisse de même lorsqu'on y rentre. Le commun
et peu au-dessus n'y peut aller qu'à deux mules; l'étage

d'au-dessus, à quatre mules, mais sans postillon. Les titu-

i. Comparez l'État présent de l'abbé de Vayrac, tome lil, p. 293-298,

le 3° discours du traité de Carrillo (16.^9), un mémoire de cinq feuil-

lets dans les Papiers de Saint-Simon, vol. 36 {France 191), et le volume

Espagne (mémoires et documents) 99, fol. 89 v à 91, d'après le livre

de Salazar de Mendoza : Origen de las dignidadcs, 1618.

2. Voyez ce qu'en dit Mme d'Aulnoy, tome I, p. 259 et suivantes.

On prétendait que les Espagnols la mettaient au-dessus de tout ce qui

pouvait être au monde comme ville et comme cour; mais Tessé la

trouva très laide, triste et puante [Lcllres publiées par le comte de

Rambuteau, p. 216), et, en 1612, au temps où la splendeur des Espa;;nes

ne déclinait pas encore, Fontenay-Mareuil n'estimait pas que cette capi-

tale fijt plus grande qu'Orléans (Mémoires, p. 60). Le principal ouvrage

ayant pour but de glorifier Madrid était le Solo Madrid es corte, par

Al. N'unez de Castro; nous aurons l'occasion d'en parler.

3. Tome VIII, p. 167 et 173.

4. En 1680, on avait voulu défendre aux gens non titrés l'usage des

carrosses : voyez notre tome VIII, p. 184, fin de note.

5. Sy, sans apostrophe, surcharge se.

6. Sur les carrosses et attelages, voyez la Relotion de Mme d'Aulnoy,

tome I, p. 2.ï6-2o7, 263-268 et 514. Gourvillc (Mémoires, p. 556),

et le duc de Luynes (Mémoires, tome 1, p. 1.52) disent, comme notre

auteur, qu'il n'y avait que des attelages de mules, et point de chevaux.

On sait que les mules espagnoles sont des animaux de .sang choisi,

très vites, de grande valeur, et elles étaient harnachées de housses

splendides; cependant Tessé ne trouva pas que le plus beau des car-
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lados et plusieurs sortes d'emplois ont un postillon' ; mais

rien n'est plus réglé que ces manières d'aller, que per-

sonne ne peut empiéter au delà de ce qui lui appartient.

Ce grand nombre* de personnes qui ont des postillons a

peut-être été cause d'une autre sorte de distinction : c'est

d'avoir des traits de corde très vilains pour toutes condi-

tions, mais qui sont courts pour les moindres de ceux qui

ont un postillon, longs pour l'étage supérieur, et très

longs pour les grands, les cardinaux et les ambassadeurs,

et fort peu d'autres, comme les conseillers d'État, les

chefs des conseils, et, je crois, les chevaliers de la Toi-

son, etc. ; encore ne les ont-ils pas si longs que les grands^.

C'est uniquement à la qualité de l'attelage qu'on recon-

noît la qualité des personnes que l'on rencontre dans les

rues, et cela s'aperçoit très distinctement; et les cochers

ont une adresse qui me surprenoit toujours à tourner court,

et dans les lieux les plus étroits, sans jamais empêtrer ni ,^

embarrasser leurs traits les plus longs*. Je n'ai point vu

que les cochers des grands les menassent tête nue, sinon

en cérémonie, comme à une couverture ou quelque autre

semblable; bien l'ai-je remarqué de ceux des femmes des

grands, et du porteur de chaise de devant des grands, de

leurs femmes et de leurs belles-filles aînées.

Chez la reine, les femmes des grands^ ont un carreau de Femme*

rosses madrilènes valût davantage que le plus laid de Paris. On distingue

nombre d'attelages dans une estampe de la place du Palais représentée

le jour où Philippe V partit pour l'armée en 4704.

1. Sans doute le cocher monté sur un cheval de derrière, comme
aux coches de France, dont parle Gourville. Voyez l'article du grand

écuyer, dans notre tome Vlll, p. 167.

2. Nombres, au pluriel, mais avec la lettre s biffée.

3. Voyez le passage des Mémoires de Gourville cité tout à l'heure, et

Villars, tome IV, p. 210. Il est parlé des tiros largos en soie, comme pri-

vilège de la grandesse, dans la Relation de Mme d'Aulnoy, tome I, p. 187.

4. Mme d'Aulnoy dit, par forme de plaisanterie, que certains de ces

attelages étaient longs d'un quart de lieue.

5. Elles gardaient leurs droits même démariées : ci-après, appen-

dice XVIII, p. 453, et Additions et corrections, p. 464.
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et belles-filles

aînées

de grands

seules et

diversement

assises.

Séance

à la comédie
et au bal.

velours, et leurs belles-lilles aînées un de damas ou de

satin, sans or ni argent'. Elles s'asseoient dessus*. Toutes

les autres, de quelque distinction qu'elles soient, sont

debout ou s'asseoient nùment^ par terre*. Mais, en Espagne,

on ne voit jamais do plancher nulle part; tous sont cou-

verts de belles nattes de jonc qui y sont particulières.

Le feu n'y prend point ; elles sont fort fines, souvent

ouvragées de paysages on noir et en jaune, et d'autres

choses, faites exprès pour les lieux. Elles durent toutes

une infinité d'années, et il y en a de fort chères''. On les

ballie% quelquefois on les ôte pour les secouer; rien n'est

plus propre ni plus commode. Les pièces intérieures ont

en tout temps des tapis par-dessus : ceux du palais sont

de la plus grande beauté; et c'est sur ces tapis que les

dames qui n'ont point de carreau s'asseoient, et s'en

relèvent avec une souplesse, une grâce et une prompti-

tude, jusque dans les plus vieilles, et sans aucun appui,

qui me surprenoit toujours.

La coutume de s'asseoir ainsi, même dans les maisons

particulières, avoit commencé fort à céder à l'usage de

nos sièges du temps de mon ambassade. A la comédie,

je n'ai vu que des carreaux, et les dames qui en ont droit'

assises dessus, et les autres tout de suite, par terre sur le

tapis, après elles. Elles y sont*, comme à Versailles, des

deux côtés, et le roi, la reine et les Infants sur une ligne

i. Ci-dessus, p. i9i.

2. Comparez le tome XVIII des Mémoires, p. 1o8.

3. Cet adverbe ne s'employait alors, comme aujourd'hui, qu'au sens

figuré d'uniquement. Littré cite cet autre passage de nos Mémoires : « Le

président ne l'appelle ni Maître, ni Monsieur, mais nûment par son nom. •

4. Voyez notre tome VIII, p. \16, note 5.

5. Comparez la Relation de Mme cVAulnoij, tome I, p. 315-316. On

en avait de pareilles en France au seizième siècle : Alfred Franklin,

Variétés gastronomiques, p. 19-21.

6. Orthographe conforme à une prononciation archaïque ou provin-

ciale contre laquelle Ménage protestait. Nous trouvons hallicr dans la

Bruyère, tome I, p. 77, et fr«/ierdans la Gazette de 1694, p. 316.

7. Qui ont le droit d'en avoir. — 8. Il avait d'abord écrit : y ont.
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vis-à-vis du théâtre, tous dans des fauteuils, le roi à la

droite de tout, puis la reine ; après, les Infants de suite,

par rang; le majordome-major du roi sur un ployant

joignant le roi à sa droite, la camarera-mayor joignant

le dernier infant à sa gauche, sur un carreau. Derrière les

fauteuils, le capitaine des gardes du corps en quartier, le

majordome-major de la reine, le gouverneur du prince

des Asturic^s, la gouvernante des Infants, assis' sur des

tabourets; pas un autre siège, et tous les hommes debout,

grands et autres, quoique les comédies soient fort lon-

gues*. A la droite du roi, il y a une niche dans la muraille,

fermée de jalousies, oi!i on entre par derrière : il n'y a là

que les ambassadeurs, qui y sont assis ^, et le nonce du

Pape en rochet et camail, à côté duquel j'ai assisté plus

d'une fois à ces comédies, lui jamais vêtu autrement*. Au
bal, qui est rangé comme les nôtres à la cour^, et qui sont

là fort beaux '^, les fauteuils et les tabourets derrière sont

comme à la'' comédie, le majordome-major et la cama-

rera-mayor sur son carreau de même ; mais il n'y a point

d'autres carreaux : ce sont des tabourets rangés sur une

ligne de chaque côté ; les femmes des grands et leurs

belles-filles aînées sont assises dessus*. Après elles, et sans

mélanges, toutes les autres dames : les grandes dames
entre elles, comme elles arrivent, les premières, puis les

senoras d'honor, enfin les camaristes , mais toutes assises

par terre, le dos appuyé contre les tabourets vuides der-

4. La première lettre à'assis surcharge s[uv].

2. Voyez VÉtal présent do Vayrac, tome III, p. 293-296, et les

dépèches de VAmbassade d'Espagne, publiées par M.Drumont, p. 178.

3. Ci-dessus, p. 17-*, et ci-après, p. 204, 203, etc.

4. Comparez le Supplément du Corps diplomatique, tome V, p. 314

et 833.

o. Voyez notre tome VII, p. 58.

6. Comparez le compte rendu du bal du 23 novembre 1721, fait par

Saint-Simon lui-même, dans la publication de VAmbassade d'Espagne,

p. 178 et 200, et celui du bal du 20 janvier 1722, dans les Mémoires,

tome XVIII, p. 263-264.

"i. A la corrige au. — 8. Voyez notre tome VIII, p. 314.
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Grands, leurs

femmes, fils

aînés et belles-

filles aînées

expressément

et seuls invités

à toute fête,

plaisir et céré-

monie, et, à

quelques-unes,

les ambas-

sadeurs.

rière elles. Les vieilles de tout à^c sont là, comme à la

comédie, au premier rang ; il n'y en a point de second, et

on y danse, hommes et femmes, à tout âge, excepté la

véritable vieillesse. Les hommes sont derrière les tai)ou-

rets et en face des fauteuils; pas un n'est assis, ni grands

ni danseurs. On ménage quelque embrasure de fenêtre

hors de la vue du roi et de la reine, oi!i il y a des tabou-

rets pour les ambassadeurs, et, autant qu'on peut, per-

sonne ne se tient entre eux et la vue du bal'.

La reine ne danse qu'avec le roi et les Infants; ni danse

réglée ni contredanse. La princesse des Asturics de môme.
Il est vrai qu'aux contredanses elles dansent avec tous ;

mais celui qui est son danseur qui la mène, et avec qui

principalement elle figure, est le roi ou un infant*. De bal

en masque, je n'en ai vu aucun.

11 n'y a point de bal public chez le roi, et il y en avoit

souvent ; de comédies au palais, et elles n'y sont pas

ordinaires comme dans notre cour ; d'audience publique

à des mmistres étrangers'; d'audiences publiques aux

sujets, et il y en a deux fois la semaine^ : c'est comme nos

placets, excepté que chacun parle au roi, je les expli-

querai ailleurs* ; de fêtes publiques, soit au palais ou

ailleurs, auxquelles le roi assiste; point de cérémonie ou

i. Comparez le tome XVlll, p. 260 et 263. Saiut-Simon a décrit plu-

sieurs autres bals dans le récit de son ambassade ou dans ses lettres au

cardinal Gualterio. Voyez aussi le Supplément du Corps diplomatique,

tome V, p. 835.

2. il parle de la reine seule.

3. Tomes XVII des Mémoires, p. 362-363, et XVIII, p. 144-143.

4. 11 parle de ces audiences dans le Tableau de la cour d'Espagne

en 1721, publié en partie à la fin du livre de M. Drumont, p. 380-388.

5. Tome XVlll, p. 202-203. C'est après 17 lo (tomes Xll, p. 273-274,

et XVII, p. 108) qu'il expliquera qu'on France les membres du conseil

de régence furent chargés de recevoir à tour de rôle les placets qu'on

venait déposer dans l'antichambre du Roi selon l'usage de tout temps,

et de les examiner avec deux maîtres des requêtes. Dans le Tableau

cité tout à l'heure, il raconte qu'au commencement de ce service il

recevait plus de mille placets en une fois, et que, trois ans plus tard,
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de fonction* quelle qu'elle soit, ni que le' roi fasse ou

qu'il s'y trouve, que les grands, leurs fils aînés et leurs

femmes n'y soient à chacune expressément conviés '. Si

c'est une occasion où on se couvre, les* fils aînés ne le sont

pas, ni aux chapelles, parce qu'ils n'y ont point de place.

L'invitation est si fréquente, et en tant de lieux par

Madrid, parce que nul de ceux qui le doivent être n'est

omis, même su malade, que cela se^ fait assez peu décem-

ment. Le majordome de semaine fait les billets d'avertis-

sement, datés® sans les signer, et les envoie porter par les

hallebardiers de la garde qui en sont chargés ; ils se

partagent par quartiers. Il n'y a que la chose en deux

mots, sans compliment ni cachet, et le dessus mis pour

chacun''. Lorsqu'il y a quelque cérémonie purement de

grandesse hors du palais, où le roi ne se trouve point,

ce qui est fort rare quoique j'en aie vu une depuis que je

fus grand, l'avertissement se porte de même, en la même
forme et par les mêmes ordres. Je l'étois toujours ainsi

comme duc de France, avant que je fusse grand, même
de celles où le roi me faisoit lui-même l'honneur de me
commander de me trouver, et de celles encore où je devois

assister par mon caractère et en place d'ambassadeur hors

d'avec les grands, comme aux chapelles ; et depuis que

mon second fils eut fait sa couverture, lui et moi fûmes

c'était à peine deux cents. Le même effet s'était produit eu 1661,

lorsque Louis XIV avait organisé le service du lundi : voyez ses

Œuvres, tome I, p. 26-27, et ses Mémoires, tome II, p. 223-226, 387, 430.

1. Au sens de cérémonie publique et officielle, funzione, comme
nous l'avons déjà rencontré.

2. Que le surcharge de cér[émonie].

3. Les grands allaient ainsi au baise-main de Noël et de Pâques, avec

les conseils : Gazelle, 1713, p. 18; 1713, p. 29; 1717, p. 17, etc.; aux

services, anniversaires, processions, sacres, etc. : Gazelle, 1713, p. 307,

et 1713, p. 43, 268, 293, 498, 347, 370, 393, etc., etc.

4. Les surcharge ou.— 3. Sccorrigese.— 6.Z)a/<esestajoutéenmarge.

7. Ci-dessus, p. 181. Comparez les billets de convocation qui s'adres-

saient aux ducs et pairs de France, dans notre tome II, p. 109-110, et

dans la suite des Mémoires, tome IX de 1873, p. 433. En Espagne, un
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Séance et céré-

monie de tenir

chcpelle

en Espagne,

et son plan.

[Add. S'S. 400]

toujours invités, et nous nous sommes trouvés ensemble

parmi les grands comme grands. De cela il résulte que

les grands sont l'accompagnement du roi partout, et son

plus naturel conune son plus illustre cortège'. Personne

autre n'est jamais invité, si ce n'est les ambassadeurs en

beaucoup d'occasions, comme les fêtes et les chapelles
;

et, de* celles-ci, le plan en expliquera mieux tout\

4 Sanctuaire fort magnifique derrière l'autel.

2 L'autel, ses marches, son tapis, et, au-dessous, les trois marches

comme du chœur.

3 Porte du sanctuaire.

4 Table pour le service de l'autel.

5 Banc nu pour les célébrants.

6 Banc avec un petit tapis pour les évoques.

7 Fauteuil du cardinal patriarche des Indes.

Son aumônier*.

8 Son petit banc ras de terre, avec son tapis et son carreau.

9 Porte de la sacristie.

10 Sommelier de courtine ** en semaine, debout, c'est-à-dire aumônier.

li Fauteuil du roi.

42 Son prie-Dieu, avec son drap de pied et ses deux carreaux pour les

coudes et pour les genoux.

43 Fauteuil du prince des Asturies.

44 Son prie-Dieu idem, mais qui n'a point de carreau pour les coudes.

45 Grand tapis commun sous les fauteuils et les prié-Dieu***.

46 Grand dais, avec sa queue qui les couvre.

47 Banc, avec son tapis, du capitaine des gardes en quartier.

48 Ployant de velours avec de l'or, pour le majordome-major du roi.

49 Banc des grands, avec son tapis.

20 Garde sous les armes.

simple billet du roi annonçait la nomination à une présidence (Gazette,

4693, p. 571), comme, en France, la nomination au titre de ministre

d'État. Nous avons vu plus haut (p. 128 et 149)) qu'il n'y avait pas d'autre

formalité pour la grandesse de seconde classe, et même de première.

1. Dans les principales occasions {Gazette de 1703, p. 412), les grands

déployaient un faste extraordinaire en habits et ea pierreries.

2. De est en interligne.

3. Voyez la reproduction typographique ci-contre.

Ligne ajoutée après coup.

Il avait écrit jusqu'ici : cortine, de l'espagnol corlina.

Telle est ici l'orthographe.
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ASSIETTE ET SÉANCKS LORSQUE LE ROI d'eSPAGNE

TIENT CHAPELLE.

_,——"^
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21 Deux grands chandoliors d'argent qui brûlent jour et nuit.

22 Deux autres pareils qu'on ajoute lorsque le saint sacrement est

exposé.

23 Deux, quatre ou six pages du roi, suivant la solennité*, qui viennent

au Saiiclus, et s'en vont après la communion** du i)rt^tre, avec de

grands flambeaux allumés de cire blanche.

24 Espèce de croisée de la chapelle.

25 Les quatre majordomes du roi debout.

26 et 27 Banc des ambassadeurs de chapelle, avec leur petit banc ras

de terre, et le tapis de l'un et de l'autre.

28 La chaire du prédicateur et son petit degré.

29 Banc nu pour les ecclésiastiques et les religieux du premier ordre.

30 Banc idem pour ceux du second ordre.

31 Vuide pour les ecclésiastiques et les religieux du commun, debout.

32 Glaces qui servent de fenêtres à la tribune à voir dans la chapelle***.

33 Petite porte par où la reine sort de la tribune lorsqu'elle va aux pro-

cessions et y rentre.

34 Autre porte de communication pour le prêtre qui vient dire la messe

à la tribune.

35 Place dans la chapelle pour le majordome de la reine en semaine,

debout.

36 Autel de la tribune.

37 Place de la reine sur un prie-Dieu entre deux balustrades.

38 Place des Infants.

Lorsque le roi d'Espagne tient chapelle', ce qui arrive

très fréquemment S dont je parlerai ailleurs', sa cour l'at-

tend à la porte de son appartement secret. Il passe envi-

ron deux pièces, puis se couvre. Les grands, qui mar-

chent sans ordre devant et autour de lui*, le prince des

4. Voyez le Supplément du Corps diplomatique, tome V, p. 285-286,

334-335, 833-834, VÉtat présent de Vayrac, tome H, p. 256-259, et le

volume des Affaires étrangères coté Espagtie (mémoires et documents) 99,

fol. 72. Le gouverneur des Pays-Bas espagnols, lui aussi, • tenait cha-

pelle » avec les grands et les chevaliers de la Toison d'or qui se trou-

vaient à Bruxelles.

2. Louis XIV avait recommandé à son petit-fils de ne pas trop mul-

tiplier les « chapelles. »

3. Tome XVIll, p. 252-253, mariage du prince des Asturies. Voyez

aussi ci-après l'Addition n" 400, p. 332.

4. Voyez VÉtat présent de Vayrac, tome 111, p. 295.

'
Il a écrit : solemilé. — '* Comunion.

'" Le canceloM canzcl : tome VUI, appendice XI, p. Îjl3, etc.
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Asturies, qui le suit, le capitaine des gardes en quartier,

qui est toujours grand, et le patriarche des Indes, s'il est

cardinal, qui marche à côté du capitaine des gardes, se

couvrent tous. On fait un long chemin par de grands et

magnili(jues appartements, et on arrive ainsi à la chapelle,

oîi chacun fait la révérence à la reine, qui est dans la

tribune'; puis, s'avançant, on la fait à l'autel. Celle-là est

toujours à l'espagnole, c'est-à-dire comme sont les révé-

rences de nos chevaliers du Saint-Esprit et de toutes nos

cérémonies*. Les ambassadeurs seuls la font à l'ordinaire;

le roi la fait à l'espagnole vis-à-vis de sa place. Et chacun

prend la sienne^ : le patriarche, s'il est cardinal, vis-à-vis

du roi, laquelle j'expliquerai ailleurs, sinon sur le banc

des évéques, où il n'y en a presque jamais, parce que

tous résident très exactement, et que la difficulté de la

croix que la chapelle ne veut pas souffrir empêche l'ar-

chevèquo de Tolède de s'y trouver\ Démon temps, c'étoit

le cardinal Borgia^ qui étoit patriarche des Indes. Tandis

que le célébrant commence la messe au bas de l'autel, le

cardinal sort de sa place, où il n'a qu'un® aumônier près

de lui, debout à sa droite en surplis', et, suivi des quatre

1. Comparez le Tableau de la cour en 1721, dans le livre de M. Dru-

mont, p. 367.

2. Ci-dessus, p. 192-193 et 193.

3. Voyez plusieurs textes latins ou espagnols réunis dans le volume

des Affaires étrangères coté Espagne (mémoires et documents) 99,

fol. 72 v° à 94.

4. Voyez notre tome VIII, p. 171.

5. Charles de Borgia y Centell, oncle du duc de Gandie et neveu

d'un cardinal de même nom créé en 1700 (tome VII, p. loi), d'abord

sommelier de courtine, fut fait vicaire général spirituel des armées en

avril 1703, chevalier de l'ordre d'Alcantara et membre du conseil des

ordres en 1702, fut sacré archevêque in partibus de Trébizonde le

30 novembre suivant, succéda au cardinal Portocarrero, comme patriar-

che des Indes et grand aumônier, en février 1708, eut l'archidiaconé

de Calatrava, puis celui de Madrid en 1713, reçut l'abbaye d'Alcala-la-

Realen novembre 1717, fut créé cardinal le 20 novembre 1719, et mou-
rut le 8 août 1733, à Saint-lldephonse, âgé de soixante et onze ans.

G. Qu'un surcharge poini d\ — 7. Ces six mots sont en interligne.

KÉMOIRES DE SAIM-SIMOX. II 14
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majordomes du roi. de front donièro lui, va au mili(Mi de

l'autel sans monter aucune inai-che, le salue, puis le roi

et le prince des Asturies de suite, se retourne le dos à

l'autel, salue la reine, puis les* ambassadeurs, qui se

lèvent et s'inclinent à lui, en deinier lieu les granils, qui

en font de même; et, pour ne le plus répéter, toutes les

fois qu'il sort de sa place et qu'il y revient, il fait les

mêmes saluts en se baissant comme font nos évoques, et

les majordomes derrière lui, à l'espagnole, dans le même
temps. Il va au prie-Dieu du roi, qui est debout, dire

Ylnlroït^ à voix, médiocre, puis revient. 11 lui porte l'Kvan-

gile à baiser, et au prince; il va les encenser^, sans en

être salué, et il leur porte la paix, puis à la reine. Lors-

qu'il y va et en revient, et c'est toute la longueur de la

chapelle, les ambassadeurs et les grands sont debout. En

sortant de la chapelle, le roi se couvre, et les grands, et

retournent comme ils sont venus*. Les pages qui portent

les flambeaux au Sanctus font, en arrivant à leur place, la

révérence à l'autel, au roi et au prince en même temps,

à la reine, au cardinal et^ aux ambassadeurs en même
temps, enfin aux grands. C'est à l'espagnole', en baissant

leurs flambeaux tous en même temps et comme en ca-

dence : c'est un vrai exercice. H y a toujours sermon en

espagnole Le prédicateur sort de la sacristie, et vient

recevoir à genoux la bénédiction du cardinal, puis fait les

révérences susdites, et monte en chaire; en s'en n-tour-

nant, de même.

Cérémonie de Lorsqu'il y a procession, comme à la Chandeleur", il n'y

a point d'ambassadeurs, parce qu'ils ne pourroient inar-

i. Après les, il a biiïc Grands qui se.

2. Il écrit: inlroilc. Ensuite, à surcharge to[ut]. — 3. Enccncer.

4. 11 a écrit par mégardo : venues, au féminiu.

5. FA ost ajouté en interlii,'ne. — 6. Ci-dessus, p. 209.

7. Louis XIV avait fait la même recommandation pour les sermons

que pour les chapelles.

8. Ci-dessus, p. 430-131. Voyez un mt-moire dans le volume Espagne

(mémoires et documents) 99, fol. 76, Y filai présent de Vayrac, tome II,

!a Chandeleur

et celle
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cher que devant le roi, ou après le roi, comme ils font Jes Cendres

ensuite du capitaine des gardes, quand on va et revient

des chapelles ordinaires. En avant n'est donc point leur

place; en arrière, ils couperoient la reine, ou au' moins

les dames de sa suite : tellement que, ces jours-là, ils ne

sont point avertis et ne s'y trouvent jamais. La bénédic-

tion des cierges finie par le cardinal, le roi, suivi du

prince et de son capitaine des gardes, va au milieu de

l'autel, où le cardinal est dans un fauteuil" sur la plus

basse marche, en sorte que le roi n'en monte aucune. Le

majordome-major marche seul à sa droite, suivi d'un bas

officiera 11 trouve un m-ajordome vers où est le cardinal,

qui lui présente un carreau. Le majordome-major le met

devant le roi, qui reçoit à genoux le cierge du cardinal,

le prince ensuite
;
puis le majordome-major ôte le carreau

et le rend au majordome, se met à genoux, reçoit le

cierge, après lui le capitaine des gardes, et retournent en

leurs places, le roi étant déjà en la sienne. Tous les

grands ensuite, suivant qu'ils se trouvent placés sur leur

banc, vont prendre le cierge à genoux; et tout de suite le

clergé, à qui il en a été distribué avant le roi*, sort de

dessus ses bancs, et sort processionnellement, puis le

clergé qui est à l'autel et le cardinal ; après, les grands,

deux à deux; enfin, le roi, ayant presque de front le

majordome-major à sa droite, le prince derrière, à côté du

capitaine des gardes. Tout cela trouve la reine à la porte

de sa tribune en dedans, à qui le cardinal, en passant, a

donné un cierge, et à tout ce qui est dans la tribune. Les

grands saluent la reine profondément, le roi la salue

aussi; elle laisse un court intervalle entre elle et le prince,

p. 260-263, et le supplément au Corps (liplomatiqice de Du Mont,

tome V, p. 286-287.

1. Au surcharge une m.
2. Ces trois mots sont en interligne, au-dessus de debout, biffé.

3. Ces quatre derniers mots ont été récrits en interligne, au-dessus

de d'un bas of(i[cier], commencé en surcharge sur de plusieures.

4. Ces trois mots sont en interligne, au-dessus de cepend', biffé.
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et suit la j^rocession entre son niajoiclome-niajor et son

grand ôcuyer, suivie des Infants. Après eux marche seule

la camarera-mayor, les dames' de la reine, deux à deux,

puis celles des Infants. Le roi et les grands se couvrent

hors la chapelle. Les seigneurs et les gens de qualité

côtoient, les uns les grands les plus près du roi, la plus

grande partie les dames. Puis le commun suit. Il y a des

ofliciers des gardes du corps dos deux côtés du roi, et

celui qui sert auprès de la reine lui porte la queue. On

fait le tour des corridors du palais, ce que j'cxj)li(juerai

ailleurs". En toutes les processions, c'est le même ordre

de marche. A celle-là, mon fds et moi étions sur le banc

des grands, plusieurs entre nous deux, et c'est là où j'ai

dit que le hasard fit qu'il me précédai Le roi et tous

baisent l'anneau du cardinal après avoir reçu le cierge.

Le jour des Cendres, les ambassadeurs y sont. La béné-

diction faite, le cardinal, suivi du Nonce et des major-

domes, va au milieu de l'autel comme ci-dessus, où tous

deux prennent une étolc d'un des assistants à l'autel. Le

célébrant donne des cendres au cardinal, seulement incliné,

qui lui en donne ensuite, mais le célébrant à genoux
;

puis, auNonce, incliné, qui revient à sa place ; après, à tout

le clergé. Le roi vient accompagné comme à la distribu-

tion des cierges, et le carreau lui est présenté de même.

Lui et le prince en ayant reçu, et le carreau ôté comme
lors des cierges, les ambassadeurs viennent recevoir les

cendres, puis le majordome-major, qui étoit resté là,

ensuite le capitaine des gardes, puis tous les grands :

après quoi le cardinal en va porter à la reine, aux Infants

et à tout ce qui est dans sa tribune. Elle n'assiste jamais

ailleurs à aucune chapelle. Les jours ordinaires, c'est où

le roi et elle entendent la messe, et où ils communient à

1. La première loltrc de dames surcharge un G.

2. La Gazette parle souvent de ces i)rocessions dans les corridors,

qui étaient alors richement tapissés.

3. Ci-dessus, p. 130-131.
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leurs jours marqués, et personne n'y entre que leurs

i;rands officiers intérieurs et les dames de la reine et des

Infants. Au-dessus est une grande tribune pour la musique,

qui est excellente et nombreuse, et, au-dessus de celle-là,

une autre pour les duègnes et les criadas^ du palais, où

nul homme n'entre. Les caméristes sont à l'entrée et au

fonds de la tribune de la reine.

Il faut remarquer que les ambassadeurs ni les grands

n'ont point de carreau à la chapelle. Le tapis de leur banc

et* de celui des évêques, et du petit banc ras de terre

devant les ambassadeurs, sont jusqu'à terre, et d'assez

vilaine tapisserie, la même pour tous. Le petit banc ras

de terre qui est devant le cardinal est de velours rouge,

et n'est pas plus étendu que les autres. Son fauteuil est

de bois uni avec les bras tous droits ; le siège et le^ dos-

sier, qui ne lui appuie que les épaules, est de velours

rouge avec un galon d'or et d'argent usé autour, de

forme carrée, avec de larges clous dorés dessus d'espace

en espace, environnés* de petits, comme ces anciens fau-

teuils de châteaux^; son" carreau est de velours rouge à

ses pieds. Les fauteuils, carreaux et drap de pied du prie-

Dieu du roi et du prince sont de velours avec beaucoup

d'or ou d'argent, ou d'étoffes magnifiques. Ils changent

souvent ; mais ceux du roi sont toujours beaucoup plus

riches que ceux du prince, et tournés en biais vers l'auteP.

La place du capitaine des gardes du corps fit une Banqinlio

grande difficulté^. Philippe V est le premier qui ait eu "
^^^^ ^^^^

-1. Suivantes, femmes de service : voyez notre tome VIII, p. 582.

2. Et surcharge un d. — 3. Le surcharge un d.

4. Il a écrit : environnez.— 5. Les fauteuils du temps de Louis XIII.

6. Avant son, il a biffé le (surchargeant un premier son) fauteuil.

7. Ce dernier membre de phrase semble ajouté dans le blanc qui

restait à la tin du paragraphe. Il est parlé de la disposition des sièges

dans le mémoire d'août 1753 que renferme le volume 45 des Papiers de

Saint-Simon {France 200), fol. 68.

8. 11 racontera de nouveau cette querelle du banquillo en 1705.

Voyez le Journal de Dancjeau, à la date, tome X, p. 419, avec l'Addi-
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des gardes

ou quartier.

Raison pour-

quoi les

capitaines

des gardes

^ont toujours

grands ".

des ijardos du corj)s et des capitaines des gardes sur le

modèle de la France'. Ses prédécesseurs n'avoient que

des hallebardiers tels qu'il les a conservés, mais dont le

capitaine n'a point de place nulle part comme tel*, et des

lanciers en petit nombre et fort niiséi-ables', ilont le capi-

taine n'étoit rien. Les grands, qui sont les seuls laïques

tissis aux chapollos*, ne voulurent pas souffrir cjue le capi-

taine tles gardes en quartier le lût, ou, s'il étoit grand, le

fût hors de leur banc. Cette difficulté fut réglée par ne

jamais prendre de capitaine des gardes que parmi les

grands ; mais cela ne les satisfit pas : ils vouloient (ji^

celui de quartier fut indifféremment assis avec eux sur

leur banc, et le roi d'Espagne, qui s'en faisoit servir sur

tion dont une partie est placée ici sous le n" 400, et p. 4!28, 4'29 et 441,

les Mémoires de Sourches, tome IX, p. 362, les Lethes de Mme des Ur-

sins à Mme de Maintown, éd. 1826, tome III, p. 206, 247, le Supplément

au Corps diplomatique, tome V, p. 338-339, et VÊlal présent de l'abbé

de Vayrac, tome II, p. 106-107. Comparez notre tomo VIII, p. 169.

i. Ci-dessus, p. 184. — 2. Tome VIII, p. 168.

3. Les lanciers constituaient la troisième compagnie de gardes espa-

gnols et servaient spécialement pour les Infants ou dans les enterre-

ments. Ils furent supprimés par Philippe V. Tout cela n'était, selon

Louville, qu' « un ramassis de savetiers et autres bas artisans de Madrid,

rendus à leurs professions toutes les fois qu'ils n'étoient pas employés »

{Mémoires secrets, tome 1, p. 70). Avant Louville, le chanoine Montreuil,

dans le voyage de 1660 à la frontière, écrivait (Archives curieuses de

l'histoire de France, 2° série, tome VIII, p. 318) : « Leurs gardes du

corps et leurs gardes wallons sont assez florissants, car ils sont deux

cents, tous avec des habits et des manteaux de velours jaune ; mais le

reste me parut peu de chose. Leurs gardes ordinaires sont si mal faits,

qu'il semble qu'on ait défendu, sur peine de la vie, à tous les hommes
de bonne mine d'y entrer. Quelques-uns ont des plumes; mais tous en

devroient avoir pour rachor leurs chapeaux, dont le meilleur ne pour-

roit servir en France (]u"à faire un épouvantail de chènevière. »

4. Ce qui suit, jusqu'à CV/Zc, est une addition ou restitution en inter-

ligne, formant une ligne entière, de même encre que la manchette.

Est-ce la preuve que notre manuscrit n'est que la transcription d'une

rédaction primitive, dont l'auteur aurait passé une ligne par distraction?

La seconde phrase de la manchette a été ajoutée après coup. Cette

manchette et les deux suivantes sont écrites sur la marge intérieure

de la pafj'e 304 du manuscrit, et non sur rextcrieurc.
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le modèle de notre cour, prétendit l'avoir assis derrière

son fauteuil*. Enfin, par composition, après beaucoup de

bruit, il" fut convenu qu'il auroit un banquillo, c'est-à-dire

un petit banc à une seule place, couvert comme celui des

grands, adossé en biais à la muraille, à la place où il est

marqué dans le plan.

A vêpres, c'est la même séance, et au Retiro comme
au palais, et en quelque lieu que le roi tienne chapelle. Il

n'y a que la tribune de la reine qui ne peut être par-

tout placée ni de plain pied, ni au bout de l'église ; mais

elle est toujours dans une tribune, et ce changement de sa

place n'en apporte aucun autre. J'ai grossièrement expli-

qué la chapelle par rapport seulement aux grands; je la

détaillerai plus curieusement ailleurs.

Lorsque le roi va en pompe à Notre-Dame-d'Atocha,

qui est à un dernier bout de Madrid', il est censé n'y être

accompagné que de ses grands officiers, qui le précèdent

ou le suivent dans ses carrosses, et la reine de même de

ses dames \ Les grands n'y sont point invités et n'y ont

point de places^.

Les fêtes dans la place Major®, qui est fort grande et Places

qui a cinq étages égaux, tous à balcons à toutes les fenê-

1. Comme cela se faisait à la cour de Louis XIV : voyez notre

tome III, p. 81, VÉlat de la France, 1698, tome I, p. 422-424, et les

Mémoires de Luynes, tomes I, p. 261, 270-271, II, p. 70 et 228, etc.

2. La virgule est, par mégarde, après il. — 3. Tome VIII, p. 177.

4. Voyez le livre de Vayrac, tome II, p. 276-279.

5. Voyez, sur la disposition des places, la suite des Mémoires,

tome XVIII, p. 222-223. Saint-Simon n'y alla point (ibidem, p. 331),

parce qu'on ne l'y invitait pas comme ambassadeur, non plus que son col-

lègue Maulévrier : Dépêches de l'ambassade d'Espacjne, publiées par

M. Drumont, p. 179-180 et 262-263; mais la Gazette (1707, p. 103, 104,

474, 487, 309, 310; 1714, p. 280, 292, 311; 1722, p. 134, etc.)

nous montre les grands invités à rejoindre la cour à Atocha ou ailleurs

pour des relevailles, des cérémonies funèbres, des actions de grâces, etc.

6. Plaza Matjor. Elle est décrite dans les Lettres de Mme de Villars

à Mme de Coulanges, p. 248-249, dans le Voyage en Espagne de 1699,

p. 93-96, avec estampe, et dans le tome l de VÉtat présent, p. 339.

distini'uée.s
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à toutes foies

cl cérémonies
*

pour les grands,

lenrs femmes,
tils atnos

et bellcs-fillcs

aînées.

très, sont assez rares'. J'y en ai vu plusieurs à cause* des

deux mariages, et toutes admirables. J'en parlerai en leur

temps^. Il suliit ici de dire qu'il y a au milieu une maison

distinguée pour le roi et sa cour*. Vis-à-vis, la largeur de

la place entre deux, sont les ambassadeurs, et ce même
étage, qui est le premier, est distribue tout autour de la

place aux grands et à leurs femmes, à tous séparément,

de façon qu'un grand a du moins^ quatre balcons de suite,

à quatre ou cinq places chacun, c'est-à-dire quatre au

large et cinq assez aisément, car ils sont tous égaux et

sortent en dehors trois pieds*^. Si un grand a une ou plu-

sieurs charges qui lui donnent droit de places, on les

ajoute de suite à ses balcons comme grand ; mais cela est

assez rare. Le second, et, s'il le faut, le troisième étage,

sont distribués de même. C'est le majordome-major qui

en donne les ordres, et les balcons désignés dans les

billets", en sorte que chacun sait où aller sans se mé-

prendre. Ce qui reste après de places jusqu'au cinquième

étage est en la disposition^ du corrégidor de ^ladrid, tel-

lement que ceux qui n'ont point de place par grandesse,

ou, ce qui est fort rare, par charges, n'en ont qu'après

tous les grands et les charges : ce qui fait qu'ils en ont de

médiocres ou de mauvaises, et même difficilement, par le

1. Il y avait cent trcute-six maisons, six cent quatre-vingts balcons.

2. 11 a biffé une s à la (lu de cause.

3. TomcsXVII,p.386-387,ctXVlll,p.33t-333;.4mtassade£/'£'s/)fl3ne,

p. 180. Comparez, entre autres exemples, la Gazelle de IT^o, p. 389-390.

4. La Panaderia, reconstruite par Valenzuela à la suite d'un incen-

die où une partie de la place avait brûlé.

5. Emploi très fréquent alors pour an moins : voyez les Caractères,

tome I,p. ^6S; Dangeau, tomes VI, p. iOfi, Vlli, p. 259, XV, p. 382, etc.

L'Académie ne faisait aucune distinction entre les doux locutions.

6. Voyez la Relalion de Mme dWuliuttj, tome I, p. 187.

7. Les billets d'avis portés à cliaciue grand par les liallebardiers :

ci-dessus, p. 205.

8. L'Académie de 1718 semble faire une distinction entre eu la dis-

posilion et à la disposilion de quelqu'un.

' Et ccrcmonies est ajouté en interligne.
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peu qui en reste pour toute la cour et la ville, de manière

que la plupart des personnes de qualité, hommes et

femmes, en demandent aux grands de leurs amis sur

leurs balcons. Les ministres étrangers en ont avant les

seigneurs qui ne sont pas grands, par le majordome-

major. Cela se passe de la sorte dès que la fête est hors

du palais. Quand elle se fait dans la place du Palais', où

j'en ai vu aussi d'admirables', les fenêtres se donnent par

places aux mêmes, mais avec moins d'ordre et de com-

modité, et toujours par les majordomes, sous les ordres du

majordome-major. Aux unes et aux autres, la règle y est

telle qu'il n'y a jamais la plus légère dispute, et qu'on y
arrive et qu'on en sort avec une grande facilité, quoique la

foule n'y soit pas moindre que celle qui fait toujours re-

pentir de la curiosité des spectacles et des fêtes en France.

Les grands sont invités aux cérémonies avec la même
exactitude. Comme il est des fêtes où on n'en invite

point d'autres, encore que toute la cour s'y trouve, ainsi

que je l'ai vu arriver aux bals et aux comédies du ma-
riage, excepté les ambassadeurs, qui le furent aussi, aussi

est-il des cérémonies où on n'invite qu'eux ou presque

qu'eux. J'appelle inviter d'autres leur faire dire de s'y

trouver; car, pour l'avertissement en forme, il ne s'adresse

jamais qu'à eux. Ils l'eurent pour la cérémonie de

signature' du contrat de mariage du Roi et de l'Infante,

que je décrirai en son lieu*. Il n'y entra qu'eux, et les sei-

gneurs les plus distingués et les gens de qualité en foule

virent entrer et sortir le roi et les grands du lieu où elle

se fît, et le très petit nombre de charges ou de places

indispensables outre les grands qui y furent admis hors

1. Voyez notre tome Vill, p. 166.

2. Tome XVIII, p. 330 et 334; Ambassade d'Espagne, p. 177.

3. Ayant écrit d'abord : du contrat du, il a biffé contrat du, et écrit :

signature, à la suite, mais sans corriger le premier du en de.

4. Le 23 novembre 1721 : Ambassade d'Espagne, p. 168 et 173-177;

Mémoires, tome XVII, p. 375-382. C'est là qu'il eut « Ihonneur de

faire la plus glorieuse signature qui puisse être commise à un sujet. »
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du raiii,' dos i^rands, et bien plus éloignés qu'eux do la

tablo vl du loi. Il on fut de même au' mariage du prince

des Asluries, qiioi(juo célébré à Lerma, prés de Burgos".

Le roi n'y voulut dabord que sa suite ordinaire, j)arcc

qu il V alla chasser six semaines auparavant. Mais, pour
le mariage, tous les grands y furent invités ; eux', leurs

femmes, fds aînés et belles-fdles, eurent tous des loge-

ments marqués, et furent les plus près de la cérémonie*,

les femmes et les belles-filles des grands sur leurs car-

reaux. Je décrirai en son lieu cette cérémonie^. Ou*^ verra

aussi en son temps les audiences publiques aux sujets

et aux ministres étrangers, où. les grands sont invités et

Parasol Couverts". Aux processions qui se font dehors, où le roi
.les grands aux

assiste, et où ils sont aussi invités, ils ont Vumbrello\
processions • > t i

en dehors où c est-a-dirc le parasol ".

le roi assiste,

et la reine.

y

1. Au surcharge l'abréviation;^'". — 2. Ci-dessus, p. 178.

3. Pas de ponctuation avant eux.—i. Il y a un point après cérémonie.

5. Tome XVIII, p. 252-254; Ambassade d'Espagne, p. 226-229.

6. Ici, un ]) bifle. — 7. Ci-dessus, p. 204.

8. Il a écrit ce mot par un o ou un u au commencement. Dans son mé-
moire de 1711 {Écrits inédits, tome III, p. 84-85), c'est »»iZ'rt'//o. L'ortho-

graphe italienne est ombrello; en espagnol, on n'a que parasolci quilasol.

9. En France, les princesses et duchesses pouvaient seules se faire

abriter par un parasol quand elles suivaient la Reine ou la Dauphine

à la Fête-Dieu; encore cet usage était-il bien tombé vers la fin du
règne de Louis XIV, et il fut aboli en 1743 : voyez ce qu'en disent

Saint-Simon, dans une addition à sou mémoire de 1711 {Écrits inédits,

tome III, p. 22 et 84-86), et le duc de Luyues, dans ses Mémoires,

tomes V, p. 35 et 354, et VIII, p. 233. A Rome, l'étiquette exigeait que

les ambassadeurs eussent un parasol {Lettres de Tessé, p. 29S), comme
les princes romains et l'auditeur apostolique. Saint-Simon dit, en 1711

{Écrits inédits, tome III, p. 85) : « Cet honneur est encore aujourd'hui à

Rome pour le premier rang seulement, et Vumbrello y paroit si essen-

tiel pour tous ceux qui en ont le droit, qu'indépendamment du temps

et du besoin, ils ne sortent jamais m cérémonie qu'ils ne le fassent por-

ter devant eux. » C'est ainsi qu'on voyait encore, il y a vingt-cinq ans,

le parasol rouge tenu par un laquais derrière la voilure dos cardinaux.

Les princesses du sang seules, en Franco, avaient droit df faire porter

leur parasol; les dames titrées le portaient elles-mêmes. De tout temps

et en tout pays, c'avait été un des insignes de la plus haute dignité.
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Ils sont toujours aussi invités aux cortès\ C'est ce que Cortès

nous appelons en France les états généraux'; mais ceux ou états

j'r e t-
^ » J •

généraux,
d Espagne ne tout gueres que prêter des reconnoissances,

des hommages et des serments, et n'ont pas même les pré-

tentions de ceux de France. Ainsi y assister n'est pas se

mêler d'affaires, encore moins prêter du poids et de l'auto-

rité^. En ces assemblées, qui d'ordinaire se font dans la

belle église des Jéronimites* du Buen-Pietiro à Madrid,

qui sert de chapelle à ce palais^ les grands précèdent tous

les députés dans la séance et dans tout le reste*^.

1. il écrit ce nom corléz et coriés.

2. Primitivement, les représentants de l'Église, de la noblesse et

des villes de chacun des anciens royaumes d'Aragon, de Castille, de

Catalogne, etc., se réunissaient tous les ans, ou tous les deux ans, en

états provinciaux. Les assemblées plénières, comprenant les prélats,

la haute noblesse, les membres des conseils ou des tribunaux et les

députés des villes, ne se convoquaient à Madrid que dans des occasions

exceptionnelles, et non plus, comme avant 1338, pour voter les impo-

sitions. En 1709, ce sera la reconnaissance du prince Louis comme
héritier présomptif; en 1724, sa proclamation comme roi, puis la recon-

naissance d'un nouveau prince des Asturies; en 1712, l'approbation des

renonciations des princes français. Cette dernière session, qui aura

trois séances par semaine du 5 novembre 1712 au 10 juin 1713, pour

examiner en même temps diverses questions d'État présentées par le roi,

ne comprendra que cinquante-huit députés de vingt -neuf cités ou villes,

tandis qu'en 1709, il y eut, outre les députés des villes, trois archevê-

ques, six évêques, trente-six grands et vingt-quatre comtes ou marquis,

pour prêter serment et rendre hommage au prince des Asturies. Voyez

ci-après, appendice X, p. 397-399.

3. Comparez les tomes V de 1873, p. 200, et IX, p. 3o6.

4. Ainsi, pour Hiéronymiies. Le Moréri écrit : Jéronymites, et donne

un long article sur cette congrégation formée au quinzième siècle par la

réunion de plusieurs communautés de solitaires vivant à l'imitation de

saint Jérôme dans sa retraite de Bethléem, mais assujettis par le pape

Grégoire XI à la règle de Saint-Augustin. Le prieur du principal couvent,

à Lupiana, était général de toutes les maisons existant en Espagne et

en Portugal. Nous retrouverons le même ordre à l'Escurial.

5. Voyez l'Addition au Journal de Dangeaii, tome XIII, p. 15-16. C'est

là qu'eut lieu l'hommage du 8 mai 1701 : ci-dessus, p. 26, note 1.

6. Vovez le Supplément du Corps diplomatique, tome V, p. 279-283

et 343-346.
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Traitcmcuts

par écrit.

Dans
les églises

hors Madrid.

Le roi, écrivant à un j.,a-an(.l, le traite de cousin, et son

fils aîné déparent; de même à leurs femmes'.

Dans toutes les villes et lieux où le roi n'est pas, les

grands ont à l'église un tapis à leur place, la première du

chœur, un carreau pour les genoux, et un pour les coudes;

les fils aînés de grands, un carreau*. J'en eus ainsi, et mon
second fils, dans la cathédrale de Tolède, à la grand messe

et au sermon, et le comte de Lorge' un carreau. Mon
fils aîné étoit demeuré malade à Madrid. Ce carreau du

comte de Lorge m'en fit demander pour le comte de

Céreste frère du marquis de Brancas*, pour l'abbé de

4. Les grands ou les titrés les plus considérables étaient traités de

primo, cousin germain (ci-dessus, p. 125) ; les autres titrés, de parienie,

cousin, et l'on ajoutait une qualification d'ilustre pour les vice-rois.

Cela a déjà été dit en 1700 : tome Vil, p. 373.

2. C'est un des privilèges honorifiques qu'il se plaignait, en 4711, qu'on

eût enlevés aux ducs et pairs de France, ou du moins qu'on eût res-

treints considérablement : Écrits inédits, tome 111, p. 43-46, 59, 213-215.

3. Guy-Michel de Durfort, comte de Lorge, puis duc de Quintin et

de Durfort (1728), ensuite de Randan et de Lorge (1733), né le 26 août

1704, du mariage du duc de CJuintiu, frère aîné de Mme de Saint-Simon,

avec une fille du ministre Chamillart, devait arriver eu 1768 à la dignité

de maréchal de France, après avoir passé successivement par les grades

de niestre de camp (1723), de l)rigadicr (1734), de maréchal de camp

(1740), de lieutenant général (1745), et avoir possédé la lieutenance

générale (1730), puis le commandement de la Franche-Comté (1741).

Il mourut à Courbevoie, le 6 juin 1773, étant chevalier des ordres depuis

1745. Mousquetaire en 1719, il avait été mis, en 1720, à la suite du

régiment de cavalerie du fils de Saint-Simon, comme mcstre de camp

réformé. 11 prit une part active à la guerre de Sept ans. C'est lui qui

succéda au père, comme gouverneur de Blaje, en 1755.

4. Louis de Brancas-Céreste, dit le marquis de Brancas, chef de la

maison, et, comme tel, prince de Nisaro et premier genliliiomme chré-

tien du royaume de Naples, né le 19 janvier 1672, servit d'abord dans

les mousquetaires de 1689 à 1691, puis dans la marine, de 1692 à

4699, devint alors colonel du régiment d'Orléans-infanterie, passa bri-

gadier en 1702, maréchal de camp en 1704, lieutenant général en 1710,

alla à Madrid, comme envoyé extraordinaire, en 1707, comme ambas-

sadeur extraordinaire en 1714, et une seconde fois en 1727, n-cnt la

Toison d'or en 1713, les ordres du Roi en 1724, la grandesse en 1730,

le gouvernement de Nantes ot du pays Nantais en 1738, le bâton de
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Saint-Simon * et pour son frère', et je ne les eus qu'à

t^rand peine, et par considération pour moi, comme ils

me le dirent nettement'. Tous les chanoines étoient en

place. On connoît la dignité et les richesses de cette pre-

mière église d'Espagne
;
j'en parlerai ailleurs*.

Je remets aussi en son temps à expliquer la cérémonie Baptême

maréchal de France en 4741, et mourut le 9 août 17o0. Pendant la

liégcnce, grâce à l'amitié du duc d'Orléans, il eut une place au conseil

dos affaires du dedans, une autre de conseiller d'État d'épée, la direc-

tion des haras et la lieutenance générale de Provence qu'avait tenue

M. de Grignan. Saint-Simon se vantera beaucoup de son amitié. — Le

frère cadet, Louis-Bufile-Toussaint-Hyacinthe, comte de Céreste, était

simple capitaine de cavalerie et chevalier de Saint-Lazare, lorsque M. de

Brancas pria Saint-Simon de l'emmener à Madrid. Il fut, par la suite,

nommé ministre plénipotentiaire à la cour de Suède en 1725 et au cou-

grès de Cambray en 1727, commanda les clievaa-légers d'Anjou de 1729

à 1735, succéda alors à son frère comme conseiller d'État d'épée, eut

l'Ordre en 1753, et mourut le 25 avril 1754, âgé de cinquante-sept ans.

1. Claude de Rouvroy, de la branche aînée des marquis de Saint-

Simon, né le 20 septembre 1695, fut nommé abbé commendataire de

Jiimièges le 20 janvier 1716, évêque-comte de Noyon et pair de France

le 22 juillet 1731, évèque de Metz le 28 août 1733, et mourut le 29 fé-

vrier 1760. Sur son séjour en Espagne à la suite de son cousin, voyez

\ci Mémoires, tomes XVII, p. 309, 341, etc., et XVIll, p. 156, 233, etc.

(h\ trouvera sa filiation dans notre tome I, p. 409 et 419. Arm. Baschet

a beaucoup parlé de lui comme dépositaire des papiers de notre duc.

2. Henri, titré plus tard marquis de Saint-Simon, né le 7 septem-

bre 1703, nommé colonel d'un régiment d'infanterie de son nom le

14 juin 1718, grâce au duc de Saint-Simon, brigadier le 20 février 1734,

maréchal de camp le 18 octobre suivant. C'est alors que son mariage

en Italie, avec la marquise Botta, mécontenta la famille; l'évoque de

Metz et M. d'.\ngervilliers tentèrent de le faire casser. Il mourut à

Montpellier, le 18 janvier 1739, et cette branche aînée finit dans la

personne de sa fille, qui fut mère du célèbre utopiste Claude-Henri de

Saint-Simon, de la branche de Sandricourt.

3. Ce dernier membre de phrase a été ajouté en interligne.

4. Voyez la suite des Mémoires, tome XVIII, p. 341-351 et 417-418.

11 y avait quarante chanoines prébendes, dont le doyen jouissait d'un

revenu de trente mille ducats, et vingt chanoines « extravagants, »

plus douze chanoines et un doyen chargés de la fondation mozarabique

du cardinal Ximenez, etc. •
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.le linfant «^ln baptême de l'inlanl 1).' Philippe*, où tous les grands
n. Philippe, gt grandes, leurs fds aînés et belles-fdles furent invités,

et les plus prés du roi et de la cérémonie*. Je me conten-

terai ici de remarquer qu'ils eurent le dégoût, et qui fit

du bruit et de grandes plaintes, d'y porter les honneurs*,

qui ne le dévoient^ être que par les majordomes".

Honneurs Hs ont partout les honneurs civils, c'est-à-dire ce que
civils nous appelons en France le vin\ les présents et les coni-

partoût. pliments des villes et des notables^. Ils ont le canon, la

1. 11 a écrit : (]o)u.

2. Piiilippe de Dourbou, fils de Philippe V et d'Klisaboth Farnèse, dit

riufaut-Duc, nô à Madrid le io mars 17"20, fait commandeur de l'ordre

de Saint-Jacques en il"!''!, erraiid prieur de l'ordre de Malte en 4725,

grand amiral d'Espagne en 17H7, marié en 1789 à une tille du roi

Louis XV, devenu duc de Parme en 1748, mort à Alexandrie le \X juil-

let 1763; auteur de la branche qui a régné à Parme jusqu'en 1859.

3. Baptême célébré dans la chapelle du palais le 1" mars 1722. Voyez

la Gazette, p. 146, et la suite des ilémoires, tome XViU, p. 376-378.

4. En France, les honneurs étaient : pour l'enfant, le cierge, le

chrémeau et la salière; pour les parrain et marraine, la serviette et

l'aiguière. Voyez le baptême des enfants d'Henri IV dans le Cabinet

historique, année 1872, p. 227-231, et celui du Grand Dauphin dans

la Gazette de 1668, p. 317. Ci-après, Additions et corrections.

5. H a écrit : devait, au singulier.

6. En 1707, au baptême du prince des Asluries, les honneurs avaient

déjà été portés par MM. de Medina-Celi, de Montallo, d'Osuna, de Gan-

dia, d'Astorgact d'Aguilar-dcl-Campo (Gazette, p. 61o-617). En 1722,

la Gazette dit que le marquis d'Astorga, les ducs del Arco, de Leccra, do

Giovenazzo, le prince Pio et le marquis de Laconi soutenaient le voile.

7. Nous verrons Saint-Simon, arrivant en Esj)agne comme ambassa-

deur extraordinaire de France, recevoir le vin de ville à Vitloriœ, le

lo novembre 1721 (tome XVll, |). 340). Quand le duc de Chevrcuse lit

le voyage dont il sera parlé p. 2.^2-253, les bourgeois d'Abbeville, comme

ceux de Strasbourg, de Bàle et de SchafTouse, lui oOrirent le vin.

8. Sur ces honneurs civils, et sur les honneurs militaires dont il va

être parlé, voyez le mémoire de 1711, au tome; 111 des Écrits inédits,

p. 131-135, les brouillons, p. 343-344 du même volume, et le mémoire

de 1722, dans le tome XIX des Mémoires, p. 372-373 et 37o. Saint-Simon

s'y plaint amèrement que Louvois et les intendants aient enlève'' de

si belles prérogatives à la pairie, et il dit que les grands d'Espagne qui

viennent eu France ne peuvent se résigner à cette perte.
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i;arde\ et tous les honneurs militaires, la première' visite

des vice-rois ^ et des capitaines généraux des armées et

des provinces, et la main chez eux pour une seule fois,

s'ils sont officiers ou sujets du pays oii le vice-roi com-

mande*, chez lequel ils conservent d'autres sortes de

distinctions sur les autres seigneurs des mômes pays non

grands, et servent^ suivant leurs grades militaires '^. J'ai

expliqué cela plus haut, ainsi que les honneurs qu'ils ont Honneurs

chez le Pape\ pareils à ceux des souverains d'Italie, et

dans Rome, semblables en tout aux distinctions des deux

princes du soglio^, qui eux-mêmes sont grands °.

1. Voyez la Gazette, 1688, p. 129.— 2. L'abréviation ;;''« corrige m(n[n].

3. Voyez ce qu'il en a dit dans le mémoire de 1711, au tome III

des Écrits inédits, p. 134-135, puis dans les Brouillons, p. 344 et 334.

4. Devenu maître de Naplos, le gouvernement impérial restreignit

CCS honneurs : Gazette de 1713, p. G14-61o, et de 1721, p. 47.

5. L'initiale de servent surcharge un v, et ensuite lexir est sans accord.

6. Plus loin (p. 242), comme dans les Brouillons, p. 342, il dira que

les grands arrivant à l'armée ont une garde d'honneur. On leur donnait

une paye de quatre mille ducats ou vingt mille livres [Gazette, 1672,

p. 258 et 390 ; Damjeau, tome VIII, p. 432 ; Soiirches, tome VII, p. 294) ;

selon le Diario d'Ubilla (p. 538), cinq cents écus par mois.

7. Le droit de s'asseoir sur un escabeau devant le Pape, comme les

ambassadeurs, droit que le saint-siège ne reconnaissait pas toujours

(Journal de Daiujeau, tome XII, p. 261, et Addition au tome III, p. 47).

Mazarin, en 1652, écrivait au bailli de Valençay, sur ce traitement

accordé aux grands « J'ai vu ce que vous m'écrivez du grandat de don

Camille (Panfili). Les Espagnols tiendront l'oncle et le neveu attachés

par cette chaîne tant que le pontificat (d'Innocent X) durera, et, après

la mort du premier, le neveu deviendra par là leur esclave. C'est une

chose étrange que les Papes prêchent tous cet évangile quand ils ne

sont que cardinaux, et qu'après ils l'oublient et donnent si aisément

dans ce piège. » (Lettres, publiées par Chéruel, tome V, p. 285-286.)

8. Colonna et Orsini. L'alternative fut réglée entre eux en juin 1721.

9. Le connétable Colonna ayant, dans certaines circonstances (ci-

dessus, p. 57-58), le caractère d'ambassadeur extraordinaire de l'Es-

pagne, et par conséquent un droit de préséance, les autres grands,

Savelli, Gactano, Palestrina, Dorghèse, évitaient de se rencontrer avec

lui (Gazette, 1679, p. 286 et 346, et 1684, p. 30). — Quoi que notre

auteur en dise, nous n'avions encore rien eu sur le traitement accordé

aux grands dans Rome. Dans le mémoire des Changements de 1711
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Rangs L(^ rang qui s'est peu à peu introduit en France, tel

étrangers q^ç ^ous Tv voyous, do princG étranger, soit en faveur
inconnus

j i » i
*•

• •» r i
•

on Espagne, des cadets (le maisons souveraines, soit en laveur de mai-

sons de seigneurs françois qui l'ont obtenu pièce à pièce,

est entièrement inconnu en Espagne*, aussi bien que dans

tous les autres pays de l'Europe* qui ont des premières

dignités et des charges' qui répondent à nos offices de la

couronne. Il n'y a donc do rang en Espagne (jue celui des

cardinaux, des ambassadeurs et des grands d'Espagne,

celui du chef ou du président du conseil de Castille étant

une chose tout à fait à part, quoique supérieur à tous*.

On a vu ci-dessus^ des princes de maison souveraine atta-

chés au service d'Espagne faits grands pour leur vie.

C'étoit le seul moyen de leur donner un rang, dont ils

ont joui sans jamais avoir prétendu aucune distinction

particulière, ni quoi que ce soit parmi les autres grands.

Ceux-ci se sont soutenus avec le même avantage à l'égard

des souverains qui ont été à Madrid, même des ducs de

Savoie. Ceux-là, à la vérité, ne furent pas faits grands :

aussi n'avoient-ils pas à y demeurer ; mais ils n'en précé-

dèrent aucun, et n'osèrent se trouver avec eux. Le seul

fils de Savoie qui fut depuis le célèbre duc Charles-Emma-

nuel" y eut quelque distinction ; mais ce ne fut qu'après

{Écrits inédits, tome 111, p. 98), il se plaignait que les ducs et pairs ne

tussent pas assurés d'en obtenir autant. Voyez p. 4"2i.

i. Voyez ci-dessus, p. i3'2 et \oi.

2. Le manuscrit a ici une virgule; mais elle contrarierait le sens.

3. Chaifies est écrit en interligne, au-dessus d'offices, bifTé.

*
4. 11 indiquera plus tard (tome XVlll, p. 108-101») d'autres cliarges ou

fonctions qui conféraient le droit de couverture ; l'abbé de Vayrac les

énuraère plus complètement (tome 111, p. 292-293), mais en faisant

remarquer que la couverture ne pouvait, à elle seule, « imprimer le carac-

tère de la grandesse. » Les généraux d'ordres, ainsi que les vice-rois,

avaient les bonncurs et entrées de la grandesse; plus tard Louis 1°' les

donna aux capitaines généraux et lieutenants généraux. L'abbessc des

Descalzas reaies les eut à partir de 1715.

5. Ci-dessus, p. 132.

6. C/i., en abrégé. — C'est le vaincu du Pas-dc-Suse: tome 1, p. 172-lTo.
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que son mariage fut arrêté avec l'Infante', et en cette

considération. Encore ces distinctions au-dessus des

grands furent-elles assez médiocres^. Du prince de Galles

qui fut depuis l'infortuné Charles 1"^, on n'en parle pas :

l'héritier présomptif et direct de la couronne de la Grande-

Bretagne* est au-dessus de toutes règles. La comtesse de
Soissons, mère du fameux prince Eugène, ne put jamais

paroître en public à Madrid % ni voir la reine que dans le

dernier particulier malgré sa faveur, ses manèges et ses

privances'', qui, à la fin, aboutirent à l'empoisonner", et à

s'enfuir pour éviter le supplice dû à son crime ^ Lorsque le

1. L'article élidé corrige im c. — Charles-Emmanuel épousa, le

il mars 1d8d, Catherine, fille du roi Philippe 11 d'Espagne, et elle

mourut le 6 novembre 1597, à l'âge de trente ans.

2. Comparez l'Addition au Journal, tome VIII, p. 445, et la suite des

Mémoires, tome IX de 1873, p. 289. On a vu (tome VI, p. 383) Charles-

Emmanuel, dans son voyage à Lyon, céder le pas aux princes du sang.

3. Tome II, p. 252. C'est en 1623 qu'il vint en Espagne.

4. Il a écrit G. Bretagne, comme auparavant Ch., en abrégé.

5. Étant sortie de France à la suite de l'affaire des Poisons (tome II,

p. 44, et tome IV, p. 287) et ayant passé les premiers temps de son

exil en Flandre et en Angleterre, puis en Hollande, Olympe Mancini se

rendit en Espagne par mer, en mars 1686, avec son fils, pour qui elle

croyait obtenir le grand prieuré de Castille, mais ne réussit ni à lui

procurer ce riche bénéfice, ni à le marier.

6. La Gazette de 1686 rend compte (p. 210 et 234) de son arrivée le

5 avril, et de la réception faite à son fils, qui repartit aussitôt pour

la Hongrie, ayant obtenu le traitement de grand de première classe;

elle-même se tint d'abord incognito, puis fut installée à l'hôtel des am-
bassadeurs extraordinaires et servie par la maison du roi. Voyez aussi

les Archives de la Bastille, tome VII, p. 131-132, et le Journal de

Dangeau, tome I, p. 331 et 333.

7. Nous avons eu ci-dessus, p. 73, une nouvelle allusion à cette mort

suspecte de la première femme de Charles II d'Espagne.

8. Plus haut, p. 73, il a dit que c'est Mansfeld qui s'enfuit aussitôt après

la mort. En répétant la même accusation deux fois au moins contre la com-

tesse (surtout au tome VI de 1873, p. 185-186 ; comparez la notice Cari-

CNAN, dans le tome Vil des Écrits inédits, p. 281-284), il donnera des

détails circonstanciés sur la préparation de l'empoisonnement concerté

entre elle et l'ambassadeur Mansfeld, sur son exécution par elle-même

encore, apportant à la reine du lait à la glace qui venait de chez Mans-

MÉMOIRES DE SAI.NT-SIBON. IX lo
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prince el la princesse d'Harcourt accompagnèrent la même
reine en Espagne', ils n'y purent obtenir aucun rang*,

parce que le prince d'Harcourt n'eut le caractère d'am-

bassadeur que pour la cérémonie du mariage, qui se fit

dans un méchant village un peu au deçà^ de Burgos, où

j'ai passé*. Aucun seigneur non grand d'Espagne même,

ni aucune fenmie de qualité, ne leur voulut céder ; Char-

les H ni la fille de Monsieur, sa nouvelle épouse, n'y trou-

vèrent rien à reprendre, elle à représenter, ni lui à ordon-

ner. Ainsi le prince et la princesse d'Harcourt furent con-

traints de revenir brusquement, pour se tirer de ce qu'ils

trouvoient de mortifiant pour eux^. Aussi cette princesse

d'Harcourt si insolente delafaveurdeMmedeMaintenon%

si entreprenante, si forte en gueule', ne parloit-elle jamais

de ce voyage.

É^îriitéchcz Les Électeurs et les princes régents' d'Allemagne et

feld, sur son évasion d'Espagne, etc., et nous aurons alors à exposer les

motifs qui ont autorisé l'historien des Nièces de .Vflîrtmi à rejeter ce récit.

1. En octobre 1679 : Gazetle,i>.601-GW,passim; Anmtnire-Bulletin

delà Société de VHistoire de France, 1868, "l" partie, p. liU-l.^.

2. Le prince demandait ù être appelé yl/<esse, comme plus tard nous

verrons un Rohan y prétendre aussi, à la grande indignation de notre

auteur. Le feu comte Edouard de Barthélémy a reproduit la relation de

M. d'Harcourt lui-même dans L's Amis de Mme de Sablé, p. 377-381.

3. Nous avons déjà eu cet emploi de deçà au tome I, p. 8. Compa-

rez la Gazette de 1711, p. 35 et 499.

4. A Quintana-Palla, misérable bourgade, le 19 novembre 1679. Selon

la Gazette (p. 638), MM. d'Harcourt et de Villars eurent place à la droite

du roi, au-dessus des grands; Mme d'Harcourt ;\ gauche.

5. Mlle de Montpensier dit, à propos de cette mission (tome IV,

p. 403), que la princesse d'Harcourt se conduisit fort ridiculement, et

en femme sotte, avec la pauvre reine.

6. 11 a déjà eité (tome VI, p. 78) un esclandre de cette grande et

grosse créature, et il y reviendra bientôt.

7. Cette locution reparaîtra. « On dit bassement d'un homme qu'il

est fort en gueule, pour dire qu'il est braillard, qu'il parle beaucoup,

qu'il veut tout emporter à force de parler et de crier. • (Académie,

4718.) Chacun se rappelle le vers 17 du Tartuffe.

8. 11 ne semble pas que les lexicographes aient relevé cet emploi

de régenl, que Saint-Simon substitue évidemment à souverain. L'abbé
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ceux d'Italie les traitent en tout, chez eux, d'égaux et leur tous les

donnent la main*, et même les ducs de Savoie, jusqu'au souverains

dernier, qui, longtemps avant de s'être fait roi, cessa de

les voir, ainsi que les cardinaux^.

La politique et la puissance de Charles V leur procura

tous ces avantages dans les pays étrangers, que celle de

la maison d'Autriche a su leur y maintenir depuis, comme
je l'ai déjà dit'. Ils ne se pouvoient prétexter^ que par

ceux qui leur furent donnés dans leurs pays même, et

Charles V et ses successeurs ont toujours cru, à l'exemple

des Papes sur les cardinaux, que leur respect et leur gran-

deur s'accroissoit et se maintenoit à la mesure de celle

qui émanoit d'eux. Tout n'est qu'exemple, non seulement

pour les Papes, mais pour ces princes, de la justesse de

cette pensée, que ce n'est pas ici le lieu de pousser^.

La stérilité des reines d'Espagne depuis Charles V n'a

point laissé de princes du sang depuis le règne de

Charles V^. A peine quelque infant cadet est-il sorti de

de Vayrac dit seulement, dans le passage correspondant de VÉtat pré-

sent {tome III, p. 298) : « Électeurs et princes d'Italie. »

4. VajTac ajoute que les ducs d'Escalona (Villena) et de Bejar, lors-

qu'ils servirent en Hongrie sous les ordres de l'électeur de Bavière,

évitaient de se rencontrer avec ce général, pour ne pas lui donner

VAltesse. En revanche, à Naples, à Milan, à Gènes, on restreignait les

prérogatives honorifiques de la grandesse : Gazette de 1649, p. 634,

de 1692, p. 79, de 1714, p. 572, et de 1712, p. 449.

2. Déjà dit plusieurs fois, et, en dernier lieu, ci-dessus, p. 101. —
Le duc de Mantoue, étant à Paris eu 1704, ne put jamais se rencontrer

qvi'iîicognito avec le duc d'Albe, qui y était alors ambassadeur d'Es-

pagne, et qui ne voulait point non plus lui donner VAltesse, à ce que

raconte Vayrac, p. 298-299. Il garda le même incognito à la cour.

3. Ci-dessus, p. 126 et 166.

4. Emploi à remarquer de ce verbe au sens, non pas de donner,

présenter un prétexte, mais d'autoriser, justifier un fait par une pré-

tendue raison dètre. Tessé parle (Mémoires, tome I, p. 127) d'un voyage

« prétexté de la bienséance d'une visite. »

.^. Emploi de pousser bien moins particulier que celui que nous

avons eu au tome II, p. 325.

6. Revenant sur ce point, déjà touché ci-dessus (p. 152), il se reporte
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Supériorité

de Monsieur

le Prince

sur D. Juan

aux Pays-Bas,

et son respect

pour le roi

fugitif

l'onfancc':à peine un seul a-t-il atteint radolesccMioe, (ju'il

a été canlinal-arc'lievéïjue de Tolède, et est mort j)roni[)te-

nienl après*. On n y a donc vu que presque (|nt^ lliéritier

de lacouronno'', et jamais de seconde i;énération ; les noires

n'ont* point voyagé en Espagne : de niatiière qu'il n'y a ni

règle ni exemple des princes du sang aux grands*. Mon-

sieur le Prince le héros est le seul qu'on puisse citer,

qui, malgré sa situation forcée en Flandres", sut toujours

maintenir toute sa supériorité sur D. Juan gouverneur

gjénéral des Pays-Bays, général des troupes, et (jui tran-

choit du prince du sang d'Espagne quoiqu'il ne iùt que

à la filiation établie par le Moréri, art. Autriche; mais on va voir que

le mot de stérilité n est guère juste. Comparez les Mémoires, tomes V
de 1873, p. dS-i-lSS, et IX, p. 289, et ci-après, p. 414, l'appendice XH.

1. En quatre générations, il v eut onze infants morts jeunes, dont

un seul, outre celui qu'il va nommer, dépassa l'enfance : c'est l'infor-

tuné D. Carlos, fils de Philippe 11 (lo4o-lo68).

2. Ferdinand, troisième tils de Pliilippe II, né le 17 mai 1609, créé

cardinal-diacre par Paul V, à l'àgo de dix ans, pourvu de l'arclievèclié

de Tolède le 5 mai 1620, du gouvernement des Pays-Das en 1633, et

mort à Bruxelles le 9 novembre 1641, laissant une bâtarde religieuse.

C'est ce Cardinal-Infant qui, émule des Richelieu et des la Vallelte, diri-

gea lui-même la guerre contre la France, envaliit la Picardie en 1036,

et envoya ses maraudeurs jusqu'aux portes de Paris; mais ses der-

nières campagnes furent moins avantageuses.

3. Philippe II, Philippe lll, Pliilippe IV, Charles 11.—i. Ont corrige y.

o. C'est-à-dire de rapports entre grands et princes du sang.

6. Devenu généralissime des armées de Philippe IV le 2."i novem-

bre 16o2, déclaré rebelle en France et cité devant la cour des pairs,

Condé s'était retiré dans les Pays-Bas espagnols avant même d'être

condamné à mort, et il était arrivé à Bruxelles le 21 avril 1633. Selon

une lettre insérée dans le Supplément des Mémoives de Lcncl, p. 607,

larrhiduc Léopold l'avait reçu h merveille, lui donnant la droite et

l'égalité réciproque; mais c'était toujours en particulier et par des

escaliers dérobés qu'ils se visitaient, et il y eut ensuite (p. 019) des

difliculté.s au sujet de l'ordre à donner aux troupes. Il est fait allusion

à ce traitement d'égalité dans la réponse des ducs et pairs au mémoire

du duc d'Arcos, prétexte primitif de toute la digression de notre au-

teur : ci-après, appendice XII, p. 416. Condé résida à Bruxelles ou à

l'armée jusqu'après l'amnistie qui fut la conséquence de la paix des

Pyrénées, et rentra en France au mois de janvier 1060.
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bâtard '. Il la conserva de même sur tous les autres, avec d'Angleterre

la gradation de plus de ce qu'il emportoit sur le chef des (Charles ii.

Pays-Bas et des armées, qui le soutïroit très impatiem-

ment, mais qui n'osa jamais lui rien disputer. Il en usoit

plus l'amilièrement avec le roi d'Angleterre*, dont l'état,

sous l'usurpation de CromwelP, étoit encore bien plus

gêné, et plus réduit à fermer les yeux aux avantages que

D. Juan en osoit usurper. Cela impatienta Monsieur le

Prince, qui, non content de lui avoir appris à vivre avec

lui, lui voulut donner encore la mortification de lui mon-
trer ce qu'il devoit au roi d'Angleterre. Peu de jours après

que ce prince fut arrivé à Bruxelles*, et qu'il eut remarqué

la familiarité peu décente ^ que D. Juan s'avisoit de pren-

dre avec lui, il les pria l'un et l'autre à dîner avec tout ce

qui étoit de plus considérable à Bruxelles. Tous s'y trou-

vèrent, et, quand il fut servi. Monsieur le Prince le dit au

1. On a déjà vu que D. Juan vint prendre en 1636 le gouvernement

des Pays-Bas et le commandement de l'armée. Après une traversée

d'Espagne en Italie où il faillit être pris par les corsaires algériens

{Gazelle, 16o6, p. 284, 332, 390-392, 397-403, 463-464 et 603), il

arriva à Bruxelles le 11 mai, ayant vu la veille Condé à Louvain, et

alla lui faire visite à Halle, le 11 juin (Gazette, p. 313, 338 et 632).

2. Charles 11, qui venait de conclure avec Philippe IV le traité d'al-

liance du 12 avril 1636.

3. Olivier Cromwell (1399-1638) était revêtu, depuis 1633, du titre

de protecteur de la république d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, avec

VAltesse et tout pouvoir pour designer son successeur. Le Royaume-

Uni était soumis, les Hollandais battus sur mer; l'Espagne avait perdu

la Jamaïque, et Mazarin avait cédé la ville de Dunkerque pour obte-

nir le concours des troupes anglaises. Jusqu'aux confins de l'Europe,

Cromwell se voyait considéré et traité comme un arbitre tout-puissant;

la Pologne l'implorait contre la Suède, et la Transylvanie contre les

Turcs.

4. Comme il a été dit plus haut (p. 30, note 3, et ci-dessus, note 2),

c'est en 1636 que le roi détrôné passa au parti de l'Espagne, et qu'il

rappela son frère le duc d'York, élève jusque-là et collaborateur de

Turenne. Ayant quitté Cologne le 8 mars pour résider quelque temps à

Bruxelles et à Tervucren, il alla s'établir à Bruges chez le lordPreston,

le 21 avril, lorsque D. Juan dut arriver (Gazette, p. 328 et 441).

5. Le l de décente surcharge un second d.
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roi d'Anglctorrc et \o suivit à la salle du ropas. Qui fut

bien * étonné, ce fut D. Juan, quand, arrivé en même
temps avec la compagnie qui suivoit le roi d'Angleterre et

Monsieur lo Prince, il ne vit sur une très granilo table

qu'un unique couvert avec un cadenas*, un fauteuil, et

pas un autre siège. Sa surprise augmenta, si elle le put,

quand il vit Monsieur le Prince présenter à laver au roi

d'Angleterre, puis prendre une serviette pour le servir*.

Dès qu'il fut à table, il* pria Monsieur le Prince de s'y

mettre avec la compagnie. Monsieur le Prince répondit

qu'ils auroient à dîner dans une autre pièce, et ne se

rendit que sur ce que le roi d'Angleterre le commanda

\. Le b surcharge fo[H].

2. On a vu tome I, p. 9o, ce que c'était que le cadenas, j)ièce du

couvert d'tionneur réservé au Roi, aux princes et aux ducs. A une table

où se trouvaient réunis des personnages de même rang et ayant mêmes
privilèges, il eût fallu pour chacun un cadenas et le « couvert marqué. »

3. Ce service était un souvenir des temps passés, où l'hôte honoré de la

présence de son suzerain lui oiïrait le bassin d'eau et la serviette pour

laver ses mains avant le repas : voyez le Nouveau Imité de la civilité

française, 1679, p. 105-106, et la suite des M(hnoives, tome XVIII,

p. 27. A la cour, c'était un maître d'iiôtel ou un gentilhomme servant

qui présentaient au Roi une des serviettes que l'on avait mises dans la

nef, mouillée et préalablement essayée ainsi que la cuiller, la four-

chette, le couteau et les curcdents posés sur le cadenas ; cette cérémo-

nie de la serviette se renouvelait après chaque service et à la fin du

repas {Êlat de la France, i698, tome I, p. 72, 73, 76 et 78-79). En cas

de parité de rang, l'hôte et son convive « lavaient » en même temps,

dans un bassin pareil, présenté par des ofliciers égaux (Ecrits inédits,

tome III, mémoire de 1711, p. 187) ; c'est ainsi que l'électeur de Mayence

invitait le duc de Chevreuse à laver avec sou fils, dans le môme bassin

(Voyages de Slonconys,^'' partie, p. 337). Par contre, Saint-Simon nous

a dit, dans sa notice sur le maréchal de Tourville (tome VIII, p. 6H),

que cet illustre marin, n'ayant pas encore le bAton, rendait « toutes

sortes de devoirs » au vieux duc Claude, comme premier protecteur de

son père, « avec un air de déférence tel, qu'il n'a jamais été possible

de le faire laver avec lui. » Depuis, tous ces usages étaient tombés en

désuétude pour les ducs, devenus trop nombreux, comme notre auteur

l'a exposé dans le mémoire de 1711 (Écrits inédits, tome III, p. 129-130,

150-151, 186-188). Voyez ci-après, Additions et corrections.

4. // est en interligne, au-dessus de le Roy, biffé.
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absolument. Alors Monsieur le Prince dit que le roi

ordonnoit qu'on apportât des couverts. Il se mit à distance,

mais à la droite du roi d'Angleterre, D. Juan à la* gauche,

et tous les invités ensuite. D. Juan sentit toute l'amertume

de la leçon, et en fut outré de dépit; mais, après cet

exemple, il n'osa plus vivre avec le roi d'Angleterre comme
il avoit osé commencer*.

On a vu ci-dessus l'état des bâtards en Espagne^. Ceux

des rois en ont profité. Le premier D. Juan * eut de

grands emplois, s'illustra de la fameuse mais peu fruc-

tueuse victoire navale de Lépante^, passa de vice-royauté

en vice-royauté, parce [que] Philippe II avoit peur de son

mérite et le tint tant qu'il put éloigné. Avec tant d'éclat, il

acquit VAltesse comme les Infants*', en prit presque les

manières, eut une maison fort considérable, et alla finir

de bonne heure aux Pays-Bas de la manière que personne

1. La corrige sa.

2. Cette anecdote reviendra, un peu allongée, en 1707 : tome V de

4873, p. 487-189. Saint-Simon l'avail-il recueillie en Espagne?

3. Ci-dessus, p. 460.

4. Ci-dessus, p. 464. Ici, don, en toutes lettres et correctement.

5. C'est le 7 octobre 4574 que D. Juan, commandant les escadres

combinées de l'Espagne, de Venise et du saint-siège, écrasa la flotte

turque dans les eaux du golfe de Lcpante. On prétendit que les Turcs

y avaient perdu deux cents galères et trente mille hommes, et, pendant

un temps, les processions d'actions de grâces, les fêtes et les Te Deum
se multiplièrent en tous pays chrétiens; mais la discorde fomentée entre

les Espagnols et les Vénitiens par la cour de France, qui, loin d'entrer

dans la ligue sainte, envoya un évêque en ambassade à Constantinople,

fit perdre les fruits de cette belle victoire.

6. Dans une Addition sur le duc et la duchesse de Saint-Pierre

{Journal, tome IX, p. 398), il avait dit: « En Espagne, il n'y a d'Altesse

que le fils du roi, et, depuis que toutes les Espagnes ont été réunies

sur la tête de Charles-Quint, il n'y a jamais eu de fils d'aucun fils de

roi; ainsi l'on ne sait quel traitement ils avoient, encore moins ceux

que nous appelons princes du sang en France, dans un pays oîi la

loi saliquc n'a point lieu. C'est pour cette raison de VAllesse simple

des fils des rois que les grands d'Espagne, qui ne cèdent point aux
souverains, leur refusent VAltesse, et parce encore que leur traitement

est de tout temps l'Excellence, depuis que ce titre est en usage. »

Bâtards

des rois

d'Espagne.
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nii^'iioreV Cet exemple fiava le chemin de la grandeur au

second D. Juan', qui n'avoit pas moins de mérite que le

premier, quoique resserré dans des bornes plus étroites.

Il la sut soutenir par les cabales et un parti qui fit jialir

souvent la reine mère de Charles II, régente, et qui lui

arracha ses plus confidents serviteurs'; il n'est donc pas

surprenant qu'il ait eu VAIles.<iL' et presque la maison des

lufauls', et que les imitations de beaucoup de leurs

manières lui aient été souffertes par un parti de presque

toute l'Espagne, qui ne se maintenoit, ne parvenoit, et ne

profitoit contre la régente et le gouvernement, qu'à l'ombre

de sa protection, et qui, à la majorité de Charles II,

chassa cette reine à Tolède%d'où elle ne revint à la cour

qu'en 1679, après la mort de D. Juan, qui régna tou-

jours sous le nom du roi, et qui n'oublia aucun de tous

les avantages que peuvent donner l'exemple, et la puis-

sance, et le grand parti qu'il s'étoit fait. Tous les deux

D. Juans moururent sans enfants, après avoir été à la

tête des armées et des provinces, le premier à trente-deux

ans, l'autre à cinquante. Je parlerai en son temps de VAl-

tesse et du rang que Mme des Ursins et M. de Vendôme
usurpèrent en Espagne, et qui leur furent"^ à tous deux

diversement funestes'.

Grands nuls Tels sont à peu près les rangs, les prérogatives, les

en toutes distinctions, les honneurs des grands d'Espagne. On n'y

1. A Namur, le i" octobre 1378; mort causée par le cliagrin, selon

les uns, ou par le poison, suivant un bi-uit très commun. 11 eut pour

successeur Alexandre Farnèse, ci-dessus, p. 132.

2. Ci-dessus, p. 141.

3. Nitliard, Valenzucla, dont il est parlé plus haut.

4. Il eut, comme le premier bâtard, le titre A'Altessc, celui même
de Sérénité, et un tabouret en avant des prands, à ce que rapporte

Carrillo, dans son traité, fol. Hi. Charles II le faisait môme entrer sous

sa courtine : tome Vlll, p. 170, note 2.

5. En 1676 : tome III, p. 86 et notes.

6. Fxit, au singulier, dans le manuscrit.

7. En 1712 : tome IX de 1873, p. 288-291, où sera répétée une

partie des faits exposés ici.
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voit point leur intervention nécessaire en rien du gou-

vernement de l'Etat, ni de sa police intérieure, ni leur

voix en aucune délibération ni jugement; nulle séance en

aucune cour ni tribunal ; nulle distinction, ni pour leurs

grandesses, ni pour leurs personnes, dans la manière d'être

jugés en aucun cas. Bien est vrai qu'il y en a toujours eu

de conseillers d'Etat, c'est-à-dire de ministres, jusqu'au

commencement de Philippe Y, mais toujours avec d'autres,

toujours par avancement personnel, jamais par nécessité

de dignité. Les testaments des rois laissant des fils

mineurs ont quelquefois mis un grand dans le Conseil,

qu'ils nommoient pour et au nom de tous les autres,

mais par eux exprimé et choisi, et, s'il est dit comme
grand, ce n'est pas, comme on le voit par ce qui vient

d'être remarqué, qu'un grand, comme tel, y fût nécessaire,

mais par égard pour eux, et ne sembler pas n'en trouver

aucun dirae d'y être admis. Dans le fameux testament de

Charles II, qu'on peut dire avoir été l'ouvrage de quel-

ques grands qui le* signèrent, et d'autres grands qui le

surent, et dans la régence qui y fut établie en attendant

l'arrivée du successeur nomméS on voit des égards pour

les charges, les places, les emplois, les personnages, rien

ou presque rien donné à la dignité de grand ^ dont le

concours et l'autorité ne paroît point nécessaire en dis-

positions de si grand poids, et qui décidoit le sort de

cette grande monarchie. On voit les grands appelés à l'ou-

verture du testament de Charles II après sa mort*, qui

est peut-être la plus auguste et la plus solennelle action

où ils l'aient été ; mais je dis action, et non pas fonc-

1. Il avait écrit : le sceurent et le, puis a biffé seèvrent et, mais a

laissé par raégarde les deux le.

2. Tome VII, p. 283 et 312-313.

3. Comme grand proprement dit, il n'y eut que M. de Benavente,

Aguilar étant conseiller d'État, de même qu'il n'y avait eu que MM. d'Ay-

tona et de Peùaranda dans le conseil de la minorité de Charles II.

4. Tome VII, p. 291. Quatre grands furent ensuite nommés pour

aller au-devant de Philippe V {ibidem, p. 319).
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lion ', puisqu'ils n'y en curent aucune, ol (ju'il n"y l'ut

question que d'apprendre les premiers, et avec décence

pour les premiers seigneurs de la monarchie, en faveur

de qui le roi défunt en disposoit, la forme de gou-

vernement qu'il prescrivoit, ceux qu'il y admeltoit, et

de s'y soumettre sans aucune forme d'opiner ni de déli-

bérer. Cela fut fait de la sorte par ceux-là même qui, en

les convoquant, savoient bien ce qu'on alloit trouver
;

mais un cas unique et sans exemple de la monarchie sans

successeur connu dcmandoit bien une telle formalité en

faveur des plus grands, des plus distingués' et dos pre-

miers seigneurs de cette même monarchie revêtus de sa'

plus grande dignité, pour livrer cette même monarchie à

celui que le testateur y avoit appelé sans les consulter ni

leur en parler. Ce cas donc si extraordinaire, ou plutôt si

unique, ne constitue point par lui-môme aucun droit déli-

bératif ni judiciaire^ en quoi que ce soit aux grands, qui

même n'y jugèrent et n'y délibérèrent, mais écoutèrent,

apprirent les dispositions, et s'y soumirent, sans qu'aucun

entamât aucun discours que d'approbation, et la plupart

en un mot ou par leur silence. Ainsi rien d'acquis par là,

ni en matière de lois intérieures, ni en matière d'État"'.

De ce grand et unique exemple, exemple si signalé, et de

tout ce qui a été rapporté auparavant, il faut donc con-

clure que la dignité de grand consiste uniquement en

illustration cérémonielle* de rang, prééminences, préro-

4. Dans son Tableau de la cour en 1721 (à la suite de VAmbassade

d'Espagne, p. 393-39i), il précise ce que sont les fondions : cérémo-

nies, audiences publiques, plaisirs autres que la chasse et la promenade.

2. Disligués, dans le manuscrit. — 3. La corrigé en sa.

4. Emplois non relevés par Littré, au sens de droit à la voix déli-

béralive et à l'application des lois judiciaires.

5. On voit de même, on 1706, l'Iiilippe V réunir les p^rands pour leur

annoncer son départ, puis la réi,'(>ntr les assembler (67/ :r//r, p. loriot 234).

6. Adjectif non relevé j)ar Littré, et qui ne se trouve pas non plus

dans VAcadémie de -1718, mais que l'on rencontre dans la Gazelle de

Leydc de d68o et de 1686, ainsi que dans Bossuet, et qui s'employait

indifféremment avec cérémonial, adjectif ou substantif.
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gatives, honneurs et distinctions, et en accompagnement

très privilégié et nécessaire de décoration du roi.

Depuis les Rois Catholiques, aucun roi d'Espagne n'a

été couronné, aucun n'a porté d'habit royal ni particulier

en aucune occasion. Les Rois Catholiques, c'est-à-dire

Ferdinand et Isabelle, l'avoient été, et, avant eux, tous les

rois particuliers l'étoient dans les Espagnes. Je n'ai aucune

notion que les ricos-homhres eussent, en ces occasions,

des habits propres à leur dignité, ou des fonctions à eux

particulières*. Ces royaumes étoient petits, peu puissants,

toujours troublés entre eux et par les Maures : il y a lieu

de croire que tout s'y passoit militairement et simple-

ment. Quoi qu'il en soit*, depuis que le nom et la dignité

de grand a aboli, sous le premier commencement de

Charles Y, les ricos-hombres, il n'y a point eu d'habit

particulier aux grands en aucune cérémonie, ni en aucune

occasion, non plus qu'aux rois d'Espagne^

Dans les divers ordres d'Espagne et dans celui de la

Toison d'or, l'idée de l'ancienne chevalerie a prévalu à

leur dignité, même à celles des Infants. Ces princes ni

les grands n'y ont d'autre préférence de rang que celui de

l'ancienneté de la réception, et, entre ceux de même
réception, que celui de l'âge. Philippe V est le premier

qui ait donné au prince des Asturies, mort roi d'Espagne',

le rang au-dessus de tous les chevaliers de la Toison et

un carreau sous ses pieds au chapitre, mais assis à la

première place du banc à droit avec les chevaliers, et

coude à coude, sans distance ni^ distinction du chevalier

i. Afldition au Journal, tome XIII, p. io.

2. On lirait : sçait.

3. Ci après, Additions et corrections, p. 467. Les anciens pairs de

France, ou leurs représentants au sacre, avaient un costume splendide,

avec couronne, dont on peut voir la figuration peinte à la suite du Céré-

monial de Sainctot, ms. Fr. 14119, fol. 364 bis et ter.

4. Louis I" : ci-dessus, p. 177, etc.

5. Dislance ny est en interligne.

Ces trois mots ont été ajoutés après coup.

Point de cou-

ronnement*.

Nul habit de
cérémonie

ni pour les

rois d'Espagne,

ni pour

les grands.

[Add. S'-S. 40i]

Nulle préfé-

rence de rang

dans les ordres

d'Espagne,

ni dans celui

de la

Toison d'or.
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son voisin, et iaisant la l'onction du plus ancien clicvalior

sans différence, qui est d'accommoder le collier du nou-

veau chevalier et l'attacher de son côté, tandis (|ue le par-

rain l'attache sur l'autre épaule, et le chancelier de l'ordre

par derrière, puis d'embrasser le nouveau reçu comme
tous les autres chevaliers V Encoi'e a-t-il fallu que le roi

d'Espagne ait demandé cette préséance et ce carreau aux

chevaliers, qui l'ont accordé, et à qui pourtant cela a paru

tort nouveau-. Sur cet exemple, les autres infants ont eu

le même avantage. J'ai vu ce que je raconte ici^à la récep-

tion de mon fils aîné; mais il est vrai qu'à celle de Mau-

lévrier*, cjui fut quelque temps après'', le prince des Astu-

ries attacha bien un côté de son collier, mais que, quand

ce fut à l'embrassade, il ne se souleva seulement pas, ne

1. Comparez, dans la suite des Mémoires, tome XVIII, p. 355-369, le

compte renilu minutieux, avec plan, de la réception du duc de RufTec,

ainsi que l'Addition correspondante, tome XIV du Journal, p. 119-121,

et, dans les Lellres de Tessé, p. 133-136, le récit de visu de la récep-

tion du duc de Vendôme par Philippe V.

2. Comparez le tome XVill, p. 133 et 359.

3. A cet endroit, l'écriture change d'aspect.

4. Jean-Baptiste-Louis Andrault, marquis de Maulévrier, en Bour-

gogne, issu d'une branche cadette des comtes de Langoron, était appelé

Maulévrier-Langeron pour le distinguer des Colbert de Maulévrier. Né

le 3 novembre 1677, il servit comme aide de camp de Catinat en 1697,

puis fut fait colonel d'infanterie, brigadier en 1704, maréchal de camp

en 1710, lieutenant général en 1720, et, ayant alors été envoyé à

Madrid pour porter le cordon bleu ;\ l'infant D. Philippe, il y fut main-

tenu avec le caractère d'ambassadeur ordinaire, même lorsque Saint-

Simon arriva comme extraordinaire. Il en revint en 1723 avec la Toison,

rorut le gouvernement de Briauron en mai 1737, fut créé maréchal de

France le 1"' mai 1745, et mourut à Paris le 22 mars 17."")'i.

5. La Toison d'or fut donnée à cet ambassadeur quand il annonça le

mariage du jeune roi de France avec l'Infante (Gazelle de 1721, p. 500

et 501); mais sa réception fut extrêmement retardée, parce qu'il était

commandeur de l'ordre de Saint-Louis, et qu'il fallait avoir de llome une

dispense d'incompatibilité. La cérémonie ne se lit que le 23 mars 1722,

et Saint-Simon, obligé d'y assister bien à contre-cœur, repartit le jour

suivant pour la France {Mémoires, tome XVIII, p. ;)72-373 et 420;

Ambassade d'Espagne, p. 339; Gazelle de 1722, p. 165 et 199).
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l'embrassa, ni n'en fit pas même semblant, et se fit baiser •

la main'. Au sortir de la cérémonie, la plupart des cheva-

liers m'en parlèrent, et s'en parlèrent entre eux comme
d'une nouveauté sans exemple et très offensante, dont ils

auroient été bien aises^ pour Maulévrier, qui étoit fort

haï^ mais dont la conséquence pour les chevaliers qui se-

roient faits dans la suite, et de là pour l'ordre, les piquoit

extrêmement. Je ne sais comme cela se sera passé depuis.

Avec toute la grandeur et la hauteur des grands d'Es- Grands

pagne, ils ne laissent pas de rechercher des emplois qu'on
jcs^cm*^"^

auroit peine à croire, et qu'on ne voit rien à quoi cela les tort petits.

puisse mener. Ils en font même quelquefois des fonctions

par eux-mêmes* ; d'autres fois, ils subrogent quelqu'un

pour les faire en leur place en leur absence ; enfin quel-

ques autres ne les ont que par honneur. Ces emplois, sous

d'autres noms, ne sont que des échevinages de villes,

même médiocres, avec de simples gentilshommes et des

bourgeois. Il y aura quelquefois deux ou trois grands, et

des plus distingués en tout, échevins de la même ville. Il

s'en trouve aussi à qui les plus petites défèrent ce bizarre

honneur, et qui ne le refusent pas. Mais n'en voilà peut-

être que trop^ pour donner simplement une juste idée

des grands d'Espagne et de leur dignité, qui n'avoit, ce

semble, que frappé les yeux et les oreilles, sans avoir

encore passé fort au delà. Ils reviendront encore plus

d'une fois en propos*^ à l'occasion de différentes choses

de mon ambassade.

1. Pour plus de détails, voyez le tome XVIII, p. 420, et l'Addition

au Journal de Dangeau, tome XIV, p. 119-120.

2. Aise, au singulier.

3. Il ne tarira pas sur l'ignorance, la grossièreté, la brutalité, etc.,

de l'ambassadeur ordinaire, dont la présence, on le conçoit, lui était

désagréable, et réciproquement.

4. Mesme, au singulier, dans le manuscrit.

5. Les quatre derniers mots sont en interligne, au-dessus de que

trop, ce me semble, p'', biffé.

6. Voyez celte même locution en propos, avec le verbe mettre, dans
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Grandesscs

s'achètent

quelquefois.

[Md S'-S. 40^]

Je n'oso pourtant ' finir co qui rogarJo cotlo matière sans

dire une vérité lâcheuse : c'est qu'il n'est pas inouï, il

n'est pas nouveau, que les rois aient accordé la grandesse

pour de l'argent. Cette sorte de marché s'est fait plus

d'une lois, et sous plus d'un règne, et j'ai vu en Espagne

plus d'un grand de cette façon. Quand cela se fait, c'est

tout uniment : on n'y met ni voile pour le temps, ni

masque pour l'avenir. On traite tout simplement*, on con-

vient de prix, et ce prix est toujours fort''; l'argent en est

porté dans les coffres du roi, qui, au même instant, con-

fère la grandesse. Il y en [a] même de tels de qualité dis-

tinguée ; mais ceux de qualité distinguée qui ont acheté

ne sont pas Espagnols *.

notre, tome Vill, p. 43o, et dans une lettre de il"2S, insérée au tome XXI

des Mémoires, éd. 1873, p. 253. Elle n'est pas dans l'Académie de 1718.

1. N'ose pourtant est en interligne, au-dessus de 7ie sçaiirois, sur-

chargeant d'autres mots.

"2. S//np/t'»i* est en interligne, sur m ?»'»!*, biffé. — 3. Ci-dessus, p. 144.

4. Voici quelques cas : eu 1680, un Portugais israélite paye quinze

mille pistoles (Legrelle, Succession d'Espagne, tome II, p. 42-43); en

4683 (Gazette, p. o6), le marquis d'Estepa, des Centurione de Gènes,

offre cent mille écus et la cession de plusieurs fiefs; en 1691, le ban-

quier Marc-Antoine Grillo, aussi de Gênes, est fait grand de la même
façon et reçu par son doge (Gazette, p. 628); en 1692, le marquis César

Visconti offre quatre-vingt mille ducats et quelques autres choses, et

se charge de présenter la haqueuée au Pape (Gazette de 1692, p. 386,

et de 1693, p. 101); en 1694, on propose la grandesse et la Toison pour

cent trente mille écus (Gazette, p. 186, pour 176); en 1698, le marquis

de Castromonte donne trente-deux mille pistoles (Gazette d'Amsterdam,

n* xvi) ; en 1699, M. de Velasco, l'ancien vice-roi de Catalogne que

nous connaissons bien,, offre soixante-dix mille pistoles pour avoir la

grandesse avec la présidence du conseil des Indes, et on lui en demande

cent mille (Ilippeau, Avènement des Bourbons, tome II, p. 04); en sep-

tembre de la même année (ibidem, p. loi), le marquis Grillo avance cin-

quante mille pistoles destinées à la Derlepsch, mais avec promesse d'en

recouvrer vingt mille; en avril 1700, le comte Pirrho Visconti donne

soixante mille écus et abandonne une créance de cent mille, pour la

grandesse héréditaire et transmissible même en ligne féminine ou colla-

térale (Gazette, p. 230 et 268). Le comte de Maceda paye seulement six

mille pistoles en 1709 (Gazette de 1710, p. 8 et 30); le duc de Sorito
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Récapitulons maintenant ce qui vient d'être dit des Autre

usages de la grandesse, comme nous avons fait ce qui en récapitulation.

regarde l'essence et le fonds. En joignant l'une et l'autre,

on aura le précis, en peu de lignes, de tout ce qui concerne

cette dignité.

Nulle marque extérieure de la grandesse aux carrosses

ni aux armes. La reine même n'a point de housse. Depuis

la fraternité d'honneurs des ducs et des grands, plusieurs

même de ceux qui ne sont point sortis d'Espagne ont pris

le manteau ducal, mais presque aucun Espagnol naturel.

De marques dans leurs maisons, nulles, excepté le dais;

ils l'ont de velours, et souvent leurs armes brodées dans

la queue, etc. Les conseillers d'État et les titulados,eV il y
en [a] de fort étranges, en ont aussi, mais de damas, avec

un portrait du roi dans la queue, comme le dais étant là

pour le portrait. De balustres, le roi et la reine même
n'en ont point.

Démissions des grandesses inconnues ; mais les fils

aînés des grands ont des distinctions, et leurs femmes ne

diffèrent presque en rien de celles des grands. Toutefois,

deux exemples sous Philippe V, l'un, après la bataille

d'Almanza, pour le duc de Berwick, l'autre pour moi, à

l'occasion du double mariage : deux cas uniques, deux

étrangers, deux hommes qui, comme ducs de France,

jouissoient déjà de tous les honneurs de la grandesse, et

ces deux exceptions portées par la concession même. Inu-

tilité abusive de celui du comte de Tessé.

Couverture d'un grand majestueuse, semblable à la pre-

mière audience solennelle d'un ambassadeur*.

Caraccioli, trente mille ducats, en 1713 {Gazette, p. 488), etc., etc.

Saint-Simon a tort de dire, dans l'Addition, que ces achats de la main

à la main étaient fort rares; mais c'est surtout au temps des favoris,

Valenzuela, D. Juan, l'Arairante, qu'on les avait vus se multiplier, ainsi

que les concessions de titres {Mémoires de Louville, tome I, p. 76-77).

1. Et surcharge un d.

2. Par exemple, la réception de l'ambassadeur de Perse à Versailles,

en 1713 : Gazette, p. 93-96, et de celui de Portugal à Madrid : 1728, p. 32.
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Différence des trois classes '
:

La première trouve la famille du roi, c'est-à-dire ses

bas oniciors, à la descente du carrosse, le majordome de

semaine au bas du degré, et le degré entier bordé des

hallebardiers de la garde sous les armes jusqu'à l'entrée

de l'appartement; quelques grands au haut du degré, qui

en descendent deux marches; se couvre avant do parler au

roi, et, ayant fini et fait la révérence, se couvre avant que

le roi commence à lui répondre, et l'écoute couvert; la*

garde des régiments des gardes espagnoles et wallonnes^

sous les armes dans la place du Palais ; reçoit * les mêmes

honneurs en sortant comme en entrant.

La seconde n'en a aucun en entrant ni en sortant ; trouve

le majordome de semaine au haut du degré, et quelques

grands un peu plus loin
;
parle au roi découvert ; se couvre

avant qu'il lui réponde.

La troisième trouve le majordome de semaine à la porte

de l'appartement du roi ; nuls grands au-devant de lui
;

parle au roi et entend sa réponse découvert, qui ne lui

dit : Cobrios, qu'après lui avoir baisé la main, et ne se

couvre qu'à la muraille.

Toutes trois gardent chez la reine les mêmes différences

de se couvrir.

Le roi est debout. La reine, chez elle, est assise dans un

fauteuil, et ne dit point : Cobrios, parce qu'elle ne fait pas

les grands. Point de fonction de parrain^ chez elle. Son

majordome n'accompagne le grand que jusqu'à sa pre-

mière révérence, qu'il fait avec lui ; à la seconde, salue les

dames avant les grands, et point les seigneurs ni les gens

de qualité, non plus que chez le roi; va faire un compli-

ment aux dames qui ont VExcellence, lorsque la reine se

\. II avait remis (p. IS^) do. marquer complètement les difTérenccs.

Comparez les Mémoires de Mme (VAiilnoy, tome I, p. iST-iSO.

2. Les corrigé en la. — 3. Ici, xtallones.

4. Reçoit est en interligne, au-dessus de trouve, et ensuite il a fVrit,

par mégarde : les mesmesmes.

b. Ici, parein.



DE SAINT-SIMON. WH

retire. Chez le prince des Asturies, visite de respect sans

se couvrir et sans cérémonie.

Nulle cérémonie, nul' aclo public, nulle fonction, nulle

fête publique que le roi donne au palais ou ailleurs^, à

laquelle il assiste au-dehors, que^ les grands ne soient

invités, leurs femmes, s'il j a des dames, et leurs belles-

filles aînées, et, s'il n'y a point à se couvrir, les maris de

celles-ci; et partout en ces occasions, qui sont très fré-

quentes, ils ont tous beaucoup d'avantages en nombre et

en distinctions de places.

Eurent, eux et leurs femmes, leurs fils et belles-filles

aînées, les premières et plus proches places* au mariage du

prince des Asturies, et conviés d'y venir à Lerma
;
pareil-

lement à Madrid, au baptême de D. Philippe, où j'ai re-

marqué le dégoût qu'ils eurent d'y porter les honneurs.

Les grands furent tous mandés, et assistèrent seuls,

avec le service le plus étroit et le plus indispensable, à la

lecture et à la signature^ du contrat de mariage du Roi et

de l'Infante.

Ont aux chapelles un banc couvert de tapis ensuite du

roi, et y sont salués autant de fois que le roi.

Sont couverts aux audiences solennelles et publiques,

et toutes les fois partout que le roi l'est, sans qu'il le

leur dise.

Sont traités de cousin quand le roi leur écrit; ont, avec

différence des classes, des distinctions dans le style de

chancellerie; en ont tous aussi dans les lettres ordinaires.

Les fils aînés des grands sont traités par le roi déparent;

les femmes le sont comme leurs maris.

Ont, hors Madrid et les lieux où le roi se trouve, un

tapis à l'église et double carreau pour les coudes et pour

1. Ici encore, par méi^arde, il a écrit : nulle, au fcminin.

2. Ailleins a été ajouté en interligne.

3. Que est eu interligne, au-dessus d'où, surchargeant que le.

A. Pioche place, au singulier, dans le manuscrit.

o. Ces quatre derniers mots sont en interligne, au-dessus de du,

surchargeant et au.

MÉMOIRES DE SAIM-SIMO:*. IX 16
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les gonoux. Ont tous les lionnours civils et rnililaircs ; la

première visite du vice-roi, et la main chez lui; s'ils sont

sujets et habitués dans la vice-royauté, ou officiers de

guerre, une fois, et puis plus; pareillement à l'armée, une

gai'de et la main diez le général une seule lois, |)uis ser-

vent de volontaire ou dans l'emploi (pi'ils ont; de même,
font leur cour au vice-roi avec les honneurs et les distinc-

tions que les grands du pays ont chez lui*.

Les femmes des grands ont chez lu reine des carreaux

de velours en tout temps, et leurs belles-niles aînées, de

damas ou do salin; de même à l'église' pour se mettre à

genoux, à la comédie pour s'asseoir, et maintenant des

tabourets au bal, toutes les autres debout ou j)ar terre.

Distinction d'aller par la ville à deux et à quatre mules,

avec ou sans postillon, à traits courts, longs outrés longs.

Ces derniers ne sont que pour les grands, leurs fils aînés,

leurs femmes, les cardinaux, les ambassadeurs et le pré-

sident du conseil' de Castille.

Leurs cochers les mènent quelquefois tête nue, toujours

leurs femmes et leurs belles-fdles aînées; et en chaise, le

porteur de devant toujours découvert aussi pour les grands

qu'ils portent.

Grande précision et distinction à la réception et con-

duite des visites.

Les grands ne cèdent à personne excepté ce que j'ai

dit du président ou ^gouverneur du conseil de Castille, du

majordome-major du roi, et rarement des cardinaux et

des ambassadeurs. Nul autre rang que le leur et pour eux,

et maintenant donné aux ducs de France. Princes étran-

gers faits grands à vie à cause de cela. Souverains sans

avantages sur eux en Espagne, même ducs de Savoie.

Ceux qui y furent accordés au célèbre Charles-Emmanuel,

d. Eux corrigé en Intj.

2. 11 a ajouté en interligne église, au-dessus dV/ messe, biiïé.

'A. Les cinq promiiTes lelln-s de du conseil surcliarpent au con[seil].

•'é. P' ou est ajouté en interligne.
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depuis duc de Savoie, médiocres, et en considération* de

son mariage réglé avec l'Infante. Prince de Galles, depuis

roi Charles 1" d'Angleterre, hors de pair et d'exemple.

Duc d'Orléans visita toutes leurs femmes, eut le traitement

d'infant, traita les grands comme il traite les ducs de

France". Princes du sang de même, et les Infants comme
font les fils de France. On remet à parler de l'usurpation

de la princesse dos Ursins et du duc de Vendôme, qui ne

leur fut pas heureuse, à l'exemple des deux D. Juans

expliqué. Personne même de ce qui n'étoit point grand

ne voulut céder au prince ni à la princesse d'Harcourt, qui

menèrent la reme fille de Monsieur : ils n'eurent aucuns

honneurs particuliers, ni la comtesse de Soissons depuis.

Les grands sont traités d'égaux chez les Électeurs et les

autres souverains, comme les souverains d'Italie chez le

Pape, et dans Rome, comme les princes du soglio.

Ont cependant en Espagne plusieurs désavantages, qui

ont été marqués, avec le gouverneur du conseil de Castille,

les cardinaux, les ambassadeurs, le majordome-major du
roi, et, en carrosse, avec le grand écuyer.

N'ont ni voix ni séance en aucun tribunal, ni part né-

cessaire aux lois ni au gouvernement de l'Etat, ni distinc-

tion en la manière d'être jugés en aucun cas.

Ont séance au-dessus de tous les députés aux cortès ou

états généraux, lesquels' ne font que prêter hommage, et

n'ont rien des prétentions de ceux de France. Un seul pour

tous, mais sans nécessité, a* quelquefois été nommé dans

les testaments dos rois pour être du conseil de régence.

Très peu ont eu part au testament de Charles II ; tous fu-

rent appelés à son ouverture, et tous sans opiner, pour s'y

i. Les trois premières lettres de considération en surchargent d'au-

tres illisibles.

2. 11 n'a pas parlé du cas du duc d'Orléans; mais ce sera l'objet de

longues dissertations en 1707 (tome V de 1873, p. 181- 184), et il en

reparlera ci-après, p. 266. Voyez le Supplément du Corps divlomatique,

tome V, p. 823, et la Gazelle de 1707, p. 210.

3. Lequels, dans le manuscrit. — 4. il surcharge esl.
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soiniicttrc : cas uni(jiu> cm sini^'iilnrik* et nrccssitr, c|iii no

leur ajoulo aucun droil.

Nul couronnement des rois d'l']sj)ajj;ne depuis les Hois

Catholi(jues, et nul hahilleuKMit roval en aucune occasion;

nul habit dislinclif ni j)ailiculiei' aux grands, ni à leui's'

femmes.

Nul rani,' ni distinction dans l'oi-dre de la Toison, ni dans

les autres ilEspai^ne; ran^^ avec tous par ancienneté dans

l'ordre, et, en même réception, \r,\v âge.

Prennent des emplois municipaux l'orL au-dessous d'eux,

et qui ne les mènent à rien.

Bâtards devenus grands.

Exemples, et plusieurs, et de ])lusieurs règnes, et d'Es-

pagnols et d'étrangers, qui ont acheté et payé fort cher et

fort publiquement la grandessc, même entre les étrangers

de naissance distinguée; plusieurs encore existants.

Nul serment pour la dignité de grand d'Espagne, parce

qu'elle n'a que rang, honneurs, etc., et nulle sorte de

fonction *.

Le nombre des grands d'Espagne beaucouj) plus grand

en Espagne même que celui des ducs en France, sans

compter les grands établis en Italie et aux Pays-Bas, même
avant l'avènement de Philij)j)e V à la couronne, et fort

augmenté depuis '
;

Indifférence Et nombre qui ne ' diminue presque jamais, par la suc-

i. A leurs surcliarge aux.

2. Nous savons déjà (tome VI, p. 418 cl note l2) que le duc et pair,

se faisant recevoir au Parlement, comme conseiller de cour suprême,

prêtait un serment en conséquence. Voyez ci-après, Additions et cor-

rections, p. 407.

3. l'iiis tard (tome XVIII, p. 107-iOK), il comptera soixante-dcnx

^'raudesses en Espagne (vinf,'t-cinq ducs, quatorze manjuis et vingt-

trois comtes), huit en France (cinq ducs, un prince, un marquis et un

comte), huit en Flandre (trois ducs, trois princes et deux marquis),

trente-trois en Italie (dix ducs, quatorze princes, cmcj marquis et quatre

comtes), un seul duc en Angleterre : soit, cent douze; mais on trouve

ailleurs cent treize ou cent seize.

4. Ne est écrit deux fois.

Nul scnncnl

pour la

grandesse.

Grand nombre
de grands

d'Espagne.
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cession à l'infini par les femelles, en sorte qu'il ne peut d'avoir une

euères diminuer que par la chute des erandesses* à d'au- *^" ^
"sieurs

très grands par héritage, comme le duc de Medina-Celi, [Add. S'-S. 403]

qui en a recueilli seize ou dix-sept, qui toutes sont sur sa

tcte% et qui toutes ne peuvent passer de lui que sur la

même tête, sans que celui qui en a ce grand nombre ait la

moindre préférence en rien par-dessus les autres grands,

ni même parmi eux : en sorte qu'il est entièrement indif-

férent d'en avoir plusieurs, ou de n'en avoir qu'une'.

Après * cette connoissance de la dignité de grand d'Es- comparaison

pagne dans son fonds, dans ^ son origine, et de son état ^^^ ^^^^'

présent, il faudroit on donner*' une de celle des ducs de do France

France, pairs, vérifiés, et non vérifiés ou à brevet, comme '',
!i?^

grands
' i

. '
. .

'^ d Espagne.

on appelle improprement ces derniers". Mais ce n'est pas

ici le lieu des dissertations et des histoires particulières^.

I. Grandesse, au singulier, dans le manuscrit.

"l. Ci-dessus, p. loo-loG.

3. A la suite du catalogue des grands que comprend la partie encore

inédite du Tableau de la cour d'Espagne en 1r2l-l~2-2, Saint-Simon a

fait le relevé de toutes les grandesses par noms de familles, et il a

trouvé, pour quatre-vingts maisons, cent treize grands et cent soixante-

douze grandesses. Voici, par ordre alphabétique, le nombre des gran-

desses réunies sur une même tête, ou sur plusieurs dans une même
maison : Acuna, 8 ; Alencastro, 2 ; Avalos, 2 ; Dranciforte, 2 ; Cardone, 4 ;

Cbavès, 2; Doria, 3; Figueroa (Medina-Celi), 12; Folcli Paredès, 3;

Henriquez, 3; Ligne, 4; Manrique, 3; Moncade, 4; Osorio, 6; Pigna-

telli, 3; Pimentel, 2; Portugal, 7; RocafuU, 2; Silva, 6; Sotomayor, 2;

Spinola, 4; Tolède, 13 ou 15; Velasco, 6. Comparez la suite des Mé-

moires, tome XVIII, p. 110 et 129-131. Les Tolède et Guzman étaient

appelés « maisons favorites » parce que les premiers comptaient cinq

grands, et les seconds trois (notre tome VIII, p. 544).

4. Ici, l'écriture change, comme s'il y avait eu suspension du travail.

5. Avant dans, il a bitré et.

(). La première lettre de donner surcharge une f.

7. Tomes II, p. 22 et 38, et VI, p. 319. « C'est fort mal dit d'appe-

ler (/«es « brevet ceux dont les lettres ne sont pas vérifiées.... Tous

ceux que nous voyons aujourd'hui (Cardone, Arpajon, Orval, le Lude,

Roquelaure, Aubigny-Portsmouthj ont plus qu'un brevet, puisqu'ils ont

des lettres du grand sceau. » {Étal de la France, 1698, tome H, p. 283.)

8. Il en aura plus d'une occasion : les prétentions de M. d'Antiu au
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Quelque ol)scurcissement qu'on ait pris à tâche de jeter,

surtout depuis quelque temps, sur la première dignité du

royaume de France, elle y est encore trop connue pour

avoir besoin' d'entrer dans un détail qui feroit un volume.

Je me contenterai donc de supposer ce qui est vrai et

démontré par tous les auteurs, et par toutes les images qui

restent de la grandeur de cette dignité, et ([ue l'ignorance,

la jalousie, l'envie, la malice, j'ajouterai la folie de* ces

derniers temps, n'ont pu étoufler. 11 faut se souvenir de

l'occasion de cette disgression '
: c'est l'égalité, convenue

entre le Roi et le roi son petit-fils, des ducs de France et des

grands d'Espagne, et de leur donner réciproquement les

mêmes rangs et honneurs, le mémoire présenté au roi d'Es-

pagne, pour s'en plaindre, par les ducs d'Arcos et de Banos *.

et la punition que ces deux frères en subirent, et l'examen

s'ils ont été bien ou mal fondés dans cette plainte, ce qui ne

se peut faire que par la comparaison des deux premières

dignités des deux monarchies; mais, en même temps, qu'il

ne s'agit pas de faire un livre, ni de s'écarter trop loin et

trop longtemps des matières historiques de ces Mnnoires.

Comparaison En quelque temps que l'on considère la monarchie fran-

du fonds des çoise depuis sa fondation, et les divers États des Espagnes

dans tous
^ jusqu'à Icur réunion sous Ferdinand et Isabelle, ou plutôt

les âges. SOUS Charles V, qui hérita d'eux pourvue faire de toutes

les Espagnes, excepté le Portugal, qu'une seule monar-

chie, elle ne peut entrer en aucune comparaison avec la

nôtre. Des provinces séparées, cjuoi[que| avec titre de

titre (le duc d'Kpcrnon, son propre iitij^e avec le duc de l:i Roche-

foucauld pour la préséance, l'édil de 1711, les conflits des pairs avec

le Parlement; voyez plus particulièrement, dans la suite des Mémoires,

le tome X, p. 390-392.

4. Ayant écrit deux fois, par iiiéj;;arde, le mol Ix'soin, il a Mlle le

second.

2. Avant ce de, il a billV- des r/er»iV'r.s /<?»/[ps], incomplètcnicnl écrit.

'>. Ci-dessus, p. It0-H3. — ^^. Après linhos, il a biffé frères.

o. P', en abré:;é, surcharge une virgule, et ensuite ne se lirait

presque ou.
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royaumes, dont aucun ne l'a porté que longtemps après

la France, n'ont pas plus de similitude avec ce grand* et

vaste tout réuni sous un seul chet, que par la différence

d'antiquité de couronne : conséquemment, nulle propor-

tion entre les grands vassaux", les vassaux immédiats de

la couronne de France, et ceux des différentes pièces qui

composoient les Espagnes sous différents chefs, connus

sous le titre de rois beaucoup plus tard que les nôtres.

Quelques fonctions qu'aient originairement eues^ ces pre-

miers grands feudataires des Espagnes, elles n'ont pu être

plus importantes et plus relevées que celles de nos pre-

miers grands* vassaux, et la différence en a toujours été

infinie par celle du cercle étroit de chacun de ces petits

États ou royaumes indépendants les uns des autres dans

les Espagnes, de la vaste étendue du royaume de France

sous un seul roi dans tous les temps; et la part que les uns

et les autres ont eue aux affaires, soit intérieures, soit

extérieures, de l'Etat dont ils relevoient immédiatement, a

été conforme, pour le poids et pour le nombre, à l'éten-

due de ces mêmes États : ce qui met encore une différence

infinie entre les grands vassaux françois et espagnols.

Si, de ces temps reculés, on descend au moyen âge, on

ne voit dans les Espagnes que la confusion qu'avoit faite

la domination des Maures, la nécessité de se défendre et

de se soutenir contre eux^ où étoient les rois des diffé-

rentes provinces des Espagnes, et trop souvent les usur-

pations de ces mêmes rois les uns sur les autres. On ne

voit plus que force, que nécessité, que multiplication sans

mesure des ricos-hombres sans fiefs. Leur part, je dis

nécessaire et par droit, dans les affaires, s'évanouit, et

depuis il n'en est resté ni ombre ni vestige : en quoi les

1. La première lettre de grand surcharge un v.

2. Voyez un article sur les grands vassaux de France et sur la réunion

des grands fiefs, dans le Nobiliaire de Saint-AUais, tome IV, p. 22-29.

3. £«, sans accord, dans le manuscrit. — 4. Gr'*, au singulier.

5. 11 a écrit : co7itreux.
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grands d'Espagne, successeurs de leur dignité, ne sont

pas deveiuis' de meilleure condition (|n'(iix.

Tout au contraire en France. Les grands vassaux ont

toujours eu, de droit et de t'ait, part aux grandes alî'aires

du dehors et du dedans. Cette part est demeurée aux pairs

par essence, aux olïiciers de la couionne (jui, |)ar leurs

oftlces, étoient grands vassaux puisqu'ils en rendoient foi

et hommage particulière* au Roi, à d'autres grands vassaux,

mais ([uand et à ceux (ju'il plaisoit aux Rois d'y appeler'.

Cette transmission* dure jusqu'à nos jours, et, sans parler

de tant de grands actes de pairie des temps anciens, il n'y

a point de règne qui n'en fournisse'^ jusqu'au dernier, le

plus absolu de tous : témoin tous les lits de justice que le

feu'' Roi atenus\ et, en dernier lieu, la convocation des

pairs par le grand maître des cérémonies au nom du feu

Roi, pour l'acte des renonciations qui a précédé la mort

de S. M. de si peu^.

De jugement et de nécessité de celui des pairs en cer-

taines affaires, et de droit en presque toutes, c'est encore

une chose qui a toujours été, et qui subsiste encore, de

même que les formes solennelles pour juger d'une pairie,

ou pour faire le procès criminel à un pair. Rien de tout

i. Devenus est en interligne.

2. Reconnaissance officielle par laquelle le vassal promettait à son

suzerain : i" de lui être fidèle; 2° de le servir, comme .son liomme,

envers et contre tous. Voyez le règlement du 18 juillet 1702. Les deux

ternies de fui et (Vhommaçje étant inséparablos, on faisait accorder l'ar-

ticle, au singulier, avec le premier, foi.

3. Voyez trois pages du mémoire de 1712 sur la Renonciation :

tome II des Écrits inédits, p. 334-337.

4. La première s a été ajoutée en surcharge sur la première n.

5. Nous lisons plutôt fournisse que fourmille, donné jusqu'ici par

les éditeurs. Ensuite, d'' est en interligne, au-dessus de celinj-nj, biffé.

6. Feu est en interligne, ici comme deux lignes plus loin.

7. Voyez ce qu'il dit de l'assistance aux lits de justice dans le

mémoire de 1711 (Écrits inédits, tome III, p. 13-17), et comparez un

mémoire de Colbert, dans ses Lc//j7's, tome VI, p. 224-229, annéf* 1664.

8. Renonciations de Pliilippe V à ses droits naturels sur le trône de

France, et des ducs de Bcrry et d'Orléans h leurs droits sur la couronne
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cela en Espagne. On ne le voit point des ricos-hombrca; on

le voit aussi peu des grands. Leurs grandesses', pour la

transmission, ni pour le jugement, si contestation arrive,

ni leurs personnes, si elles se trouvent prévenues de crime,

n'ont aucune distinction, dans la forme de les juger, du

moindre héritage ni du moindre particulier. Tout se ré-

duit, pour la seule personne des grands, à ne pouvoir

être arrêtés que par^ un ordre du roi, après quoi plus de

distinction dans tout le reste; et jamais en Espagne il n'a

été mention d'être jugé par ses pairs, c'est-à-dire par ses

égaux : ce qui, on matière de pairie on de crime d'un

pair, subsiste encore pour les pairs de France.

En voilà sans doute assez pour démontrer la différence

entière des pairs de France d'aujourd'hui et des grands

d'Espagne, et combien il y auroit^ peu de justesse de com-

parer, sous prétexte de convenance, les grands de la pre-

mière classe avec les pairs.

Si, du fonds de la substance de la dignité et de son anti-

quité transmise jusqu'à nous, on passe à son inhérence^ et

à sa stabilité, on est extrêmement surpris de n'en trouver

aucune dans la grandesse, et de la voir, non seulement

suspendue à chaque mutation, même de père à fds dans

toutes celles qui ne sont pas de la première classe, du

propre aveu de ces grands, mais suspendue encore par le

délai ou le refus de la couverture tant qu'il plaît au roi,

pour toutes les trois classes; et toutes les trois amovibles,

et pour toujours, à la volonté du roi, sans forme aucune^,

sans crime, sans accusation, sans même de prétexte. On

d'Espagne, enregistrées au Parlement le 15 mars 1713, et suivies du

retrait des lettres de conservation de droits délivrées à PhilippeV en 1700.

1. Après (jrandesses, il a biffé w'o«<.

2. Que par est en interligne, au-dessus de sans, biffé.

3. AuroH surcharge un autre mot illisible.

4. Terme de philosophie : union de choses inséparables par leur

nature, [dictionnaire de lAcadémie, 1878.) En 1718, il ne donnait

(\\\inhércnt.

5. Ces trois mots sont ajoutés en interligne.
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ne sauroit uiov qu'une' tlii^nité aussi on l'air, autant dans

la main ilu roi, et d'une manière si absolue et si totale-

ment dépendante*, ne soit fort dilTérente de celles dont

l'état est déterminé, fixe, stahU-, ocMtain à toujours, et(jui,

une lois accoidées, n'ont plus besoin de nouvelles ^Maces,

et ne puissent êtreôtées qu'avec la vie pour crime capital,

et avec les formes les plus solennelles^.

Il est ditlicile de n'être pas blessé d'un tribut imposé à

une dignité comme telle, à plus forte raison de tributs re-

doublés. Ceux qu'on a expliqués ne ressemblent j)oint aux

lods et ventes des terres*, ni aux autres droits de la suze-

raineté. Ce n'est point ici une terre qui paye poui' sa mu-
tation, puisque les grandesses attachées aux noms, et non

aux terres, sont sujettes aux mêmes tributs, et que, faute

de payement, ce ne sont point les terres qui en répondent,

mais la dignité, qui est suspendue encore dans ce cas. En
France, la noblesse, grande, médiocre, petite, doit le ser-

vice des armes, mais nul tribut pour elle-même. Ce qu'elle

paye est sur sa consommation, des droits de terres : on un

mot, toute autre chose qu'un tribut de noblesse et à cause

de sa noblesse. Combien donc y doit-on être surpris de

voir la première et la plus haute dignité où la noblesse la

plus distinguée puisse parvenir en Espagne être imposée

à divers tributs comme dignité, et pour elle-même, et à

peine de suspension jusqu'à parfait payement? Qui peut

i. Vn, sans accord, dans le manuscrit.

2. Il a bifîé m avant dépendante. Ensuite, ne est eu intorlif^o, au-

dossus d'un premier ne, bifTé, qui surchargeait puiss\e], et la première

lettre de fort surcliargc l'abréviation de que.

3. Ce dernier membre de plirasc a été ajouté en marge, après coup.

4. On appelait lods (du l)as-latin landes, approljation) et ventes le

droit en argent dû au soigneur sur la vente d'un héritage relevant

immédiatement de lui, comme pour reconnaître l'autorisation (pi'il

voulait bien donner au transfert de la chose vendue entre les mains

d'un nouveau tenant. Dans la coutume de Paris, ce droit s'élevait à un

douzième du prix de vente, sauf remise du quart, et formait par consé-

quent un des produits les plus considérables de la suzeraineté. Suivant

les pays, c'était l'acheteur ou le vendeur qui en supportait la charge.
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douter de la différence que cela met encore entre la dignité

de nos ducs et celle des grands d'Espagne?

Enfin, la vcnalitc de la grandesse, non entre parti-

culiers, mais du roi à eux, qui l'a quelquefois vendue

depuis Philippe II sous tous les règnes, et vendue sans

voile et sans mystère. Quelque rares qu'en soient les

exemples, ils sont, et encore une fois il y en a' de tous

les rois depuis Philippe II. La dignité des ducs a ignoré

jusqu'à nos jours cette manière d'y arriver, qui est com-

mune aux plus petites charges.

Il résulte donc de toutes ces différences si essentielles

que la dignité de grand d'Espagne, pour éclatante qu'elle

soit, ne peut être comparée avec celle de nos ducs, et beau-

coup moins encore à* celle des pairs de France, avec les-

quels les grands d'Espagne n'ont aucune similitude, sont

sans fonction, sans avis, sans conseil, sans jugement, sans

faire essentiellement partie de l'État plus que les autres

vassaux immédiats, et sont* sans serment et sans foi et

hommage pour cause de leur dignité '*. Il est donc consé-

quent que ce n'est à aucun d'eux à se trouver blessés de

la parité, convenue entre le feu Roi et le roi son petit-fils,

des ducs de France et des grands d'Espagne, et que les

ducs d'Arcos et de Banos^ y ont été très mal fondés, et y
ont très peu entendu l'intérêt de leur dignité.

Ce fonds des deux premières dignités de France et d'Es-

pagne examiné, il faut venir à leur extérieur.

Si on est ébloui de certaines choses que les grands d'Es-

pagne ont conservées par la sage politique de leurs rois,

et que les nôtres ont laissé peu à peu obscurcir dans les

ducs, il se trouvera que ceux-ci ont eu les mêmes avan-

1. Il a écrit a deux fois.

2. Il avait écrit : avec, mais a bifTé les trois dernières lettres.

3. Avant sont, il a biffé qui, et ensuite sans surcharge un autre mot

illisible.

4. 11 avait écrit : leurs Grandesses, mais a effacé le pluriel de leurs,

biffé Grandesses, et écrit di(j7iité en interligne.

n. 11 a écrit, par mégai'de : Bahon.

Dignité

de grand

d'Espagne

ne peut être

comparée à

celle de ducs

de France,

beaucoup

moins à celle

de pair

de France.

Comparaison

de l'extérieur

des dignités

des ducs

de France

et des grands

d'Espagne.
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Spécieux

avantages

des grands

d'Espagne.

Un seul solide

tages. qu'ils' les ont presquo tous conservés jusque vers

le milieu du dernier règne, et qu'il y en a d'autres où la

dignité des ducs est plus ménagée que ne l'est celle des

grands.

Deux choses, l'une au dehors, l'autre au dedans, fait*

briller la dignité de grand d'Espagne beaucoup plus que

celle des ducs de France. C'est, à qui n'aj^profondit pas le

tonds des^ dignités qui vient d'être examiné, et à qui n'exa-

mine que l'usage présent sans remonter plus haut*, ce qui

éblouit le monde en faveur des grands d'Espagne.

Ces deux choses regardent les princes étrangers^. On a

vu* avec quel soin Charles V établit le rang des grands

d'Espagne à Rome, en Italie, en Allemagne, et partout où

s'étendit sa puissance, et avec quelle jalousie" ce même
effet de sa politique a été soutenu depuis par les rois

d'Espagne en Italie à la faveur des grands Etats qu'ils y
ont possédés depuis Charles V jusqu'à Charles II, et en

Allemagne à l'appui des empereurs de la même maison

d'Autriche. Il ne se trouvera*" point qu'il en ait été usé au-

trement avec les ducs de France jusque vers le milieu du

[Add.S'-S.40-i] dernier règne^ Sans en discuter"^ les exemples, qui mene-

roient trop loin, il suffit de voir comment le duc de Che-

vreuse fils du duc de I.uvnes" a été traité à Turin et chez

i. Avant quils, il a biffé ou, et, plus loin, il a écrit, par mép^arde :

consener, à l'infinitif, ou : cotiservee, au féminin singulier, mais sans

accent.

2. Ce singulier peut être considéré comme s'accordant avec l'une ou

avec Vautre.

3. De corrigé en des. — -4. Haut est ajouté en interligne,

o. Ci-dessus, p. 224 et 242, el ri-après, p. 2.j6-2oT.

6. Ci-dessus, p. 126, 223, 227, 2;:-5.

7. \\ainl jalousie, il a biffé politique.

8. Trouveira, dans le manuscrit. — 9. I^e règne de Louis XIV.

40. Discutter, dans le manuscrit.

W. Charl(>s-Honoré d'Albert ( i64fi-1742), fils et héritier de Louis-

Charles, duc de Luynes (1620-HjîJO). C'est le beau-frère du duc de

Beauvillier, l'ami de Fénclon, le confident cl le conseiller du duc de

Bourgogne.
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les Électeurs, voyageant tout jeune*. Ses' voyages font

une partie de ceux do Monconys^ alors son gouverneur,

qui sont entre les mains de tout le monde, où* il touche

ce fait sans la moindre affectation, parce^ qu'il appartient

à ce qu'il raconte". Le duc de Rohan-Chabot allant voyager

à dix-sept ou dix-huit ans', M. de Lionne lui donna une

1. « Charles-Honorc d'Albert,... naquit le 7 octobre 1646. 11 voyagea

dans les principales cours de l'Europe, sous la conduite du sieur de

Monconys, qui lit une relation de ces voyages, dont la plus grande

partie est du duc de Chevrcuse, son élève. Celui-ci quitta l'Italie lors

des guerres de l'Empereur contre les Turcs en 1664, et alla servir en

Hongrie, où il se trouva au combat de Saint-Godart (sic). La campagne

finie, il reprit son voyage d'Italie, que le duc de Luynes, son père, lui

fit interrompre en 1667, pour le marier. » (Morcri.) Tout ce qui va

être dit maintenant, non seulement sur le duc de Chevreusc, mais sur

les cas analogues de cérémonial à l'étranger, se retrouve dans la grande

Addition sur la mort du même duc, et nous plaçons ici cette partie

de l'Addition. Saint-Simon y reviendra, avec plus de détails, en 1706

(tome V de 1873, p. 14), comme il l'avait fait dans l'Addition déjà placée

sous le n° 313, à l'Appendice de notre tome VI, p. 471-472.

2. Ces corrigé en ses.

3. Balthazard de Monconys, fils d'un lieutenant criminel de Lyon, na-

quit dans cette ville en 1611, alla faire ses études à Salamanque, puis

voyagea en Orient pour étudier les religions anciennes, l'astrologie et

les sciences, et en rapporta un journal d'observations qui fut publié

plus tard par son gendre et par le P. Berthet. Ses dernières années se

passèrent en Europe, particulièrement à Paris, dans l'étude des sciences

naturelles et dans un commerce suivi avec les savants de tous pays,

il mourut à Lyon, le 28 avril 1665 (Gazette, p. o34-o3o), c'est-à-dire

avant que son élève, revenu de Hongrie, reprit le chemin de l'Italie.

Ses souvenirs de voyage ont été imprimés une première fois en 1665,

une seconde fois en 1695.

4. Où est en interligne, au-dessus d'et où, biffé.

5. Avant parce, il a biffé et, et ensuite les premières lettres d'apar-

lient {sic) surchargent 7-aco[n<e].

6. Monconys et son élève ou pupille allèrent d'abord en Angleterre

et aux Pays-Bas, puis en Allemagne, où ils restèrent de septembre 1663

à janvier 1664. Dans ce dernier pays, les Électeurs avaient soin de s'ab-

senter ou de se mettre au lit, ou bien ils évitaient d'inviter le jeune duc

à dîner, pour ne pas le traiter en égal, laver avec lui, etc., comme notre

auteur le rapportera dans sa redite de 1706 (tome V de 1873, p. 11).

7. C'est le fils aine de Marguerite de Rolian et le frère de Mme de
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instruction on forme ot signée, pour se conduire avec

M. (le Savoie également en tout, excepte la main', et

pour la prétendre des Électeurs, à plus forte raison de tous

les autres souverains d'Allemagne et d'Italie*, et de ne |)as

voir les Électeurs, s'ils" en faisoient di^iculté^ Non seu-

lement les ducs, comme tels, mais les maréchaux de France

généraux d'armée, ont toujours traité en égalité parfaite

avec les Électeurs et tous les autres souverains, comme on

le voit par les lettres du maréchal deCréquy dernier'*, qui

n'étoit j)oint duo\ et de tous les autres'. Une méprise du

maréchal de Villeroy à l'égard de l'électeur de lîaviére*' fit

la planche, et de cette planche il a résulté que ce même
électeur, qui ne disputoit pas en Hongrie aux j)rinces de

Conti, à ce que M. le prince de Conti m'a dit et raconté

plusieurs fois^, prétendit, tout incognito qu'ûèioii, la main

Soubise. 11 était né eu 16oi2; donc son voya^'C doit èlro postérieur à

ceux du duc de Clievrouse. Je ne puis dire où Saint-Simon a pris les

détails qui vont suivre, et qui se retrouvent, non seulement dans l'Ad-

dition n° 313 (notre tome VI, p. -472), mais, beaucoup plus étendus,

dans le mémoire sur les Chaïujemcnls arrivés à In difpiilé de duc ci

pair, de 1711, au tome III des Écrits inédits, p. 96-98, et dans la

suite des Mémoires, tome V de 1873, p. 11-12.

1. C'est-à-dire pour prétendre tes mêmes honneurs, le traitement

égal, sauf la droite.

2. Les Électeurs prétendaient passer avant le duc de Savoie, malgré

même le traitement quasi royal quil était parvenu à obtenir : voyez le

mémoire de 1711, dans les Écrits inédits, tome III, p. 97.

3. //, au singulier, dans le manuscrit.

1. Cette instruction est rapportée plus au long dans le mémoire de

1711, p. 96-97, et dans la suite des Mémoires, tome V de 1873, p. 11-12.

3. François, mort en 1687, frère cadet du duc : tome I, p. 132.

6. La correspondance manuscrite du niaréclial de Créquy, sur ses

campagnes de 167o-1678, se trouve dans nos bibliothèques.

7. Le maréchal était très rigoriste sur le cérémonial, comme on le

voit dans la correspondance de Dussy et au début de nos Mémoires,

tome I, p. 132.

8. En 1706 : voyez la suite des Mémoires, tomeV de 1873, p. 10-13,

où seront rappelés les mêmes précédents qu'ici, et le mémoire de 1711,

au tome 11! des Écrits inédits, p. 18S-I!)().

9. Comparez h- même mémoire dr 1711, dans le loiiic il! des Acrf//»
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chez Monseigneur, et fit si bien, qu'il ne le vit chez lui que

dans les jardins de Meudon, sans mettre le pied dans la

maison, et qu'ils montèrent en calèche*, pour s'y prome-

ner, tous deux en môme temps, par chacun leur portière\

Cette égalité avec le Dauphin n'étoit pas jusqu'alors entrée

dans la tête^ d'aucun souverain non roi, et celui-là môme,
avant le profit qu'il sut tirer de la lourde méprise du ma-
réchal de Villeroy*, n'avoit pas imaginé de disputer rien

aux princes du sang, non plus que le fameux duc de

Lorraine, qui commandoit en chef l'armée de l'Empereur,

dont il avoit l'honneur d'être beau-frère, et les" princes de

Conti volontaires dans cette armée ^. C'est ainsi que des

dignités on entreprend sur leur source, et c'est ce que les

inédits, p. 100-101, et voyez le Journal de Daiiyeau, tome 1, p. 178 et

183. C'est M. de Bavière qui, avec M. de Carignan (Eugène), avait pro-

voqué les princes à venir en Hongrie, promettant que l'Empereur leur

accorderait le même traitement qu'aux Électeurs : Mémoires de Sour-

ches, tome I, p. 225.

1. Le commencement de calèche surcharge ch[aise], effacé du doigt.

2. En 1709, quand cet électeur vint à la cour : voyez le Journal de

Torcij, p. 4 et suivantes, et la suite des Mémoires, tomes Vil de 1873,

p. 120-121, IX, p. 39, XVUI, p. 301-302.

3. Ayant écrit deux fois : dans la teste, il a biffé le second.

4. C'est ce que Madame appelle ses « bévues » dans une lettre du

29 octobre 1716 : recueil Brunet, tome I, p. 276. Par égard pour un

prince qui payait si cher son dévouement à la France, il ne voulait pas

lui enlever les prérogatives qui le mettaient au-dessus des ducs et des

maréchaux.

o. Ayant commencé à écrire : c['esi], il a surchargé c en l, et ajouté

et en interligue.

6. Voyez ce qu'il a déjà dit des mêmes faits en 1699 : tome VI,

p. 382 et note 7, et l'Addition n" 313, p. 471-472. 11 y fait allusion,

en 1722, dans une lettre au comte de Belle-lsle, sur D. Carlos, que

M. Drumont a publiée dans YAmbassade en Espagne, p. 288. M. de

Bavière était coutumier du fait, car nous le voyons soit passant avant

le duc de Savoie en vertu du traité de celui-ci avec les Électeurs ou

simplement de Vincognito {Journal de Dangeaii, tome II, p. 34), soit

offrant au duc de Vendôme la parité de sièges à condition d'être qua-

lifié Altesse Royale {ibidem, tome XI, p. 168), soit traitant de iiaut

tous les princes italiens {Gazette de 1692, p. 7).
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Papos et les rois d'Kspai^'tio ont sagomont prôvii' ol pi-r-

vemi sur les cardinaux et les j^'raiuls'.

Dan> rinlrricur. la iiirnie prévoyance, mais ec^niimmc à

tous les Jltats <1(^ 1 lùiro|)e. a rct'usô avec pcrscvc-raiice jus-

qu'à aujourd'hui tout ran^ aux princes étrani,'ers\ La seule

France les y a établis, et leur a laissé peu à peu usurper

toutes sortes d'avantages. Ils s'y sont d'ahord introduits

sans y en prétendre aucun. Après, ils ont ambitionné la

pairie; ils* en ont obtenu après tant qu'ils ont |)u, ils en

ont fait valoir les prérot:;atives. Devenus puissants, ils ont

formé la ligue à la faveur de laquelle ils ont empiété par

degrés, laquelle^ auroit dû donner des leçons à n'être pas

oubliées. Bien des événements les ont depuis rafraîchies;

mais tout le fruit n'a été que d'augmenter les usurjiations

en y associant des branches de maisons de gentilshommes

fiançois " de peur de manquer de princes étrangers vrais

ou faux. 11 est vrai qu'en nul lieu ces derniers n'ont pré-

cédé les ducs ; il est vrai encore que les princes étrangers

véritables ne les précèdent encore nulle part, si ce n'est

dans l'ordre du Saint-Esprit, contre les premiers statuts

et le premier exemple de la première promotion que la

puissance de la Ligue fit réformer en deux fois, et que

d'étranges causes ont maintenus sans décision, mais en

continuant l'usage '. Il est vrai, de plus, que ceux-là mêmes,

1. U écrit : preveu.

2. L'abbé de Vayrac raconte (tome III, p. 298 cl 299) quels expé-

dients les ducs de Bejar et d'Escalona, étant, eux aussi, sous les ordres

de M. de Bavière en Ilonf^rie, et le duc d'Albe, se trouvant à Paris

en même temps que le duc de Mantouc (ci-dessus, p. 227, noie 2),

prenaient pour sauve;?arder leurs droits à l'égalité réciproque.

3. Ci-dessus, p. 22 'i.

4. //, au singulier, dans le manuscrit. Auparavant, pttinie, par deux r.

ri. Lfujuclle est en interligne.

6. Ilolian, la Tour-d'Auvergne, la Trémoïllc, etc.

7. Voyez notre tome I, p. 322 et Addition n" G, le tome V, p. 2(il-2(i7

et appendice XII, etc. De même que dans l'ordre de Sainl-.Midiel,

Henri III avait primitivement donné le pas aux ducs sur les princes

dans son nouvel ordre. Les Guises obtinrent d'abord que les princes
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quand ils sont pairs, suivent leur rang d'ancienneté en tous

actes de pairie. Il est donc vrai qu'ils cèdent' aux pairs, et

qu'ils ne les précèdent jamais, excepté dans l'Ordre, de la

façon que je viens de le dire. Cela suffit pour montrer qu'il

n'en étoit pas ainsi avant le dernier siècle, qu'il y avoit

déjà des ducs gentilshommes, et que ce qui s'est introduit

depuis n'est qu'usurpation, qui laisse la dignité entière.

Mais il faut convenir que la multitude des usurpations,

des distinctions, et de ceux qui en jouissent, l'éclat^ et les

avantages qu'ils en retirent, la lutte de préséance qu'ils

entretiennent à la cour sur des gens qui s'en lassent, et qui

n'ont jamais su s'entendre ni se soutenir^ estla chose qui

donne le plus spécieux prétexte aux grands d'Espagne,

chez lesquels ces princes n'ont aucun honneur, aucun rang,

aucun établissement, et qui*, s'ils s'attachent au service

d'Espagne, n'en peuvent prétendre ni espérer aucun que

pour être faits grands d'Espagne eux-mêmes^. Je n'en dirai

pas davantage, pour ne pas tomber dans l'inconvénient

d'une dissertation contre ces rangs étrangers, qui ne sont

soufferts nulle autre part qu'en France®.

pairs, puis que les princes non pairs et non ducs précéderaient les

ducs gentilshommes et jouiraient du même privilège d'âge que les

princes du sang. Saint-Simon a commenté longuement ces faits dans le

mémoire de 17 il et dans les notices des duchés de Guise et d'ÉPERNON :

tomes III des Écrits inédits, p. Moi, et V, p. 88-90 et 312-315.

1. X\3i\ii cèdent, sans accent, il a biffé un premier cède.

2. La lettre / à'éclat surcharge une n.

3. Le corps des ducs et pairs, qui restait sourd aux objurgations de

Saint-Simon.

A. Ces princes, et non les grands. La construction est mauvaise.

o. Ci-dessus, p. 132 et 224.

6. Dans les Brouillons des projets concernant les ducs et pairs, qui

sont de 1711 ou de 1712, il s'écriait (Écrits inédits, tome 111, p. 360;

comparez p. 320-322) : « Ayons donc des protocoles fidèles des rangs,

des usages et des prétentions des grands d'Espagne avec tous sou-

verains, ambassadeurs, princes, prélats, seigneurs et ministres du

deuxième ordre, vice-rois, gouverneurs généraux et commandants, et

surtout avec toutes les cours, et ne l'observons pas avec moins d'exac-

titude et de hauteur qu'eux. Hé quoi! aurions-nous assez peu d'esprit

MÉMOIRES DE SAIM-SIUOS. IX 17
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A ces deux avanlaf;('s, dont il faut convenir, (juoiquo en

êcorce et en surface, sans fonds, les grands en ont encore

deux autres que les ducs avoient comme eux : les hon-

neurs militaires et civils, dont* M. de Louvois les priva

sous prétexte de ménager la poudre*, d'où le reste des

honneurs militaires' et civils se sont peu à peu évanouis

pour être* appropriés aux ministres, qui, avant cette

insensible époque, étoient bien éloignés d'y prétendre.

Cet avantage est donc un de ceux que la dignité de duc

a perdu'" j)ar l'usage, mais qui ne lui est pas moins propre

qu'aux grands, puisqu'ils en ont constamment^ joui jus-

qu'à la toute-puissance de M. de Louvois vers le milieu

de son ministère.

et de courage pour prouver aux Espagnols que leur mépris est juste

puisque nous n'osons prétendre autant qu'eux, et que nous ne pouvons

môme suivre un chemin qu'ils nous ont frayé et battu? Ce scroit le

comble de la misère, et je dirois volontiers de l'infamie. Quelle prise

contre nous pour tout ce qui nous attaque! Quelle défense nous pour-

roit-il rester? Je voudrois donc que ce protocole fût joint à celui que

nous espérons nous faire pour le dedans du Royaume, et qu'il fût juré

et suivi sous les mêmes peines. En attendant, par le peu que j'ai ouï

raconter et par les ordres que M. le duc de Rohan d'aujourd'hui m'a

dit avoir reçus du Roi, des mains de M. de Lionne, pour son instruction

allant voyager, je suis fermement persuadé qu'excepté le seul M. de

Savoie, nous devons prendre la main à tout souverain chez lui, n'écrire

à aucun : Monseùfneur, pas même à M. de Savoie, et prétendre en lieu

tiers l'égalité entière avec tout ce qui n'est point électeur. »

1. Dniil est en interligne, sur fjuc, biiïé.

2. On a vu plus haut, p. 22:2 et 242, que c'est un des articles qui

reviennent plusieurs fois dans les mémoires de 1711 et de 1722 sur la

déchéance des ducs et pairs.

3. Civi[ls] corrigé en milHaires.

4. Eslre corrige le commencement d'un autre mot.

5. 11 a écrit : perdu, sans accord, par suite d'un abus commun que

nous avons déjà signalé.

6. De façon constante, évidente et assurée, de compte fait, comme
dans nos tomes II, p. 7.S, Vil, p. .S70, etc. Voyez <le nombreux exem-

ples dans les Mémoires de Louis XIV, tome I, p. 162, dans les Histo-

riettes de Tallemant, tome V, p. 113, dans les Lettres historiques de

Pellisson, tomes II, p. 148, et III, p. 23, dans le Journal de Barbier,
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Ces quatre avantages que l'usage a conservés aux grands

et ôtés' aux ducs, et qui leur ont été également propres,

ne consistent donc que dans la volonté différente de leurs

rois, et dans une différence de volonté si moderne, qu'elle

laisse voir le droit et le long usage en faveur des ducs, et

laisse ainsi leur dignité entière, en cela même que le vou-

loir des Rois y a donné, pour la surface, l'atteinte dont on
ne peut disconvenir, mais qui ne peut rien opérer de
solide contre leur dignité en faveur de celle des grands,

puisque le droit et l'usage est le même, et qu'il ne tient

qu'à nos Rois de le remettre comme il a été, en partie

jusqu'à la violence de la Ligue, et en partie jusqu'à M. de

Louvois.

Les grands ont encore deux autres avantages. L'un n'est

qu'un agrément et une distinction, qui est d'être seuls

conviés, ainsi que leurs épouses, avec leurs fils aînés et

les leurs ", à tout ce qui se fait de plus ordinaire et d'ex-

traordinaire en fêtes, divertissements et cérémonies à la

cour, ou ailleurs quand le roi s'y trouve, ou qu'elles se

font par ses ordres^. Cela fait un accompagnement de

grande décoration au roi, et les nôtres en ont usé de

même jusque vers les deux tiers du règne de Louis XIV.

Ainsi je ne m'arrêterai pas à celui-ci, quoiqu'il paroisse

beaucoup en Espagne, oii, pour les chapelles, les audiences

publiques, et mille occasions*, il y en a ^ de continuelles de

cet avertissement aux grands, lesquelles, presque toutes,

n'existent point en France et y ont toujours été rares de

plus en plus.

L'autre avantage des grands en est un effectif : la bonne

foi veut qu'on l'avoue ; mais il est l'unique à l'égard des

tome I, p. 2io, etc., etc. Le Dictionnaire de l'Académie maintient

encore ce sens, mais en disant qu'il a vieilli.

1. Conservé et osté, au singulier, dans le manuscrit.

2. Les corrige leur, et le second leur est aussi sans accord.

3. Ci-dessus, p. 204-200.

4. Ci-dessus, p. 205-206. — o. Un premier a est bifl'é en fin de ligne.
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(lues: c'est le rangcl les homuMiis de leurs fils aînés ef des

l'eiiimes de ces (ils aînés, el,(jiiand ils n'ont point de fils,

de celui ou de celle à (jui la j:;randessc doil jillci" de droit

après eux. Les distinctions des fils sont |Kni perce|)til)les',

comme l'invitation dont on vient de parler, Vl'Jxccllriicr,

qui s'est fort multipliée', le traitement de parent quand

le roi leur écrit, et divers autres^; mais celles de leurs

femmes, ou de leur fille aînée, s'ils n'ont point de fds, sont

pareilles en tout à celles des femmes des grands en tout et

partout*, à l'exception seule de l'élofTc de leurs carreaux

chez la reine pour s'asseoir, ou devant elle à l'église,

pour se mettre à genoux (je l'ai" dit plus haut*), de ve-

lours pour les femmes des grands en toute saison, et de

damas ou de satin, en toute saison, pour leurs belles-filles

aînées. Or, il est vrai que cela n'a aucune comparaison

avec les fds aînés des ducs et leurs femmes''. Cela est sans

1. Ils ne se couvraient point, mais avaient les entrées : Journal de «

DaiKjeau, tome XVII, p. 69; Mémoires de Lurines, tome [, p. 37*2.

'2. Voyez deux cas dans la Gazelle de 1688, p. l5o!^-3."i{- et 391.

3. Un Gis aîné, servant sans emploi à l'armée, touchait deux cents

écus par mois : Dangeau, tome VIIF, p. 432; voyez ci-dessus, p. 223.

4. Voyez notre tome VIII, p. 173-175, et les Letlrcs de Mme des

Ursins à Mme de Mainlenon, éd. 1826, tome IV, p. 235, 236 et 252. A

a cour de France, cela va sans dire, les jurandes purent réclamer les

mêmes honneurs que les duchesses {Danyeau, tome XI, ji. 232 ; Sourclics,

orne VllI, p. 273), et elles payèrent quinze cent (|uaraule livres pour

prendre le tabouret {Luyiies, tome I, p. 307). En Espaj,qie, nous avons

vu (tonvî VIll, p. 173-175) que c'était exclusivement parmi elles que se

choisissaient et la camarera-mayor et les dames du palais.

5. 11 a, par mégarde,écrit: rail. — 6. Ci-dessus, p. 191,201-203,242.

7. Le duc de Luynes fait observer qu'il n'y a que lu France où les fils

des ducs soient ainsi dénués de toute prérogative. Dans le mémoire de

1711 {Écrils inédits, tome III, p. 130-131), Saint-Simon dit que jadis

les tilles de duc avaient un carreau chez la Heine et jtrécédaient les

dames non assises; il aurait voulu (p. 323) quelles eussent le pas sur

les femmes de la première qualité, comme en Angleterre. L'Élal de la

France explique comme il suit pourquoi il parle des princes étrangers

immédiatement après les princes du sang et avant les ducs (année 1698,

tome 11, p. 159) : « Les avantages dont toute une famille jouit sont plus

considérables que les avantages dont jouit le seul chef de la maison.
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doute accordé à ce qu'il n'y a jamais de démission en Es-

pagne'; mais, quelque anciennes que soient les nôtres*, qui

ont commencé au dernier connétable de Montmorency', la

Or, non sculoment les princes étrangers et princesses jouissent des

lionncurs du Louvre, mais encore tous leurs enfants; aux ducs et pairs,

le seul duc et sa femme jouissent des honneurs du Louvre, mais non

pas leurs enfants, ni leurs frères et sœurs.... »

1. La grandesse ne perd jamais ses honneurs, a-t-il dit dans le

tome Vlll, p. 207.

2. Voyez l'Addition n°83, dans notre tome II, p. 389-390, et le môme
volume, p. loi, note 4, sur la démission du maréchal de Villeroy; notre

tome VIU, appendice VIII, p. 4o7, sur la démission de l'évêque-comte

de Noyon; l'Addition au Journal de Dangeaii, tome XII, p. 273-276, sur

la démission des ducs de Sainl-Aignau et de Gramont, et les Mémoires,

tome VII de 1873, p. 277-278, sur la démission du duc de Guiche.

Vers le milieu du règne, l'usage devint presque général, parmi les ducs,

do se démettre au profit du fils aîné, dès qu'il était majeur.

3. Henri, second fils du connétable Anne de Montmorency, fut connu

sous le nom de Damville jusqu'à ce qu'il héritât du titre de duc de

Montmorency par la mort de son aîné, en 4579. Né à Chantilly le

tS juin 4Îj34, il fut, sous le règne du roi Henri II, gouverneur de Caen

(toal), lieutenant-colonel des chevau-légers en Piémont et chevalier de

l'ordre de Saint-Michel (4537); sous Charles IX, gouverneur du Lan-

guedoc (4563), maréchal de France (4367), lieutenant général en

Guyenne, Provence et Dauphiné (4569), etc. Sous Henri III, mal vu à

la cour, il se cantonna en Languedoc et « y demeura vingt ans sans

on partir, toujours et très publiquement catholique, toujours aussi

chef des huguenots de ces provinces, toujours grand et public ennemi

do la Ligue, des Espagnols, de leurs progrès, toujours le centre des

vrais catholiques, des vrais François attachés à l'État et à la maison

royale, ennemis de l'usurpation et dos usurpateurs, toujours haï et

persécuté sous le nom de chef des Politiques, toujours au milieu des

orabûches de fer et de poison à sa vie.... » Aussi Henri IV reconnut-il

ses services en lui donnant dès 4393 le collier de l'Ordre et l'épée de

connétable. C'était le sixième de son nom honoré de cette dignité su-

prême. Il mourut à Agde, le 2 avril 4644. Sa statue équestre domi-

nait Chantilly du haut de la terrasse. C'est lui qui épousa en secondes

noces une Budos, par laquelle vint la parenté des Saint-Simon avec les

Coudé. (Notice Montmorency, dans les Écrits inédits de Saint- Simo7î,

tome V, p. 434-462; voyez notre tome I, p. 439.) « Ce connétable Henri

avoit cédé son duché-pairie à son fils unique (Henri II), lequel, sur

cette démission, fut reçu au Parlement en qualité de pair de France,
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bonne foi veut oncoro l'aveu que nos démissions no cou-

vrent point cette dilTérence essentielle, j)arce (jue la dé-

mission opère un duc, qui par conséquent en a le rang et

les honneurs, que le démis conserve aussi', au lieu que,

sans démission, les (ils aînés des ducs n'ont aucune dis-

tinction, ni leurs femmes, et que les fds aînés des grands

et leurs femmes ont, comme tels, toutes celles dont on vient

de parler. Mais cet avantage, quelque solide qu'il soit, et

qui est l'unique effectif que les grands aient au-dessus

des ducs, ne change rien au fonds de leur dignité. Il la

laisse telle qu'elle a été montrée. Il est même un témoi-

gnage et un reste de^ cette multiplication des ricos-hom-

bres par leurs cadets, et par les cadets de ces cadets, sans

fiefs, qui, vers les temps de Ferdinand et d'Isabelle, en

avoient défiguré la dignité', et qui, à l'habile refonte que

Charles V en fit sous le nom do grands, a été restreinte* à

des bornes plus raisonnables par cet avantage des seuls

fils aînés ou successeurs nécessaires des grandesses au

défaut de fils, et de leurs épouses, qui a ôté toute occa-

sion de démissions.

Désavantages Après avoir exposé dans toute son^ étendue les six avan-
effectifs tages que les grands paroissent avoir sur les ducs, je dis

des grands paroissent, puisqu'il n'y a que de l'éblouissant dans les

d'Espagne.
gjjjq premiers, que les ducs ont eus comme eux jusqu'au

milieu du dernier règne, et, comme eux, les premières

places partout, dont le feu Roi s'est montré si jaloux

août 1613, n'ayant pas encore dix-liuit ans accomplis; et c'est le pre-

mier exemple de ces démissions devenues très ordinaires, et qui ont

maintenant plus d'un siècle. » {lhi(h'7n,i>. iîio.) Les pièces sont publiées

dans le tome 111 de l'Ilisloin; géncalogiqiie, p. .%! et ;)(i2.

1. Voyez le cas du niaréclial de Vivonne dans la Gazelle de 1679, p. 86.

Quelquefois l'entrée au Parlement était réservée au rlémissionnaire,

d'autres fois non : Dangeau, tome I.\, p. 237 ; Luynes, tome I, p. 70.

2. Le manuscrit porte une virf^ule avant de, qui surcharge nue.

3. Dignelé corrigé en dignilé. Plus loin, la corrigé en /'.

4. Le féminin de reslrainle (sic) semble ajouté après coup.

3. Le manuscrit porte bien : son, qui devrait être leur.
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jusqu'à sa mort, témoin l'aventure de Mlle de Melun à un

bal et celle de Mme de Torcy à la table du Roi à Marly\

les deux uniques qui s'y soient exposées; après avoir

avoué de bonne foi la solidité du dernier et sixième avan-

tage des grands en la personne de leurs fils et belles-

filles aînées, il faut venir aux désavantages de ces mêmes
grands comparés aux ducs pour l'extérieur'.

Quelque usurpation moderne qu'aient essuyée les ducs

du chancelier, et même du garde des sceaux de France,

elles ne vont qu'à la préséance au Conseil, et, s'ils ont con-

servé l'ancienne forme d'écrire et de recevoir chez eux

que les ducs et les officiers de la couronne ont perdue *,

cela ne regarde point les ducs'^. Mais le président, ni, en

son absence, le gouverneur du conseil de Castille, ne

donne'^ point la main chez lui aux grands, qui de plus sont

obligés, comme tous les autres, d'arrêter leur carrosse

1. Aventure racontée en 1699, dans notre tome V, p. 339-340.

2. Celle-ci ne viendra que plus tard : tome V de 4873, p. 328-333.

Dans le mémoire de 1722, sur les pertes subies parla pairie (publié à la

suite des jJ/t?mo/?TS, tome XIX, p. 370), il dit : " Personne n'a ignoré la

sortie qu'il (le Roi) fit à sa table à Marly, à Mme de Torcy, qu'il crut

vouloir rester au-dessus d'une duchesse arrivée après elle. » Un annota-

teur du temps a fait ses observations en marge du manuscrit autographe.

3. Voyez ci-après l'appendice XU, p. 420-421.

4. 11 a écrit : perdues, au pluriel, à cause de la double idée conte-

nue dans ce membre de phrase.

5. Voyez la suite des Mémoires, tomes XI, p. 52-53, et XII, p. 234,

le mémoire de 1711, dans le tome III des Écrits inédits, p. 89-91,

deux mémoires sur les prétentions du Chancelier à l'égard des ducs et

pairs, ibidem, p. 347-331 et 423-431, la notice Éperno.n, dans le tome V,

p. 333-352, etc. La prééminence du Chancelier dans les conseils (voyez

nos tomes IV, p. 383 et suivantes, V, p. 471, etc.) marqua le triomphe

de la robe et de l'administration civile sur l'ancienne aristocratie issue

de la féodalité. Il se bornait à ôter son chapeau aux ducs, aux officiers

de la couronne, au doyen du Conseil, au contrôleur général des finan-

ces, et pas aux simples ministres. Les conseillers d'État devaient faire

arrêter leur carrosse devant le sien, comme notre auteur va le dire des

grands, et ne pouvaient le faire entrer dans sa cour.

6. La première lettre de donne sui'charge une /.
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devant le sien, lorsqu'il ne montre pas, par ses rideaux

lires, qu'il veut être inconnu'. Ce respect si grand, vi si pu-

blic, est tel en France, qu'il n'y* est rendu par les ducs qu'au

Roi, à la Reine et aux fds et iilles de France, l)icii loin de

s'étendre jusqu'à un particulier.

Une seconde diflérence, et qui est de tous les jours, et

n'est pas moins publique, est l'extrême différence du ma-

jordome-major du roi, et comme tel, de"* tous les grands,

lui-même ne le i'ùt-il pas, comme il est quelquefois arrivé.

Non seulement il les précède partout sans être jamais

mêlé avec eux, mais il a un siège ployant de velours placé

à la chapelle à la tête do leur banc, et ce siège si distingué

d'eux y est toujours, etil demeure vuide, sans pouvoir être

occupé, s'il ne l'est pas par le majordome-major. Il est

assis au bal et à la comédie sur ce même siège*, à la di-oite

du roi, et le joignant, presque sur la même ligne, tandis

que tous les grands sont debout; et lorsque le roi d'Es-

pagne reçoit des ambassadeurs sur un trône, comme des

Africains et d'autres nations éloignées^, le majordome est

assis en pareille place et sur pareil siège*^ sur le lione,

tandis que les grands sont au bas du trône et debout".

Chez la reine, son majordome-major précède tous les

grands, sans difficulté, en toutes les cérémonies et les au-

diences ; et le grand écuyer du roi ne leur donne pas la

main dans le carrosse du roi qui est à son usage \ Toutes

ces mortifications de charges, publiques et continuelles,

sont entièrement inconnues'-* aux ducs. Bien plus, le ma-

jordome-major du roi, comme tel et sans être grand, je

le répète, comme il est arrivé quelquefois, jouit de tout le

4. Ci-dessus, p. 47.3.

2. N'y est en interligne, au-dessus de n\ bifTc, parce que, après est

rendu, il a biffé en France.

3. De corrige sur. — 4. Siegue corrigé on siège. — K. Tomo VI, p. 440.

6. Ici, siegue, ou plutôt nit*iii<' sicgne, non corrigé.

7. Voyez ci-dessus, p. ll'.i, ^(Ki, 'iW, elc, et tome VIII, p. 101.

8. Ci-dessus, p. 17?,, 19!^, tiOO et W^.
9. Encore inconiieg, par une seule ii ;in milieu.
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rang et honneurs des? grands; et ce qui est étrange, c'est

qu'il est leur chef, et tellement leur chef, que, s'il arrive

(juelque affaire qui intéresse la dignité des grands, c'est

chez le majordome-major qu'ils s'assemblent et qu'ils dé-

libèrent', et que c'est par lui que sont portées et présen-

tées au roi les raisons ou les mémoires qu'ils ont à lui

faire entendre, et que pareillement c'est par le même que

le roi s'explique aux grands de ces décisions ou de ses

volontés'. 11 ne se trouve rien de semblable en France.

J'ai moi-même été témoin de tout cela en Espagne, et,

pour ce dernier article, qu'il se passa ainsi au baptême

de rinfant D. Philippe, où jétois, et où le roi voulut que

les honneurs fussent portés par les grands, quoiqu'ils

ne l'eussent été jusqu'alors que par les majordomes

^

Les ordres, les remontrances, la décision, tout passa par

le majordome-major, et ce fut chez lui que les grands

s'assemblèrent.

Quoique les grands ne cèdent point aux cardinaux% dont

j'expliquerai en son temps les divers rangs en Espagne^, et

qu'ils ne les voient point chez eux en public, à cause de

la main*', les grands' en essuient néanmoins une distinc-

tion étrange, dont la France n'a jamais ouï parler : c'est

leur fauteuil à la chapelle, tandis qu'ils n'ont qu'un banc

couvert de tapisserie, sans petit banc bas devant eux, et

les cardinaux et les ambassadeurs en ont un, celui de ces

derniers couvert de tapisserie comme leur banc, et le petit

banc bas des cardinaux couvert de velours rouge

^

Au Conseil, lorsque le roi s'y trouve, et qu'il y a des

1. Tome VIII, p. 460.

2. Ci-dessus, p. -173 et '216. C'est ainsi que dut être remise leur

adresse de fidélité au roi, en septembre 1710 : Gazette, p. 480.

3. Ci-dessus, p. 222 et 2 il. — 4. Ci-dessus, p. 173 et 242.

5. Ci-dessus, p. 173, note 6.

6. Le cardinal Portocarrero, revenant de Rome en 1679, se mit à

refuser la main aux grands : Gazette, 1679, p. 478 et o29.

7. Les Gr^' est en interligne, sur il^, bifé.

8. Ci-dessus, p. 213.
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cardinaux, ils y ont un fauteuil coninio à la chapelle. Ils

sont au-dessus des grands, et les grands n'y ont (juo des

sièges ployants*.

Les grands, et le majordome-major même, sont netle-

mcnt précédés j)ar les ambassadeurs de chapelle " ù la

distribution des cierges à la Chandeleur, en celle des

Cendres, et aux autres occasions où ils se trouvent en-

semble qui sont de cérémonie'.

Toutes ces choses, la plupart si marquées, si distinc-

tives, si journalières, sont* inconnues aux ducs, et, avec

raison, leur paroîtroient monstrueuses.

Les Infants sont en Espagne comme sont ici les (ils et

fdles de France ^

De princes du sang, il n'y en a jamais eu tant que la

maison d'Autriche a régné en Espagne".

M. le duc d'Orléans, petit-fds de France, fut traité en

Espagne comme un infant; mais il alla chez toutes les

femmes des grands, et traita les grands comme il traitoil

ici les ducs\

Pour les bâtards des rois, on a vu ce qui a été dit

des deux D. Juan, les deux seuls reconnus en Espagne",

et les grands sont fort éloignés de tout avantage de ce

côté-là.

De tout cet extérieur si éblouissant des grands d'Es-

pagne que leurs rois leur ont jalousement conservé au

dehors et au dedans de l'Espagne à l'égard des princes

étrangers, et que les ducs ont eu comme eux, il n'y a de

différence que la fermeté des rois d'Espagne par rapport

à leur propre dignité, d'avec l'entraînement des rois de

1. Voyez, dans les l'apiors do Saint-Simon (vol. 45, aujourd'hui

France '200, fol. 66), son mémoire de 1753 sur les privilèges de la pairie.

2. Ci-dessus, p. i34 et note 3, et p. 210. — 3. Ci-dessus, p. 'iiO-'iil.

4. Avant sont, il a biffé p^ la pluspart.

5. Ci-dessus, p. 153.

6. Ci-dessus, p. i52 et 224.

T. Ci-dessus, p. 2-43.

y. Ci-dessus, p. I6i.
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France, dont on a \u\ par l'exemple de l'électeur de

Bavière, que leur dignité même a souffert. Il en est de

même des honneurs civils et militaires conservés jusqu'au

milieu du dernier règne, de l'invitation aux fêtes et aux

cérémonies, qui a été de tout temps, et jusqu'à nos jours,

pour les ducs en France comme en Espagne pour les grands,

et de ces distinctions que je viens de raconter^ communes

en elles-mêmes aux deux dignités, mais qui, pour la plu-

part, ont cessé au milieu du règne de Louis XIV. Ainsi,

dès qu'elles ont été' jusqu'alors, rien d'essentiellement

distinctif à l'avantage des grands sur les ducs, puisque*

la cessation à l'égard de ces derniers est si moderne, et

que, lorsqu'il plaira à un roi de France de penser que sa

dignité y est intéressée, toute suréminente^ qu'elle est, et

de faire réflexion qu'il n'appartient qu'à son sang d'avoir

chez lui des rangs et des distinctions par naissance, incon-

nus chez toutes les autres nations, ni à aucune dignité

étrangère d'y jouir d'aucun avantage plus grand que n'en

ont celles qu'il donne, cet extérieur sera bientôt rétabli, et

porté au niveau, pour le moins, de celui qui éblouit dans

les grands d'Espagne, dont le seul avantage réel, que n'ont

pas les ducs, est celui dont jouissent leurs fds aînés et les

femmes de ces fils®.

Pour les désavantages des grands par comparaison aux

ducs, on ne compte point le défaut d'habits particuliers et

de marques de dignité aux ' armes, quoique cet éclat en soit

un fort marqué, ni le défaut de housse, puisque la reine

n'en porte point, ni de balustres, parce qu'on ne voit point

leurs lits ni leurs chambres à coucher, ni le mélange dans

1. Ci-dessus, p. 254.

2. Ci-dessus, p. 238-259.

3. Depuis qu'elles ont commencé d'être.

4. Que est répété deux fois.

3. Adjectif qu'on ne trouve pas dans les dictionnaires, mais que Lit-

tré a relevé dans Bossuet.

6. Ci-dessus, p. 260.

7. Après aux, il a biffé carrosse[s], inachevé.
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les ordres, puis(|ue l(>s Infants même n'en «''(oient pas

exempts avant IMiilipjjc \ .

Mais les distinctions étranges du président et' même du

gouverneur du conseil de Castiiie, le fautcniil des cardi-

naux, la préséance si maïquée, la supériorité aux audien-

ces singulières, et journellement aux bals et aux comé-

dies, du majordome-major assis à côté du roi, où tous les

grands sont debout, sa présidence sur eux par sa charge,

même sans être grand, pour tout ce qui concerne leur di-

gnité, ce sont des choses, pour en omettre diverses autres,

d'un grand contrepoids, qui^ toutes sont parfaitement

inconnues aux ducs, et qui ne peuvent pas contribuer à

faire trouver les ducs d'Arcos et de Banos bien fondés

dans leurs plaintes et leur' mémoire.

Désavantage* Vcnons maintenant à ce qui les a le plus frappés et le

des grands pj^g déterminés à cette démarche : c'est que les grands

jusque dans d'Espagno se couvrent devant leurs rois, et que les ducs de
le droit France ne s'v couvrent point; que les princes étrani^'ers s'y

de se couvrir. . " i- i i i .

*"

i

couvrent aux audiences des ambassadeurs, et que ceux de

la maison de Lorraine, privativement à tous autres, les

conduiseuL à 1 audience

^

Il faut se souvenir de ce qui a été expliqué ci-dessus*^ de

l'ancien usage d'être couvert en Franco devant le Roi sans

distinction de dignité, et de la manière imperceptible dont

il a changé par le changement des coiffures", du chaperon

au bonnet, |)uisà la toque, enfin aux chapeaux. Lors même
qu'on étoit couvert devant nos Rois, nul ne leur" parloit

{. Pi' el a été bilTc, puis récrit en interligne, mais en toutes lettres.

2. Avant qui, il a bifTé cl.

3. Il avait écrit : leurs, puis a bitT'é i«^ signe du pluriel.

4. Ce privilège avait été étendu aux trois maisons d(^ Savoie-Nemours,

d"Orléans-Longuevillc et de Gouzague-Nevers : voyez notre tome VI,

p. 419-i-2-2, et ci-après, p. 271 t-t "272.

3. Tome Vi, p. 416-417.

G. Il a écrit : cocffures, et a mis ensuite un |iuiul tl virgule.

7. Leur surcharge /m;/.

*
11 a écrit ici ; déxavcniage.
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couvert, non pas même' les fils de France. 11 n'est donc pas

étrange que les ducs n'aient point cet honneur, beaucoup

moins depuis que l'usage d'être couvert devant les rois de

France s'est peu [à peu] aboli, même ne leur parlant pas.

Chaque pays a ses^ usages particuliers, qui se trouvent sou-

vent la cause primitive et l'origine des distinctions. En [Add. S'-S. JM\

France, ni homme ni femme ne baise la Reine'; ce n'a été

qu'au mariage du Roi d'aujourd'hui que cet honneur a été

accordé aux princes du sang'. Mais les duchesses et les

princesses étrangères ont celui de^ s'asseoir devant elle,

et" les tabourets de grâce', et, pour les hommes, les fils et

petit-fds de France, et les cardinaux, sans que les princes

du sang, qui l'ont tenté au mariage du Roi d'aujourd'hui, y

1. Mesme est en interligne.

2. Ses corrif,'e les ou ces, et ensuite sou[vent\ a été corrigé en se.

3. Sur le droit de baiser, voyez un mémoire postérieure 1636, dans

le ms. Clairambault 721, p. 196-197. 11 en a déjà été parlé dans notre

tome V, p. 244, note 2, et, pour les filles de France, dans notre tome III,

p. 309-311. La reine Anne d'Autriche, on l'a vu dans une note du pre-

mier passage, ne baisait que la femme de Monsieur Gaston, Mademoi-

selle sa fille, quelquefois Madame la Princesse, comme favorite, et elle

n'accorda la même faveur à Mme de Chevreuse qu'en 1649. La Dau-

phine ne baisait que les duchesses, et Madame se réglait sur elle. Cin-

quante ans avant, en 1638, la Reine mère, Marie de Médicis, réfugiée

en Hollande chez le prince d'Orange, ne voulut jamais faire à la femme
de celui-ci l'honneur de la baiser (Mémoires de Monglat, p. 73). On sait

à quoi se réduisait le baiser : pour un homme, la princesse présentait

la joue, tandis que le présenté se bornait à ajiprocher la sienne de la

coiffe; la femme présentée, si elle était simplement « de qualité, » ne

baisait que le bas de la robe (tome V, p. 8 et 9). Louis XIV, dans la fin

de sa vie, ne saluait plus aucune femme, se trouvant trop vieux pour

les baiser {Mémoires de Luijnes, tomes VI, p. 21-22, et XII, p. 358).

C'était, à l'origine, une des formalités de la foi et hommage féodale.

4. Le S septembre 1725. Étaient alors princes du sang : les ducs

d'Orléans et de Bourbon, les comtes de Charolais et de Clermont, le

prince de Conti.

5. Après de, il a biffé s'y.

6. Ayant biffé et les avant devant, il a récrit et au-dessus de la virgule.

7. C'est-à-dire les femmes ayant obtenu le tabouret de grâce :

tome II, p. 41, et tome 111, p. 38 et note o.
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aient pu p.'U'vomr, ol (|iii, jus(ju à la mort du feu' Roi, ne

1 ont jamais prétendu^, sans (jue, en nul lieu que ce soit, les

daines assises se soient jamais tenues debout un instant en

leur présence, ce' qui auroit été regardé comme un ^ran(]

manque de respect, parce qu'il n'y en peut avoir (ju'un.

Ainsi elles se levoient lorsqu'un jirince du sang arrivoit

oîi elles étoient assises, et se rasseoyoient sur-le-champ: ce

qu'elles faisoient de même pour les principaux seigneurs.

En Angleterre, toutes les duchesses baisent la reine, et pas

une n'est assise devant elle : tellement ([ue, lorsque les'

reines d'Angleterre femmes de Charles!" ''et de Jacques II

sont venues achever leur vie en France, elles y eurent le

choix d'y traiter les Françoises assises à la manière an-

gloise ou françoise, et elles choisirent la dernière". 11 est

donc vrai de dire que ces honneurs sont suivant les pays.

Aussi a-t-on vu cette multitude de ricos-homhres cesser

de se couvrir devant Philippe le Beau père de Charles V

par flatterie pour lui, et pour faire dépit à Ferdinand son

beau-père, et l'usage de se couvrir ne revenir que sous

Charles V, qui l'établit en la forme qu'il est demeuré lors

\. Feu est en interligne, et ensuite ne corrige cl d.

2. Le d de prétendu corrige un /. Ensuite, «u/ corrige U[eu\, effacé

du doigt, et que ce soit est ajoulé eu interligne.

3. Avant ce, il a biffé hors l'iustnnl. — 'i. Les corrige la.

5. Charles I" épousa, les 11 niai-22 juin 162.-), Honrictto-Maric do

France, troisième fdle d'Henri IV et de Marie de Médicis, née le 26 no-

vembre 1609. Les troubles de 1644 la forcèrent de se réfugier en

France avec ses enfants; elle y resta môme après la restauration de

son fils, sauf un court séjour en Angleterre de 1660 à 1661, et mourut

à Colombes, près Paris, le 10 septembre 1669.

6. En 1647, l'épouse de Charles I", étant à Paris, admet au baiser

l'ambassadrice de Danemark (Mémoires de Mme de Moticville, tome I,

p. 338 et 330); en 1673, la duchesse d'York, plus lard reine Marie,

l'accorde aux ducs, mais avec quelque difliculté (Lcllrcs historiques de

Pellisson, tome II, p. 78 et 79) ; en 16H0, elle consent ù agir comme on

faisait à la cour de France du temps de la feue Reine et à donner le

tabouret aux duchesses, maréchales, etc. (I)anfjeau, tome II, p. 294-297

et 390; Sourclies, tomes II, p. 33;)-336, 340-342, rt 111, p. 12; Lellrcs

de Mme de Sévigné, tome VIII, p. 406-407, 411 et 414).



DE SAINT-SIMON. 271

de l'abolition de la rico-hombrerie et de l'établissement

de la grandesse'.

Il faut se souvenir encore plus de quelle façon s'est [Add. S'-S. ioe]

introduit l'usage de se couvrir devant le Roi en France.

On le peut voir ci-devant% p. 204^, et y remarquer que

c'est celui des grands d'Espagne qui y donna lieu, par la

liberté qu'un ambassadeur d'Espagne qui étoit grand prit

de se couvrir voyant Henri IV couvert dans ses jardins de

Montceaux, et du hasard qui restreignit cet honneur aux

princes du sang, aux * princes étrangers et au duc d'Eper-

non, si éloigné de l'être, parce qu'Henri IV, piqué devoir

cet Espagnol^ se couvrir, commanda à l'instant de se cou-

vrir à Monsieur le Prince et aux ducs d'Épernon et de

Mayenne, qui par hasard se trouvèrent seuls à cette pro-

menade. De là M. de Mayenne prétendit se couvrir aux

audiences où il conduisoit les ambassadeurs, et l'obtint
;

les princes de la maison de Lorraine, de Savoie, de Lon-

gueville et de Gonzague, qui conduisoient aussi les ambas-

sadeurs, se trouvèrent dans le même droit. Dès qu'ils l'eu-

rent obtenu, il s'étendit aisément à ceux de ces maisons

qui se trouvèrent à ces audiences sans avoir conduit les

ambassadeurs, puisqu'en les conduisant ils se couvroient

avec eux; à plus forte raison, Monsieur le Prince et les

princes du sang, et en même temps M. d'Épernon, par la

bonne fortune de s'être trouvé à cette promenade oii il se

couvrit avec Monsieur le' Prince et M. de Mayenne ; et,

comme M. d'Épernon, ses enfants furent aussi couverts à

ces audiences. Ce chapeau vient donc d'Espagne, et s'est

trouvé borné à ceux qu'Henri IV fit couvrir à cette pro-

\. Ci-dessus, p. 124-423. — 2. Le c de cy corrige un p.

3. Cette page du manuscrit correspond à notre tome VI, p. 422-425.

Voyez ci-dessus, p. 268.

4. P. du S. aux a été ajouté en marge, à la fin d'une ligne et au com-

mencement de la suivante.

5. Le duc d'Osuna. Cet épisode est raconté dans la Vie du duc d'Ossone,

par Gr. Leti, et mentionné dans le Moréri de 1718, art. Ossonne.

6. L'article le est ajouté après M., sur le point, à ce qu'il semble.
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monade, et d'eux à leur maison, et aux* maisons qui

avoienl la roiuliiite des ambassadeurs*. Ce n'est <|ue le l'eu

Roi qui l'a rtciidiK en\livors temps et à diverses reprises,

à trois branches de maisons iU\ ^Gentilshommes, (|iioi(ju'ils

ne conduisent pas les and)assadeurs. Le pourcpioi et le

comment* nous jetteroit ici dans une dissertation ti()|»

longue. On en a pu voir quelque chose de "MM. do lîohan,

p. 148'' et suivante, et de M. de Monaco, p. 78^
; de ce dor-

nier il n'a rien passé aux Matignons qui en ont eu Monaco

avec l'héritière et l'érection nouvelle du diRhé-pairic <.\v

Valentinois^

[Add. S'-S. 407] Mais il ne faut pas oublier que cet honneur de se cou-

vrir est entièrement restreint aux audiences des ambas-

sadeurs, et sans place distinguée, et sans entrer dans le

balustre avec les princes du sang et l'ambassadeur, qu'il

ne s'étend à pas une autre sorte d'audience, ni de cérémo-

nies, comme à celle du doge de Gênes", qui se cou-

-1. Après et, il a biffé un premier a. — 2. Ci-dessus, p. 268 et 27i.

3. A corrigé en en. — 4. Voyez notre tome VIII, p. 89.

o. De corrige su[r].

6. Lisez : i-iO^ correspondant à notre tome V, p. 182 et suivantes.

7. Lisez: 79-80^ correspondant h notre tome III, p. "21-23. — Ces indi-

cations de pages du manuscrit ont été ajoutées après coup en interligne

8. Tome II, p. 3.-).

9. Cette célèbre visite du doge eut lieu à Versailles le 15 mai 1685 ;

on en a le compte rendu dans le Cérémonial de Sainclot, publié au

tome IV du Supplément du Corps diplomatique de. Du MonI, p. (il-GS,

dans le Journal de Dangeau, tome I, p. 170-172, dans les Mémoires de

Sourches, tome I, p. 216-222, dans le Mercure du mois, p. 289-373,

dans la Gazette de Lcijde, 2i et 31 mai, dans V Histoire de la marine

française, par Eug. Sue, tome IV, p. 203-208, dans le livre de Jal sur

Abraham du Qucsne, tome 11, p. o02-.')05, clc; tableau de Halle, à Ver-

sailles, n* 2107. La république de Gênes prétendait, mais sans succès,

au même traitement (|ue cfllc de Venise, qui rependant avait eu de tout

temps des ambassadeurs;! Paris, Vienne et Madrid, tandis que les (iénois

n'y entretenaient que de simples résidents. On se montra plus strict que

jamais sur les questions de cérémonial en considération de ce que le

doge (François-Marie Impériale) venait, contraint et forcé, faire une répa-

ration publique au roi de France. Comme il ne voulut point donner la

main au marécbal dHumières, parce qu'il ne la donnait pas aux pi inccs
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vrit seul*, à l'hommage de MM. de Lorraine', aux au-

souvorains d'Italie, tels que MM. de Parme, de Modène, de Mantouc, ni

même au £;rand-duc de Toscane, M. d'Humières fut déconimaudé, et il n'y

eut personne pour le remplacer dans le cortège. Ordre fut donné aussi

au doge de faire déclouer l'impériale de son carrosse, privilège réservé

aux seuls pelits-fils de France. Quand il arriva à Versailles, on affecta

qu'il n'y cijt pas dans l'avant-cour un seul soldat des gardes, qui, d'ordi-

naire, prenaient les armes à la réception des ambassadeurs. Dans la cour,

les gardes de la porte et ceux de la prévôté de l'hôtel se tenaient sous

les armes; les cent-suisses, avec leurs hallebardes, faisaient la baie sur

le grand degré de marbre, les gardes du corps, sous les armes, dans les

deux premiers salons de l'appartement, considérés comme salles des

Gardes. La cour et les curieux étaient rangés sur deux files dans la grande

galerie, depuis le second salon jusqu'au bout, où le Roi se tenait sur un
trône d'argent, environné de tous les princes de la maison royale; der-

rière lui, les officiers de la couronne et de la maison, de la chambre et

de la garde-robe que leurs fonctions appelaient en cette circonstance;

au pied de l'estrade du trône, MM. de Vendôme, les princes de la maison

de Lorraine et de la maison de Rohan, et le lord Saint-Alhans, bâtard

du roi Charles 11 d'Angleterre. Quand le Roi eut fait signe au doge d'ap-

procher, il commença sa harangue d'excuses, très digne d'ailleurs, ayant

la tète nue, quoique le Roi fût couvert. Mais aussitôt le Roi, soulevant

son propre chapeau, lui fit signe de se couvrir pareillement, et, chaque

fois que, dans le cours de la harangue, le doge eut à ôter son bonnet

de velours rouge, le Roi se contenta de porter la main à son propre cha-

peau. La harangue du doge est dans le Corps diplomatique, tome VII,

2' partie, p. 89-90. Le Roi répondit, et, lorsqu'il eut fini, le doge ôta son

bonnet pour présenter les quatre sénateurs qui l'accompagnaient, et qui

firent chacun un compliment. Durant tout ce temps, et pendant la réponse

du Roi aux sénateurs, le doge resta découvert, quoique le Roi eût son

chapeau. Les princes avaient été autorisés à se couvrir tant que le doge

serait couvert. Les Génois se présentèrent ensuite chez les princes et prin-

cesses, mais non chez les bâtards. Mme la Dauphine et Madame les reçu-

rent assises, Mesdemoiselles et Mme de Guise debout. Madame la Duchesse

couchée dans son lit, Mme de Conti et Mlle de Bourbon étendues en

déshabillé sur le leur. La prétention des sénateurs à se couvrir devant

Monsieur avait été traitée de chimère. Six jours plus tard, on reçut les

ambassadeurs moscovites avec la même pompe et le même cérémonial, si

ce n'est, en plus, que le maréchal d'Humières le conduisit, que les gardes

étaient sousles armes dansl'avant-cour, et que leurs tambours rappelèrent,

i. Le bruit que fit cette visite impatienta Saint-Simon, qui venait

d'avoir dix ans : tome I, appendice 111, p. -495.

2. En 1700 : tome VI, p. 392-395 et 422.

MÉMOIRES DE SAIM-SISION. U 18
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dioncos des souvorains. etc. : en sorte que ce chapeau est

uniijueinent restreint aux audiences des ambassadeurs',

où les cardinaux l'ont aussi obtenu, et ne l'ont nulle part

ailleurs, non plus rpie leur l)onnet, devant le Uoi*.

Quel que soit cet honneur, il ne touche point aux ducs,

puisqu'il ne peut être pris en leur présence : témoin cette

audience si solennelle du cardinal Chigi, légat a lalcre^ (\u

Pape son oncle pour la satisfaction de la' fameuse affaire

des Corses de la garde du Pape, qui avoient insulté le duc

de Créquy ambassadeur du Roi à Rome. Les princes du

sang ne pouvoient être à celte audience où le légat eut

un fauteuil. Les ducs s'y dévoient' trouver, et furent

avertis de la part du Roi par le grand maître des céré-

monies, et, à cause de leur présence, les princes étrangers

eurent défense de s'y couvrir. Les comtes d'IIarcourt',

grand écuyer, et de Soissons, qui tous deux conduisoient

le légat à l'audience, n'oublièrent rien pour avoir permis-

sion de se couvrir, ou de n'assister pas à l'audience : ils ne

purent obtenir ni l'un ni l'autre, et y demeurèrent tout du

long, et toujours découverts. On peut voir cela plus au long,

et le récit de l'erreur réformée d'une tapisserie, p. 134',

ou plutôt du mensonge qui les y représente couverts.

Il est donc vrai cjue la présence nécessaire des ducs fait

tomber ce chapeau. Les deux seuls qui se trouvent aux

audiences où on se couvre n'y sont que par la nécessité de

leur charge, l'un en qualité de premier gentilhomme de la

chambre qui commande dans la chambre, et qui ne s'en

peut absenter alors comme tel, l'autre de capitaine des

1. Aussi les grands avaient-ils la prétention de se comTir, s'ils avaient

assisté à une audience : ci-après, p. 337, Addition n" 406.

2. Tome VI, p. 424.

3. Laltere, dans le manuscrit.

4. Lofyfaire] corrigé en la
f.

5. Sy, sans apostrophe, corrige y, et le d de dévoient corrige un t.

6. Henri de Lorraine, tome I, p. 188, oncle du princejd'llarcourt qui

conduisit la reine d'Espagne à son mari, ci-dessus, p. 2-26.

7. Lisez : 135 cl suiv., correspondant à notre tome V, p. H-19.
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gardes en quartier*, et, comme tel, en fonction nécessaire

de sa charge, et nullement comme ducs.

Après ces éclaircissements, ne pourroit-on point remar-

quer que ce grand honneur de parler [couvert] * au roi

d'Espagne s'afïoiblit étrangement par les conditions qui y
sont apposées ? L'introduction de la nécessité de faire la

couverture, avec toute suspension de rang, honneurs et

distinctions jusqu'à ce qu'elle soit faite, et cependant le

pouvoir et l'usage des rois de la différer tant qu'il leur plaît,

et même toujours, est un grand contrepoids; celui d'avoir

un certificat^ de sa couverture du secrétaire de l'estampille,

sous peine, si on le perd, d'avoir à recommencer, et de

courir les risques des délais du roi, et, en attendant, d'être

suspendu de tout rang, honneurs et prérogatives, n'en est

pas un moindre, et cela à toute mutation, de père même à

fils, et même pour la première classe. En France, le mort

saisit le vif* sans que le Roi y intervienne, et, à l'égard

des pairs, dont la réception au Parlement de celui en

faveur duquel l'érection [a été faite] ^ fixe le rang d'ancien-

neté pour lui et pour toute sa postérité, comme l'enregis-

trement le fixe pour les ducs vérifiés qui ne sont pas pairs,

les successeurs à la pairie® ne dépendent point de leur ré-

ception au Parlement, ni d'aucune autre chose, pour jouir

de tout leur rang, honneurs et prérogatives, soit qu'ils'

s'y fassent recevoir tard ou point du tout, et ne préjudicie

en aucune sorte de chose à leurs successeurs.

En voilà bien assez, ce me semble, pour entendre quelle

est la dignité des grands d'Espagne, soit dans son origine,

son essence et son fonds, que* dans son écorce et son exté-

rieur, et le peu qui a été dit sur les ducs de France, parce

qu'il auroit fallu un volume pour entrer à fonds dans leur

1. La première lettre de quartier corrige un g.

2. Mot évidemment oublié. — 3. Ici, il a écrit : certifficat.

4. Axiome de droit déjà rencontré dans notre tome VI, p. 68.

5. Verbe omis. — 6. Ici, comme souvent, pairrie.

T. 7/, au singulier, dans le manuscrit.

8. 11 croit avoir mis, à la ligne précédente, tant, et non soit.
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dignité, et (juc j'écris en France, où on la doit connoitre

et où on en trouve force mémoires et traités, sullit,ce me
semble, pour montrer que les grands ne peuvent être' com-

parés en rien aux pairs, et que les ducs d'xVrcosetde Banos

ont ij^noré la dignité des ducs quand ils se sont plaints de

la parité de rang et d'honneurs donnés aux uns et aux

autres dans les deux royaumes.

Abus Mais, après cet examen, il faut convenir aussi que l'abus

^fra^ncois^^^^^ ^"^ ^^^ ^^^ ^^^^ ^^^ extrêmement étrange. Lorsque le feu

lAdd. S'S. 408] Roi* et le roi son petit-fds sont convenus de cette parité,

il est manifeste qu'ils n'ont entendu qu'une fraternité des

grands des deux royaumes pour cimenter mieux celle des

deux nations. Au lieu de s'en tenir à un règlement si rai-

sonnable, et si commode pour les ducs et les grands qui

vont en Espagne ou viennent en France, on en a fait des

grands d'Espagne françois et en France^ : d'abord, une

reconnoissance digne du roi d'Espagne pour le duc de

Beauvillier, son gouverneur*; après, le crédit des Noailles

et du cardinal d'Estrées, aidés de l'amusement que pre-

noit le Roi des enfances de la comtesse d'Estrées^ dans la

familiarité des particuliers des dames du palais, trouve

le chausse-pied du passage du roi d'Espagne de Barcelone

\. Estrc surcharge en r\ien\.

2. Roy est en interligne, et ensuite son corrige ont.

3. Chacune de ces créations devant être racontée en son temps, il

suffira, actuellement, de renvoyer à l'endroit correspondant des Mémoi-

res. De plus, les grandesses françaises seront intercalées, soit par leur

date, soit par ordre alphabétique, dans le tableau général dos grands

existant en i7"2'2 qui occupe une partie du tome .Wlll de la dernière

édition. Saint-Simon en avait fait antérieurement un article à part ilans

le volume ol de ses Papiers, aujourd'hui France 'iiM, fol. 10 v". D'ail-

leurs, nombre de nobiliaires modernes, comme celui de SaiutAllais

(tome IV, p. 57-62), renferment des listes plus ou moins exactes des

grandesses créées en France.

4. En 1701 : dans notre tome VIII, p. 297 et 6In. La grandesse,

assise sur Duzançais (ci-dessus, p. t.'iu, note 1), passa au duc de Mor-

temart, gendre de M. de Beauvillier, et s'éteignit avec lui.

5. Lucie-Félicité de Nouilles d'Ajcn, mariée en 109)^ : tome V,

p. 28-29.
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en Italie, sur une escadre commandée par le comte d'Es-

trées, pour le faire faire grand d'Espagne, sans qu'il y ait

eu soupçon seulement de la moindre opposition à ce pas-

sage'. En France, il ne faut que des exemples : sur ceux-

là, un voyage du comte de ïessé en Espagne, où ses succès

furent nuls à l'armée, avec le manège qui l'a si bien servi

dans les cours, lui procurèrent la grandesse^ Je ne parle

point du duc de Berwick, qui, par la bataille d'Almanza,

rétablit la couronne sur la tête du roi d'Espagne : c'est en

Espagne que les terres de sa grandesse^ sont situées, et c'est

en Espagne que les grands de sa postérité se sont fixés*.

Trois ou quatre seigneurs flamands^ grands d'Espagne,

dont les pères ni eux-mêmes n'étoient jamais sortis des

Pays-Ras ou d'Espagne, se viennent fixer à Paris, trouvent

plus agréable d'y jouir du premier rang de l'État, et de s'y

établir, que de demeurer chez eux. Le duc de Noailles^,

neveu de Mme de Maintenon, va"' en Espagne, et y est

fait grand tout de suite*, puis revient disgracié des deux

cours^, et, longues années après*", fait passer sa grandesse

à son second fils", à quoi d'abord il n'avoit pas songé :

1. En 1702 : suite des Mémoires, tome III de 1873, p. 260, 262

et 274. M. de Marcin refusa alors la grandesse et la Toison, de peur de

créer des embarras : Journal de Dangeau, tome IX, p. 30.

2. En 1704 : ci-dessus, p. '173. La grandesse fut assise, l'année sui-

vante, sur la terre de Vernie, au Maine.

3. Grandesses, avec le pluriel biffé. — 4. Ci-dessus, p. 176.

5. Croy-llavré, Bournonvillc, Chimay, Egraout, Montmorency-Ro-

becque.

6. Qui n'est encore, en 1701, que comte d'Ayen.

7. Après va, il a biffé servir.

8. Suite des Mémoires, tome VIII de 1873, p. 200. Louis XIV, ne vou-

lant plus que ses sujets reçussent des dignités de l'étranger, avait refusé

la grandesse pour M. Amelot, malgré ses services; ce n'est que par excep-

tion qu'il consentit, en 1711, à donner son autorisation pour le duc de

Noailles, qui venait de prendre Girone : Mémoires de Noailles, p. 236.

9. Tome IX de 1873, p. 140-146.

10. En février 1741, comme on va le voir : ce qui reporte après ce

temps la date de la rédaction du présent passage.

11. Philippe de Noailles, né le 7 décembre 1713, d'abord titré marquis
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ainsi, on deux voyaLros coiuis, la Toison au j)i('iui(>r', la

grandisse en l'autre. M. de (Ihalais, neveu du j)iL'niicr

mari de Mme des Ursins, sans aucun service en France', se

dévoue à elle, et est emplové en d'étranj^es commissions',

dont la grandesse est la récompense malgré le icu Uoi,

qui, loin de lui permettre de l'accepter, s'en irrita jusqu'à

déclarer qu'il ne soulTriroit jamais qu'il en eût le rang ni

les honneurs en France*. Ci'oiroit-on, après ses aventures

de Mouchy, puis comte de Noailles, pourvu de l'intondancc ou p:ouvcr-

nonient de Versailles, à la survivance de Blouin, en 17"20, titulaire de

cette charge en 17'29, entra la niènie année dans les mousquetaires,

eut une compagnie de cavalerie en 1731, un régiment d'infanterie

en 1734, le grade de brigadier en 1743 et celui de maréchal de camp

en 1744, accompagna son père à l'ambassade de Madrid en 174G, y reçut

alors, comme duc de Mouchy, le diplôme de la grandesse dont il avait

été revêtu le 28 février 1741, sur la démission de son père, passa lieu-

leuaut général en 1748, reçut en 17o0 un litre de grand-croix hérédi-

taire de l'ordre de Malle, comme mari de la dernière héritière d'Arpajou,

alla à Turin et à Parme, comme ambassadeur extraordinaire, en 17.")o,

fut fait chevalier des ordres en 1767 et maréchal de France en 1775,

figura à l'assemblée des Notables, et périt sur l'échafaud révolution-

naire, avec sa femme, le 27 juin 1794. C'est l'auteur de la branche ducale

de Mouchy actuelle.

1. Le 4 mars 1702, quand il revint de Madrid, comme nous le verrons

bientôt. C'est avec le désir d'obtenir cette distinction qu'il était parti

à la suite du jeuue roi : tome Vlil, p. 63, note 3. Mme des Ursins et

Mme de Maintenon unirent leurs cflorts pour qu'il réussît.

2. On a vu, p. 199, que ce neveu avait etc. appelé à Madrid en 1711,

pour prendre un bâton d'exempt dans la compagnie du duc de Bour-

nonvillc et devenir ensuite un des recreadores de Philippe V ; mais il

avait servi dans la marine de France tant que sa santé le lui avait permis,

et cela à deux reprises différentes.

3. En 1713, pour l'arrestation d'un cordelier mystérieux (tome IX

de 1873, p. 308-310, etc.); en 1714 (tome X, p. 187, etc.), pour le nou-

veau mariage du roi : voyez, outre nos Mémoires et ceux de Lvynes,

tome II, p. 129-132, l'ouvrage de M. Alfred Baudrillart, Philippe V cl

la cour de France, tome I, p. 591-595, et le livre de M. le marquis de

Courcy, l'Espagne après la paix d'Ulrecht, p. 162-167 et 218-219.

4. Nous verrons qu'en 1707 et en 1709, Mme des Ursins exprima le

désir qu'on lui permît d'obtenir la gr;mdesse, ou pour Chalais, ou pour

son père, qui portait aussi le tilre de |irincc (il ne mourut qu'en 1731)

et qui serait devenu majordome-major de la reine-dou;iirière, en même
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à rép;ard de M. le duc d'Orléans, et l'éclat entre ce prince

et Mme des Ursins', que ce fut ce prince qui, dans sa

régence, lui permit de revenir en France, et d'y jouir du

rang et des honneurs"? J'avoue que, voyant tant d'abus,

je crus en pouvoir profiter comme les autres, mais sans

dissimuler à M. le duc d'Orléans combicTi je les désap-

prouvois'. J'ose* dire que, si, après les grandesses de

MM. de Beauvillier et de Berwick, il y en a une pardon-

nable, c'est celle qui me fut donnée à l'occasion de mon
ambassade extraordinaire pour demander % conclure et

signer le mariage du Roi avec l'Infante. De là, Mme de

Ventadour, qui fut sa gouvernante, obtint une grandesse

pour le comte de la Motte", qu'on avoit mis à même d'être

fait maréchal de France, et que son incapacité en repoussa

temps que le fils aurait épousé Mlle de Pompadour ou Mlle Amelot;

mais Louis XIV fit répondre sèchement qu'il ne voulait plus que la

grandesse fût donnée à des Français. Quand une seconde demande fut

faite pour le fds, après sa mission de 1714, le Roi mit pour condition

expresse que ce nouveau grand ne reparaîtrait pas en France. On a la

correspondance échangée à ce sujet entre Versailles et Madrid.

1. En 1708 : tome VI de 1873, p. 44-46.

2. Tome XVIII, p. 53. En outre, des lettres patentes de novembre

il"!'! permirent que la grandesse fût assise sur la terre de Chalais.

3. 11 ne sera pas question de cela dans le récit des conversations qu'il

eut alors avec le Régent : tome XVII, p. 246-247. C'est, au contraire,

sur les faveurs obtenues par les Brancas, les Nevers, les Noailles, qu'il

appuya sa demande.

4. J'ose est écrit après une lettre biffée.

o. La première lettre de demander cottI^c c[oncli(re].

6. Charles, second fils du marquis de la Motte-Houdancourl mort en

1672, neveu du maréchal et cousin germain de la duchesse de Ventadour,

débuta comme capitaine de cavalerie au régiment de Condé en 1663,

fut l'ait mestrc de camp en 1676, sous-lieutenant des chevau-légers

du Roi en 1681, brigadier de cavalerie en 1688, maréchal do camp en

4693, gouverneur de Bergues en 1696 et lieutenant général en 1702,

fut disgracié en 1709 pour avoir rendu Gand contre les lois de la guerre,

eut cependant l'honneur d'être parrain du duc d'Anjou en 1712, et

mourut le 24 mars 1728, à l'âge de quatre-vingt-cinq ou six ans. II

avait épousé, en 1687, la veuve de Vaillac, et avait fait ériger la terre

de Brinvillicrs en marquisat de la Motte (1700).
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toujoiirs'. qui, ilo sa vie, n'avoit servi rEspac;ne*, et qui

otoil partailenieiit éloigné de devenir ilue '. Le mariage

arrêté de l'Infant avec une tille de M. le duc d'Orléans*

lit le grand prieur de France, son bâtard reconnu',

gi"and dEspagne*. Cette élévation donna de l'émulation

à l'électeur de Bavière pour le sien, attaché au service

de France" : il fit si bien valoir tout ce que lui avoit

coûté son attachement au service des deux couronnes, et

l'honneur qu'il avoit d'être frère de Madame la Dauphine

mère*' du roi d'Espagne, que le comte de Bavière fut fait

1. Suite des Mémoires, tome VI de 1873, p. 220. — Après toujours,

le manuscrit porte un point, et les dix-sept mots suivants sont on inter-

ligne.

2. Néanmoins, il tit plusieurs campagnes dans ce pays, et, en ITOl,

il avait pris part à l'occupation des places de la Flandre maritime.

3. C'est en juin 172-2, après l'ambassade de Saint-Simon, qu'il fut

créé grand : tome XVJU, p. 456; Gazelle, p. 336. Cette grandesse passa

aux Gamaches.

4. Ci-dessus, p. 177.

5. Jean-Philippe (d'abord François-Jean-Paul), fils naturel du Régent

et de Mme d'Argenton (voyez notre tome VIH, p. 315, note i), né le

28 juillet 1702, reconnu en 1706 et baptisé le 8 juillet à Chilly, eut

l'abbaye d'IIautviller en 1721, fut nomme général des galères par sou

père en 1716, eut une place au conseil de marine, et, ayant obtenu

alors une dispense du Pape pour entrer dans l'ordre de Malle malgré

son illégitimité (17 juillet 1716), fut élu grand prieur de PVance le

28 septembre 1719. Il mourut, dans cette fonction, le 16 juin 1748.

6. Il fut reçu le 28 février 1723 : tome XIX, p. 91 ; Gazelle, p. 138.

7. Emmanuel-François-Joseph, chevalier puis comte de Bavière, fils

de l'Electeur et de la comtesse d'Arco, né le 28 mai 1695, légitimé

le 20 novembre suivant, entra au service de la France en 1709, y acheta

le marquisat de Villacerf, fut fait colonel d'uu réj^'iment allemand, bri-

gadier en 1719, maréchal de camp en 1734, licufenant {général en 1738,

prit une part considérable aux campagnes d'Allemagne, et, sans cesser

d'y servir, remplit les fonctions de chargé des affaires à Munich (1741-

1742), puis d'ambassadeur à Vienne (t7i.5). Tué à Laufeldt, le 2 juillet

1747, ayant alors cinquante-deux ans. Il n'avait été naturalise qu'en

mai 1725, et avait, en dernier lieu, reçu la lieutenance générale du

pays de Sanlcrre, avec le gouvernement des villes de Péronne, Mont-

didier et Roye.

8. Avant wère, il a biiïé r/r**.
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grand'. Le maréchal de Villars n'avoit jamais servi le roi

d'Espagne, ni approché de ses frontières : la Toison ne

laissa pas de lui être envoyée, à la surprise du feu Roi et

de tout le monde*; pendant la Régence, la grandesse lui

plut de même, sans qu'en France ni en Espagne on ait

jamais su pourquoi'. Enfin le marquis de Rrancas*,à qui

un voyage en Espagne avoit valu la Toison % y retourna

ambassadeur^ avec stipulation expresse à M. le cardinal

Fleury et à Chauvelin\ lors garde des sceaux et adjoint

au principal ministère*, de n'être point grande mais, y
avant trouvé sa belle, il s'y fit faire grand malgré eux *",

et s'en tira après comme il put, après avoir essuyé la

i. C'est le 14 mars 1723 qu'il se couvrit : Gazelle, p. 161. Cette

grandesse, qui lui avait été donnée comme ayant accompagné à Madrid

Mlle de Beaujolais (voyez le passage des Mémoires de Luynes ciié p. 144,

note o), passa à sa fille, mariée au marquis d'Hautefort.

2. C'est après la victoire de Denain que nous le verrons recevoir la

Toison.

3. En juillet 1723 : voyez les tomes XVIII, p. 49 et 127, et XIX,

p. 130, et ci-dessus, p. 178, note 7. Le décret de concession est du

15 octobre 1723, les patentes du 6 avTil 1724, régnant le roi Louis I".

4. Ci-dessus, p. 220.

5. Tome XVIII, p. 133, 369 et 372. Pendant sept années passées dans

la marine, de 1692 à 1698, il avait pris part aux descentes en Espagne.

Nous le verrons, revenu à l'armée, colonel, brigadier, puis maréchal de

camp, servir auprès de Philippe Y, recevoir une mission confidentielle

pour Versailles quand ce prince sera obligé de se retirer momentané-

ment sur le sol français, en 1706, puis une autre encore en 1707, et

reporter à Madrid les compliments sur la naissance du prince des Astu-

ries, servir vaillamment en Espagne jusqu'à l'année 1713, recevoir alors

la Toison, le 26 novembre en récompense de sa belle défense de Girone,

et être nommé ambassadeur extraordinaire à Madrid, mais rappelé dès

le mois de mars 1714, sur la demande de Philippe V.

6. En novembre 1727, après la réconciliation des deux cours.

7. Tome VI, p. 321.

8. Les douze mots suivants sont en interligne, sur el s'[ij], bifl'é.

9. Villars dit qu'il n'allait chercher en Espagne qu'argent et grandesse.

Philippe V essaya aussi de le faire créer duc : Luynes, tome II, p. 282.

10. Il fut nommé grand le 15 février 1730, et se couvrit le 14 mai.

Cette grandesse a été l'objet d'un arrêt important de notre cour de

cassation, en date du 15 juin 1863.
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plus triste disgrâce. Sur cet exemple, le comte de la

Marck \ qui lui succéda, y a obtenu aussi la grandesse'

;

et toutes lie première classe. On peut juger si d'autres

n'y parvienilront pas. J'ouhlie M. de Nevers\ dont le jKTe*

étoit duc à brevet, et qui, fort mal avec le Roi, n'en j)ut

jamais obtenir la continuation ^ 11 épousa la fille unicpic

de Spinola*^, tjui avoit acliett' la grandesse, et qui, heureu-

sement pour lui, survécut un peu le feu Roi, qui s'étoit

déclaré qu'il ne le laisseroit pas jouir du rang. Le Ré-

gent fut plus indulgent à la mort de Spinola, et tôt après

fit^ duc et pair le môme M. de Nevers, aux instances de

la duchesse Sforze, sa tante ^

Indépendamment" des grands d'Espagne (jui sont ducs

de France, cela fait douze grands d'Espagne établis à Paris

et à la cour, dont pas un n'eût osé songer à être duc. Il

est étrange qu'on parvienne ici au même rang et aux

mêmes avantages par une dignité émanée du roi d'Es-

i. Louis-Pierre-Engilbert (1674-1730) : tome VII, p. 93, etc.

2. Nomme ambassadeur à Madrid en 1738, il fut fait grand et che-

valier de la Toison en 1739; dip.'ônic du 8 décembre 17^0. Dans les

Brouillous de 1711 (Ècrils incdils, tome III, p. 338), Saint-Simon dit

qu'il avait compté arriver au tabouret en épousant une Soubiso.

3. IMiilippe-Julien-Franrois Mazzarini-Mancini, né à Paris le 4 octo-

bre 1676, titré d'abord duc de Donzy, puis, après son mariage, prince

de Vergagnc, enfin duc et pair de Nevers, « sans avoir jamais vu ni cour

ni guerre, » par la faveur du Régent, en septembre 1720. Il fut gou-

verneur du Nivernais, grand écuyer de la reine d'Espagne veuve de

Louis I", et mourut le 14 septembre 1768.

4. Fils de la sœur puînée du cardinal, mort en 1707 : tome V, p. 4"2.

o. Comparez la suite des Mémoires, tome V de 1873, p. 178.

6. Marie-Anne Spinola, mariée le 4 juin 1709, morte à Paris le 1 1 jan-

vier 1738, à l'âge de cinquante-deux ans environ; fille aînée et béritière

de Jean-Baptiste Spinola, de la branche de Lucques établie aux Pays-Bas,

prince de Vergagne, fait prince de l'Empire en 1677, lieutenant général

des armées du roi Charles II d'Espagne, gouverneur et grand cliàltiain de

la ville d'Ath en 1703, grand en 1709, trésorier général du royaiune de

Sicile en 1714. Il mourut à Venise, le 2 décembre 1723, dans sa soixante-

quinzième année, ayant cédé la grandesse à son gendre au comniencc-

ment de la Régence, et, du duc de Nevers, elle est passée aux Mortemart.

7. Avant fit, il a biffé le. — 8. Tome XVII, p. 2'.6. — 9. Indépcndcm'.
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pagne, quand on ne peut parvenir à celle que le Roi

donne, et qu'il souffre qu'un autre monarque que lui crée,

pour ainsi dire, des ducs de ses sujets et dans son

rovaume. S'il veut élever à la dignité de duc des sujets

qui méritent et qui lui plaisent, n'en est-il pas le maître ?

Mais, ce qu'il ne lui plaît pas de faire, il le voit opérer par

le roi d'Espagne. Est-ce-là le* réciproque* du rang des

grands des deux royaumes dont les deux rois sont conve-

nus? Cela se présente à l'esprit de soi-même. Le roi

d'Espagne, plus jaloux de ses bienfaits, et les Espagnols,

plus retenus, n'ont point encore vu faire de ducs de

France en Espagne. Les Espagnols ont raison de sentir

cette inégalité, et une profusion si extraordinaire; elle

n'est pas moins sentie en France, et, si on prend garde à

la mécanique de l'opération, on la trouvera également in-

croyable et monstrueuse '.

Toutes ces grandesses françoises s'établissent comme
les duchés, excepté qu'en France l'érection précède le rang

et les honneurs, dont* l'impétrant ne jouit qu'en suite et

en conséquence, au lieu qu'en Espagne ils précèdent

l'érection^ ; mais tout tomberoit à l'impétrant même, si

l'érection ne suivoitpas, àmoins que, comme la grandesse

de Bournonville*, elle ne hit sur le nom même, ce cjui est

1. Le est en interligne.

•2. Réciproque « est quelquefois substantif, et, dans celte, acception,

on dit : Je vous rendrai le réciproque. » {Académie, 1718 et 1878.)

3, « Une monstruosité, » dit-il également à propos du prince de

Chalais, dans l'Addition n" 408. 11 avait consacré au même sujet un

chapitre de ses Projets de gouvernement de 1712, p. 107-109. Oublie-t-il

qu'il a raconté, au début des Mémoires (tome I, p. 198; comparez

p. 4.^7), que l'Espagne avait proposé la grandesse à son père, en 1650,

pour que celui-ci livrât la forteresse de Blaye et l'entrée de la Gironde

aux frondeurs et à leurs alliés espagnols? L'occasion serait bonne pour

louer de nouveau le désintéressement de l'ancien favori de Louis Xlll.

-i. Dont est en interligne, au-dessus de que, biffé.

o. C'est-à-dire que la couverture, la prise de possession des honneurs,

précède la délivrance des patentes, comme nous l'avons vu plus haut.

6. Voyez ci-dessus, p. l-i6, et la suite des Mémoires, tome XVllI,
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très rare on Kspagne, et n'existe on aucun c^rand françois.

L'érection t"ait(» et passée au conseil de (laslillc, il l'aut des

lettres païen Ic-^ du lloi enregistrées au Parlement et en la

Cihanihi'e des comptes', avec un nouvel hommaj^e de l'im-

|)étrant au Uoi, enfin faire enregistrer ces mêmes lettres

patentes au conseil de Castille'. La contrariété 'de ces opé-

rations est inexplicable. Par l'érection, le roi d'Espagne

exerce en France le plus grand acte do souveraineté sur

une terre de la souveraineté du Roi, et se fait un vassal

du premier ordre, pour ne pas dire un sujet, d'un sujet

du Uoi; et à quel titre! d'une terre située en France, de

la mouvance directe ou indirecte de la couronne, puisque

tout fief lui est reporté, et d'une terre de sa pleine souve-

raineté, qui n'en est point, pour cela, détachée : en sorte

que le possesseur de cette terre, primordialement sujet et

vassal du Roi son seigneur suzerain et souverain, le de-

vient, au même titre et par la même possession, d'un

autre monarque, dans le royaume duquel il ne vit point,

et dans le royaume duquel cette terre n'est pas située.

C'est néanmoins sur cette opération, à laquelle on ne peut

donner de nom, qu'interviennent les lettres patentes du

p. 13-13 et 127. 11 avait rendu de grands services à Mme des Ursins,

comme nous le verrous; mais c'est un an après l'expulsion de cette

princesse qu'il re(;ut la grandesse de première classe, et, n'étant pas

marié, il finit par la faire passer à un neveu de sou nom, avec la

charge de capitaine des gardes.

4. Sur l'enregistrement, voyez les Mémoires de Luynes, tome VIII,

p. 29.

2. Voyez l'autorisation donnée à M. de Beauvillicr, en 1701, dans

notre tome VIII, p. 297, note 4, et appendice XXll, p. Gt3-fjl6, et les

pièces de la grandesse de Saint-Simon, publiées dans le Supplément

dos Mémoires, tome XXI, p. 3-49-381 : certiticat de couverture, patentes

do la grandesse, permission de la recevoir, érection du tief de la

Uocbelle en comté de Masse, substitution do ce comté et approbation

do cette substitution, approbation par le roi d'Kspagne dos constitution

et substitution du majorât, testament de Saint-Simon réglant la trans-

mission, confirmation par le roi de France de l'exécution du règlement

d'hoirie au profit des Valentinois.

3. Premier sons donne par tous les dictionnaires.
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Roi pour l'approuver et la ratifier, qui, pour la France, re-

çoivent leur dernière consommation de leur enregistre-

ment au Parlement et en la Chambre des comptes. Ce n'est

pas tout : il faut encore que cette approbation, cette per-

mission du Roi, cette ratification du Parlement et de la

Chambre des comptes, en un mot, que ces lettres patentes

enregistrées soient envoyées en Espagne, pour y être à

leur tour approuvées, ratifiées et enregistrées par le con-

seil de Castille, qui, ayant fait la première opération par

l'enregistrement' de l'érection, fait* aussi la dernière par

l'enregistrement de ces lettres patentes et de leur enregis-

trement en France.

Ainsi un grand d'Espagne françois fait au Roi un nouvel

hommage d'une terre érigée par un roi étranger en di-

gnité étrangère, duquel, à ce titre, il devient vassal immé-

diat, pour ne pas dire sujet, et se trouve avoir deux rois

et deux seigneurs suzerains et souverains^ pour la même
terre*. Il doit donc à l'un et à l'autre le service des armes.

Que deviendra-t-il donc, si ces deux rois viennent à se faire

la guerre, comme il est déjà arrivé % et que deviendroient-

ils encore, si, à ce qu'à Dieu ne plaise', le cas funeste des

renonciations arrivoit'?

1. Eregistrement corrigé, par mégarde, en erengistrement.

2. Fait surcharge et.

3. La seconde lettre de souverams surcharge un a.

4. Quand Philippe V fit reconnaître son fils par les cortès de 1709,

comme prince des Asturies, les grands français durent prêter serment

à celui-ci ainsi que les grands espagnols; mais on leur accorda que

cette formalité ne les engageait en rien contre leur propre souverain

(Journal de Dangeau, avec Addition, tome XIII, p. 15-16).

5. En 1719; ce fut alors Berwick, le héros si grandement récompensé

d'Almanza, qui, eu une seule campagne, enleva Fontarabie, Saint-Sébas-

tien et Urgel. Voyez la suite des Mémoires, tome XVI, p. 178 et suivan-

tes, et le livre de M. Alfred Baudrillart sur Philippe V, tome II, p. 363.

6. Il a sans doute voulu écrire : « Ce qu'à Dieu ne plaise! »

7. Le cas de vacance du trône d'Espagne ou de celui de France,

prévu d'une part dans la renonciation de Philippe V à ses droits suc-

cessoraux, d'autre part dans celle des ducs de Berry et d'Orléans à leurs
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Fn voilà trop sur cette matière; mais qu'il étoit hou et

curieux, de la' tirer une bonne t'ois do l'obscurité do lii^no-

rance, et de montrer aux François, qui admirent tout ce

qui est étraui^a^r, qui s'en éblouissent, et qui d'ailleurs se

laissent aller au torrent de la plus fausse et de la plus lollo

jalousie, ce que c'est en effet que la dignité des pairs de

France, des ducs vérifiés de France, et des trois classes

des i;rands d'Espagne, par rapport de l'une à l'autre', ainsi

que l'incroyable abus des rangs étrangers en France, des'

grandesses qui y sont érigées, et des François habitants en

France faits grands d'Espagne ! J'ai regret à la longueur de

la disgression ; mais il n'étoit pas possible de la faire plus

courte sans omettre des parties essentielles des connois-

sances nécessaires à y donner. Revenons maintenant d'où

nous sommes partis*.

Mort du roi Le voyage du roi d'Angleterre lui avoit peu réussi ^ et

Jacques H ^ ^q traîna depuis qu'une vie languissante ^ Depuis la mi-

Leyince^ août,elle s'affoiblit de plus en plus, et, vers le 8 septembre ',

droits respectifs sur l'héritage espagnol {Mémoires, tome IX de 1873,

p. 460).

1. La est en interligne; il faut ou l'omettre, ou donner à la phrase

le sens exclaraatif, quoique non marqué sur le manuscrit.

2. Ces huit mots sont en interligne. — 3. Avant des, il a biiïé et.

A. C'est sa formule habituelle pour clore les digressions.

7. C'est le dimanche -4 qu'à la suite d'une faiblesse encore plus

grande, Fagon le crut perdu. Le Roi alla le voir le lundi, sur sa prière.

(Dangeau, p. 184-180. ) Madame y alla aussi. « Je trouvai le roi Jacques,

écrivait-elle à la duchesse de Hanovre (recueil Jaeglé, tome I, p. 2TG),

en un piteux état. 11 avait encore, à la vérité, la voix forte comme à

l'ordinaire, et reconnaissait le monde.... Mais il a bien mauvaise mine,

et une barbe comme un capucin. Dimanche dernier, après avoir reçu

tous les sacrements, il fit venir ses enfants et ses gens, donna sa béné-

diction à ceux-là et tint un long sermon au prince de Galles et à ses

domestiques. » Dangeau a recueilli ce «sermon. » Comparez une lettre

de Mme de Mainlenon au roi d'Espagne, dans sa Concspotidatice géné-

rale, tome IV, p. -446, celle du due de Bourgogne à son frère, dans les

Mémoires de Louvitte, tome I, p. 19.1-190, et les lettres du duc de

Perth qu"on trouvera à l'Appendice, ci-après, n" XIV.

5. Tome Vlll, p. iOO et 31 1 . — 6. Dangeau, tome VIII, p. 1 18, 143, etc.
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il tomba dans un état de paralysie ' et d'autres maux à n'en

laisser rien espérer'. Le Roi, Mme de Maintenon, toutes

les personnes royales le visitèrent souvent. 11 reçut les

derniers sacrements avec une piété qui répondit à l'édi-

fication de sa vie, et on n'attendoit plus que sa mort à

tous les instants^. Dans cette conjoncture, le Roi prit une

résolution plus digne de la* générosité de Louis XII et

de François I'"" que de sa sagesse ^. Il alla de Marly, où il

étoit, à Saint-Germain, le mardi 13 septembre". Le roi

d'Angleterre étoit si mal, que, lorsqu'on lui annonça le

Roi, à peine ouvrit-il les yeux un moment; le Roi lui dit

qu'il étoit venu l'assurer qu'il pouvoit mourir en repos

i . II écrit : paralisic.

2. Et non à espérer, comme on avait lu jusqu'ici.

3. Gazette, p. -404-406; Mercure, septembre 4701, p. 369-390; rela-

tion de Petis de la Croix, ms. Arsenal 4137, p. 288-302; autre relation

aux Archives nationales, K 1303, n° 27 ; lettres de la reine aux religieuses

de Cliaillot, ibidem, K 1302, u"' 83 et suivants; Nouvelles des cours de

l'Europe, tome V, p. 7o0-7o7 ; Theatrum Enropseum, tome XVI, p. 387-

390; Supplément da Journal de Verdun, tome II, p. 204-207; Cor-

respondance de Madame, recueil Brunct, tome I, p. 53-o6; Mémoires

du maréchal de Berwick (tils naturel de Jacques 11), éd. 1778, tome I,

Appendice, p. 478-481, etc. Voj'ez ci-après, p. 292.

4. La corrige sa.

5. 11 a déjà fait cette comparaison, à propos du renvoi des garnisons

hollandaises des places de la Barrière : tome VllI, p. 33-54.

6. Notre auteur se borne à abréger l'article du Journal de Dangeau,

p. 191-192. Il n'y a presque rien dans les Mémoires de Sourches, p. 117,

non plus que dans la Gazette d'Amsterdam, n°' lxxvi et suivants. Nous

donnons à l'Appendice, ci-après, n° XV, une des relations conservées

aux Archives nationales, dans les Papiers du P. Léonard. On peut la

comparer avec les lettres du duc de Perth, dans l'appendice XIV. Selon le

propre récit de la reine à une des dames de Chaillot (K 1303, n" 27),

Louis XIV la fit prévenir qu'il allait venir lui apporter une consolation:

et en effet, à peine entré, il lui déclara « qu'ayant considéré toutes

choses avec réflexion, il étoit résolu de reconnoître le prince de Galles

pour héritier des Trois-Pioyauraes, si Dieu disposoit du roi, et qu'il

lui feroit rendre les mêmes honneurs qu'au roi son père. » Sur ses

instances, il passa chez le mourant, et là eut lieu la scène. Du reste,

ce récit se retrouve dans la lettre circulaire que les dames de Chaillot

firent imprimer (Arch. nat., K 1303, n° 26).

de Galles,

son filï,

reconnu roi

d'Angleterre

par le Roi,

et par le roi

d'Espagne

et le Pape.
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1

sur le prince de Galles, et qu'il le reconnoîtroit' roi d'An-

i;leterre, d'Ecosse et d'Irlande. Le peu d'Anç;lois qui se

trouvèrent présents so jetèrent à ses genoux; mais le roi

d'Angleterre ne donna pas signe de vie*. Aussitôt après, le

Roi passa chez la reine d'Angleterre, à qui il donna la

même assurance'. Us envoyèrent chercher le prince de

Galles, à qui ils le dirent*. On peut juger de la reconnois-

sance et des expressions de la mère et du fils'. Revenu à

Marly, le Roi déclara à toute la cour ce qu'il venoit de

faire. Ce ne fut qu'applaudissements et que louanges.

Le champ en étoit beau ; mais les réllexions ne furent

pas moins promptes ''j si elles furent moins publiques^ Le

1. II a écrit, par niégarde : ronnoislroil.

2. Le Nonce était présent à cotte scène, ayant ordre de rester auprès

du mourant jusqu'à la fin, pour reconnaître aussitôt son fils comme
roi. Louis XIV lui fit remarquer de quelle manière il en usait, et le

chargea de le mander au Pape. D'ailleurs, on l'avait généralement prévu.

3. Il a bifîé le signe du pluriel à asscurances.

4. Le pluriel a été ajouté après coup à dirent.

5. Le jeune prince écrivit aussitôt les paroles du Roi, pour « les

relire tous les jours et ne les oublier de sa vie. » {DaiHjeau.)

6. Promptes est en interligne, au-dessus de leutcs, biffé.

7. 11 a consacré deux pages du Parallèle (p. 269-270) à ces réflexions,

et là il parle de l'opposition faite par Torcy et par les autres ministres

au projet de reconnaissance. Il y eut, en effet, uu conseil tenu à ce sujet,

mais sans doute après la scène du 13, ou du moins postérieurement à

l'entretien du Roi et de la reine, le 11. Dangeau dit, le 14 (p. 193) :

« Le Roi tint Conseil le matin, qui dura jusqu'à près de deux heures.

Mme la duchesse de Bourgogne alla l'après-dinée, avec Mme de Main-

tenon, à Saint-Germain.... » Selon Voltaire {Siècle, p. 313), <• toutes les

tètes du Conseil » protestèrent contre l'idée de reconnaissance, Roauvil-

lier au point de vue de l'intérêt des peuples, et Torcy de la politique.

Ce dernier s'étendit longuement sur les arguments péremptoires dont

une partie vont être exposés par notre auteur, et il les a consignés

dans un mémoire que Macaulay a analysé (Règtie de Guillaume III,

tome IV, p. 350-3.^3), et qui porte la date du 19 septembre. Le P. Léonard

nous en a également conservé le texte (Arch. nat., K 1301, n''27),et les

auteurs du Supplément au Journal de Verdun en ont eu connaissance

(tome II, p. 45-47). Macaulay ou son traducteur ont fait une erreur

de date en plaçant au 16 septembre (jour de la mort même) la visite
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Roi espéroit toujours que sa conduite si mesurée en Flan-

dres, le renvoi des garnisons hollandoises, l'inaction de

ses troupes, lorsqu'elles pouvoient tout envahir, et que rien

n'y étoit en état de s'opposer à elles, retiendroient la Hol-

(le Mme (le Mainlonon, qui ost du 1 i selon le Journal, puis le conseil

tenu à la suite d'un entretien du Roi avec la marquise, et au lendemain

la visite du Roi et la déclaration. En sonmie, nos documents permettent

de fixer exactement la clironolo£;ie de ces faits : le dimanche 11, visite

du Roi à Saint-Germain, trouvant au haut de la montagne la duchesse

de Dour^'ogne et Mme de Maintenon, qui revenaient; le 1:2, Conseil;

le -13, dernière visite du Roi à Saiut-dermain et déclaration solennelle;

le i4, Conseil, suivi d'une nouvelle visite de Mme de Maintenon et de la

princesse à Saint-Germain ; le lo, agonie dernière ; le 16, la mort, à trois

heures vingt minutes. — Macaulay représente Mme de Maintenon,

au retour de Saint-Germain, se rencontrant sur la route avec le Roi

et le persuadant « probablement » de consulter son Conseil. Voltaire,

(jui tenait les faits de M. de Torcy lui-même, dit que Louis XIV s'était

d'abord rangé à « l'avis unanime de son Conseil, » mais que les instan-

ces de la reine d'Angleterre et celles de Mme de Maintenon le firent

revenir à ses premières intentions. « Enfin, ajoute-t-il, Jacques 111 fut

reconnu le même jour qu'il avait été arrêté dans le Conseil qu'on ne le

reconnaîtrait pas. Le marquis de Torcy a fait souvent l'aveu de cette

anecdote singulière. Il ne l'a pas insérée dans ses mémoires manuscrits

parce qu'il pensait, disait-il, qu'il n'était pas honorable à son maître

(}ue deux femmes lui eussent fait changer une résolution prise dans

son Conseil. » Et, dans les notes. Voltaire renvoie aux lettres de son ami

lord Bolingbroke disant que Louis XIV céda à « des importuuités de

femmes. » Tout cela est à rapprocher de cette version dernière de notre

auteur, dans le Parallèle : « Le Roi fut ébranlé et persuadé à diverses

reprises (par les ministres opposants) ; mais la reine d'.Vugleterre avoit

gagné Mme de Maintenon par pitié : par générosité, le Roi, averti à

Marly de la dernière extrémité du roi Jacques, alla à Saint-Germain.

Torcy, qui me l'a conté, s'approcha de lui sur sou passage et lui dit à

i'oreille ses craintes sur l'effet de l'attendrissement qu'il alloit éprouver.

Le Roi, sans s'émouvoir, lui répondit sèchement, à ne laisser pas lieu à

réplique, et toujours marchant : « Mon parti est pris; je reconnoîtrai

« le Prince, et je le vais dire au roi son père.... » Si ce détail ne se

retrouve pas dans le texte de nos Mémoires, qui est de 1741, on peut

supposer, avec quelque vraisemblance, que Torcy l'a conté seulement

tians ses dernières années, entre cette date de 4741 et celle de 1746,

qui est à la fois la date de sa mort et celle de la rédaction du Parallèle.

— Voyez l'appendice XIV, ci-après, p. 433 et 434.
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lande et l'Anglotoi-ro, dont la pivniièrc éloit si parlai-

toniont dôpondante', de rompre en faveur de la maison

d'Autriche. C'étoit alors pousser cette espérance bien loin;

mais le Roi s'en llattoit encore, et, par là, de terininei-

bientôt la ^'uerre d'Italie, et toute ratî'airc de la succession

d'Espagne et de ses vastes dépendances, que l'Empereur

ne pouvoit disputer avec ses seules forces, et celles même

de l'Empire. Rien n'étoit donc plus contradictoire à cette

position', et à la reconnoissance qu'il avoit solennellement

faite, à la paix deRyswyk, du prince d'Orange comme roi

d'Angleterre*, et que jusqu'alors il n'avoit pas moins solen-

nellement exécutée. C'étoit oifenser sa personne par l'en-

1. Frédéric le Grand a dit que la Hollande était remorquée par

l'Aiij;ietorrc comme une barque marchande par un vaisseau de guerre.

"2. UAcadémie de 1718 n'indiquait pas conlrudidoire à quelque

chose; mais nous avons dans l'Etourdi, acte 1, scène iv :

Ce discours au premier est fort coutradlctoire.

3. Tome IV, p. "238 et note "2. Louis XIV expliqua, par un manifeste

rendu public, et qui se trouve dans tous les recueils du temps, (jue cet

acte de reconnaissance, conséquence naturelle du passe, n'était en rien

contraire au traite de Ryswvk, dont l'article iv portait seulement que la

France n'inquiéterait, ni n'aiderait pcrsonn:' à inipiiéler le roi de la

Grande-Bretajj'ne dans la paisible possession de ses Étais; qu'il se bor-

nerait à assurer la subsistance du (ils de Jacques II comme il avait fait

pour son père; qu'il ne pouvait lui refuser un titre qui lui revenait par

droit de naissance ;
que d'ailleurs il observait le traité de Ryswvk, tandis

que l'Angleterre et la Hollande y mancjuaient ouvertement, soit par la

jonction de leurs flottes, soit par l'assistance secrète qu'elles donnaient

à l'Empire. Selon Macaulay (tome IV, p. 3.-)8), Torcy se rendit en per-

sonne cliez l'ambassadeur anirlais Manchester pour lui faire agréer

ces explications; mais le lord, n'ayant point d'instructions, ne put faire

qu'une réponse dilatoire, et l'on verra plus loin (p. 298) qu'il ne larda

pas à quitter la France. A Londres, le résident Poussin n'ayant pas obtenu

que les ministres reçussent le manifeste, il le lit imprimer clandestine-

ment et distribuer [Gazette d'Amsterdam, Extr. i.xxx et n° i.xxxu). Mais,

si en fait, deux ans auparavant, Louis XIV avait pu représenter à

(iuillaume III que la courtoisie et l'usage même" lui imposaient de

<• Louis XIV cita l'exemple des anciens rois île Naplcs et de .Navarre, celui

des Wasa (iW^wioircs de Lambcrty, tome I, p. CS'J-O'JO). Plus tard, m 1738, on

vit ;i la fois deux rois de l'olot'ne, l'I'mpcreur s'intilulnnt roi des Kspagr.es,

et le roi de IM-usse i)rince de >eucli;itel, roiunic le duc de I.uynes.
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droit le plus sensible, et toute rAnt;leterre avec lui, et la

Hollande à sa suite ; c'étoit montrer le peu de fonds qu'ils

avoient à faire sur ce traité de paix, leur donner beau jeu

à rassembler avec eux tous les princes qui y avoient con-

tracté sous leur alliance, et de rompre ouvertement sur

leur propre fait, indépendamment de celui de la maison

d'Autriche '.A l'égard du prince de Galles, cette reconnois-

sance ne lui donnoit rien de solide^; elle réveilloit seule-

ment la jalousie, les soupçons et la passion de tout ce qui

lui étoit opposé en Angleterre ^ les* attachoit de plus en

plus au roi Guillaume, et à l'établissement de la succession

dans la ligne protestante, qui étoit leur ouvrage^, les ren-

doit plus vigilants, plus actifs et plus violents contre tout

ce qui étoit catholique ou soupçonné de favoriser les

Stuarts en Angleterre, et les ulcéroit de plus en plus con-

tre ce jeune prince et contre la France, qui leur vouloit

continuer à son hôte le traitement et la qualitication de roi (voyez

quelques réflexions du duc de Luynes dans le tome II de ses Mémoires,

p. 'l'24), il était bien difficile d'admettre que le fils du défunt cessât

d'être autre chose que ce qu'il avait été depuis sa naissance, c'est-à-

dire le prince de Galles, et Guillaume ne pouvait se dispenser de

prendre l'acte du 13 septembre pour l'équivalent d'une rupture.

i. Ce raisonnement tombe de lui-même, puisque le traité de confé-

dération entre l'Angleterre, la Hollande et l'Empu-e était signé depuis

le 7 septembre. L'acte tém.éraire et inutile de Louis XIV ne put donc

provoquer la conclusion de cette nouvelle Grande Alliance.

2. Le maréchal de Berwick dit que jadis Louis XIV avait proposé,

et le roi Guillaume accepté, de faire du jeune prince l'héritier de ce

dernier, mais que Jacques 11, à l'instigation de la reine, avait repoussé

l'idée que leur fils tînt d'un usurpateur, même si proche parent, la cou-

ronne qui lui appartenait par hérédité. Grande imprudence, selon Berwick.

3. Voyez les dernières pages de Macaulay sur les mouvements pro-

voqués par ces nouvelles, surtout à Londres, et sur l'agitation qui s'en-

suivit dans la nation, déjà furieuse des prohibitions commerciales de la

France. Madame elle-même écrivait (recueil Jaeglé, tome I, p. 'ill) : « Je

pensai bien que ce serait plutôt nuisible que favorable au jeune roi, et

que le roi Guillaume y trouverait son profit. » Comparez les dépèches de
l'ambassadeur vénitien, ms. Ital. 1919, p. 368, 408, 440-443 et 306.

4. Les corrige /'. — 3. Tome VllI. p. -237-238.
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donner un roi et déciiler malgré eux de leur ronronne,

sans que le Roi, qui marquoit du moins ce désir j)ar cette

reconnoissance, eût plus de moyen de rétablir le prince

de Galles qu'il n'en avoit eu de rétablir le roi son père

pendant une longue i^uerre, où il n'avoit pas, comme alors,

à disputer la succession de la monarchie d'Espagne pour

son petit '-fds '.

Le roi d'Angleterre, dans le peu d'intervalles qu'il eut,

j)arut fort sensible à ce que le Koi venoit de faire*. Il lui

avoit fait promettre de ne pas souffrir qu'il lui fût fait

la moindre cérémonie après sa mort*, qui arriva sur les

trois heures après midi du 10 septembre de cette année

•1704^ M. le prince de Gonti s'étoit tenu tous ces derniers

jours* à Saint-Germain sans en partir, parce que la reine

d'Angleterre et lui étoient enfants des deux sœurs Marti-

nozzi', desquelles la mère étoit sœur du cardinal Maza-

rin*. Le nonce du Pape' s'y étoit'" pareillement tenu,

par l'ordre anticipé duquel il reconnut et salua le j^'ince

de Galles comme roi d'Angleterre". Le soir du même

1

.

Ce pelil surcliarf,'o un premier petit.

2. Comparez le Parallèle, p. 269-270 et 3i«-319, et voyez les obser-

vations de Voltaire, dans le Siècle de Louis XIV, p. 31i-3t;i, d'après

les lettres de lord Bolingbroke et les communications de Torcy, (|ui fait

les mêmes réflexions dans ses Mémoires, p. orj3-oo4. On peut lire aussi

un article récent de M. César Pascal, dans le Bulletin de la Société de

l'Histoire du Protestantisme français, 1891, p. 393-418.

3. Danyeau, p. 193-194. — 4. Dans la visite duo : ibidem, p. 18o-187.

0. Ibidem, p. 194; ci-après, appendice XIV, p. 431. Ne le li octo-

bre 1633, il avait pris la couronne le 16 février 168.'i.

6. La première lettre do jours surcharge un c.

7. Mmes de Modène et de Conti : tomes 1, p. 79, et VI, p. 24.S.

8. Ivaure-Margueritc Mazzarini : tome VI, p. 248. — 9. M. Cualterio.

10. Estait surcharge un premier estait.

11. Dangeau, p. 192 et 194. Clément XI adressa immédiatement à

Louis XIV un bref que feu M. Lavallée a inséré, avec une lettre de la

reine à Mme de Maintenon, dans la Correspondance (jénérale, tome IV,

p. 4o0-4.^2 et 454-456. Le 3 octobre, le l'ape voulut prononcer lui-

même l'éloge funèbre du défunt en plein consistoire {Gazette, p. 510-

iill ; ISouvelles des cours, tome V, p. 806-810), et Louis XIV répondit
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jour', la reine d'Angleterre s'en alla aux Filles de Sainte-

Marie de Chaillot, qu'elle aimoit fort', et, [le] lendemain

samedi, sur les sept heures du soir', le corps du roi d'Angle-

terre, fort légèrement accompagné, et suivis*de quelques car-

rosses remplis des principaux Anglois de Saint-Germain, fut

conduit aux Bénédictins anglois, à Paris, rue Saint-Jacques^,

oij il fut mis en dépôt dans une chapelle, comme le plus sim-

ple particulier", jusqu'aux temps, apparemment du moins

fort éloignés, qu'il puisse être transporté en Angleterre";

par une lettre en date du 27 octobre. En outre, le Pape assista, le

24 janvier 1702, à une messe de la chapelle Pauline où son neveu An-

nibal Albani prononça un nouvel éloge du royal défunt (Gazelle, 1702,

p. 79; Areb. nat., K 1324, n" 123, p. 75), et, à la fin du même mois,

le cardinal Barberini, comme protecteur des affaires catholiques d'An-

gleterre, organisa un superbe service dans son église de Saint-Laurent-

in-Lucinn (ms. Clairambault 117o, fol. 2o, 29-30 et 54-62; Gazelle,

p. 90; Mercure de mars, p. 153-181). Le Pape en alla voir la décoration.

1. Daiujeau, p. 194.

2. Monastère de visitandines établi en 1651, par la veuve du roi

Charles I", dans une maison bâtie pour Catherine de Médicis. Voyez ce

qui a été dit des relations de l'épouse de Jacques II avec ce couvent,

et des souvenirs qu'on y conservait de la précédente reine sa belle-

mère, dans l'appendice X de notre tome VIII, p. 511. Depuis son arrivée

en France, la reine Marie allait souvent y faire retraite, considérant

certaines des religieuses comme ses meilleures amies. La duchesse de

Bourgogne et Mme de Maintenon fréquentaient aussi la maison.

3. Dangeau, p. 195.

4. Ce pluriel est bien au manuscrit; il s'expli({ue d'ailleurs par l'idée

de compagnie.

o. Ces religieux, d'abord établis sur le territoire de Saint-Germain-

des-Prés, s'étaient ensuite transférés au faubourg Saint-Jacques, entre

les Feuillantines et le Val-de-Grâcc, et c'est l'abbé de Noailles, depuis

cardinal et archevêque de Paris, qui avait béni en 1677 leur église,

petite, mais bien décorée. On dit que la chapelle où fut déposé le cer-

cueil de Jacques II existe encore, toute dépouillée et dégradée, au

milieu de quelques bâtiments anciens.

6. Conformément à sa volonté, on inscrivit sur la dalle ces seuls

mots : Ci gIt Jacques II, roi de la Grande-Bretagne; mais un dais fut

placé au-dessus, comme il était d'usage à Saint-Denis sur le corps du
dernier roi défunt.

7. Dais et inscription ont disparu en 1793; mais il existe encore.
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et' son cœur aux Filles dv Sainte-Marie (!(< ("-llaillot^

Ce prince a été si connu dans le ninnde duc (lYork^ el

dans raïuirn i'(>lli'i,v des Écossais, rue dos Fossi's-Sainl-Viclor, une

j)artio du nionunionl (Mi-vô en cot autro endroit par lo duc de l'crlli, ù

la mémoire de son niailre, parce qu'on y avait déposé le cerveau de

Jacques 11 dans une urne de bronze doré. L'épitaplie latine, très pom-

peuse, a été publiée, en dernier lieu, dans le recueil des Inscriptions du

diocèse de Paris, tome 1, ]>. G 10-61 1. Les entrailles étaient restées dans

l'éirlise paroissiale de Saiiil-C.ermain-en-Laye; la boîte en plomb s'étant

retrouvée dans une démolition de cet édilice au temps de la Uestaura-

tion, le roi Cbarles X la lit replacer sous un moinmient de marbre, avec

une épitaplie, qui existent encore l'un et l'autre; compare/ les Papiers

du P. Léonard, K 17i7, n°' 26 et 26 bis. Le désir de Jacques II eiM été

d'être inbumé modestement en cet endroit ; mais Louis XIV ne l'avait

pas trouvé convenable. Voyez sa Vie par le P. Clarkc, tome IV, p. 475-476.

1. Ce dernier membre de pbrasc a été ajouté on intorliicno, sans

qu'il y ait ensuite d'alinéa.

2. Voyez, sur ce dépôt, les papiers du monastère, Arcli. nat., K 1303,

Tï" 106-107, et, aux n"' 26-57. des pièces, lettres et certincats(dont une

circulaire imprimée, racontant les dernières années du roi, sa tin et les

suites de sa mort) sur sa piété et sur les miracles opérés par son inter-

cession. Effectivement, beaucoup de personnes le considérèrent comme
saint et rochorcbèrent ses reliques (Lettres historiques et édifiantes de

Mme de Maintenon, tome II, p. 91 et 93; Correspondance (jénérale,

tome IV, p. 445-446 et 455; lettre de Madame, 3 novembre 1701). Nous

verrons même que M. de Roquette, évèque dWutun, qui assistait aux

derniers moments du monaniue, se crut, pendant un temps, guéri par

son intercession d"une fistule à l'oreille. En 1702, l'abljé de Roquette,

neveu du précédent, et plus tard membre do l'.Vcadémie française,

prononça à Cbaillot une oraison funèbre, qui fut très goûtée; une autre

fut faite par l'abbé Anselme, et également imprimée (Mercure, sep-

tembre 1702, p. 264-268, et décembre, p. 129-132; lettres de la reine

venant de Cbaillot, ci-après, appendice XVI, p. 439-441). Des services

eurent lieu en beaucoup d'endroits de Paris et de la province.

3. Il avait été bien connu on Franco sous ce premier titre, lorsque

la révolution de 16W l'avait forcé d'y cliercluM' un asile avec sa mère,

dans des conditions misérables, et qu'il étudiait l'art de la guerre sous

Turenne. Grâce au cardinal de Douillon, nous possédons des extraits

des mémoires qu'il écrivait dès lors, en forme pros(iue de journal; mais

ces extraits, destinés, en 1695, à servir à l'Iiistoire de Turenne, ne vont

que de 1652 à 1659, c'est-à-dire à la Restauration, et, quant aux mé-

moires eux-mêmes, déposés après la mort du roi au collège des Ecossais,

ils ont été détruits pondant notre Révolution, sans qu il en subsiste
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roi d'Angleterre*, que je me dispenserai d'en parler ici. 11

s'étoit fort distingué par sa valeur 'et par sa bonté, beaucoup

|»lus par la magnanimité constante avec laquelle il a sup-

porté tous ses malheurs^, enfin par une sainteté éminente*.

autre chose qu'un abiégc suspect, dont l'auteur est inconnu. Nous avons

en outre des écrits religieux, ini[)riinés ou manuscrits : Arcli. nat.,

K 1303, n" 23 et lOi.

i. A partir de la mort de son frère Charles il, en 168o.

2. Formé à l'école de Turenno jusqu'en lOoo, il servit brillamment

ca Flandre, avec Condé, D. Juan et les Espagnols, de 1656 à 1639 :

ri-dessus, p. 229, note 2 ; puis, rentre en Angleterre et devenu grand

amiral, il remporta d'éclatantes victoires sur les Hollandais commandés

l^ar Opdam et Ruyter, en lôô.'i et en 1672.

3. H semble que sa résignation extraordinaire aux coups qui le ren-

versèrent, puis aux contretemps qui rompirent toutes les mesures prises

en sa faveur, passa parfois pour être de l'insensibilité et du manque de

bon sens : Lettres de Mme de Séviijné, tome VIU, p. 410-411. Sa tour-

nure gauche, son bégayement, sa tendance au bigotisme, son apathie

et la faveur impolitique qu'il accordait aux jésuites le tirent paraître

ridicule à bien des gens. Madame cite des scènes caractéristiques (recueil

Jaeglé, tome I, p. 92-94 et 2o8-239). Comparez les Lettres de Mme Du-

aoijer, lettre xviii, tome 1, p. 222-223; les Mémoires sur Mme de Mainte-

non, par Languet de Gergy, p. 269; les Mémoires de In cour de France,

par Mme de la Fayette, p. 229, etc. De plus, mal entouré, servi par

des personnages qui jouaient presque tous un double jeu, il eut tout

au moins le tort de se laisser duper grossièrement.

4. Voyez son éloge dans le tome 1 des Mémoires de Berwich, p. 481-

491, son Histoire, par le P. Bretonneau, imprimée eu 1703 à l'Impri-

merie royale, pour sa veuve, et sa Vie, par le P. Clarke, tome IV, p. 476-

493. Il avait été, en son temps, fort débauché, malgré les mérites et les

charmes de la seconde reine, et sans racheter ce défaut par la même
grâce que son frère aîné; cœur dur, vindicatif et arrogant; esprit étroit

et opiniâtre. Avec le temps et par l'elTet de l'infortune, son caractère

s'éleva, son âme s'épura; sa politique, comme l'a dit Chateaubriand,

devint magnanime en même temps que négative : « La piété lui tenait

lieu de puissance; retiré dans sa conscience, ses souvenirs le faisaient

vivTe dans le passé, sa religion dans l'avenir. » De cette dernière partie

de sa vie, la reine Marie et les religieuses de Chaillot recueillirent

et firent imprimer ou circuler dans le public des écrits pieux indi-

qués ci-dessus, son testament, etc. (Gazette d'Amsterdam, n"' lxxxi et

Extr. xci). Avec ces papiers sont mêlés plusieurs certificats de miracles,

dont un du duc Mazarin (K 1303, n"' 27-37).
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Visites Le mardi •2{) scptcniljii'', le Uoi alla à Saiiit-Gerniuin, et
sur la mort

de Jacques II
fut reçu* et conduit par le nouveau roi d'Angleterre comme
il l'avoit été par le roi son ])éro la première fois (pi'ils se

virent'; il demeura peu chez lui, et passa chez la reine

d'Angleterre. Le roi son fils étoit en grand manteau violet;

pour elle, elle n'étoit point en mante', et ne voulut point

de cérémonie"'. Toute la maison royale et toutes les prin-

cesses du sang vinrent en robe dechamhre" faire leur visite

•1. Doii(icaii,\^.l'd6;Sourilics.it.i[9. — '2. /Jcccu surcliar^orofHr/wj/].

3. " Tout le cérémonial de ces visites -1;\ pareil a celui du roi

Jacques 11, » dit seulement Dangeau. Sainclot en til une note, qui esl

dans le ms. Fr. '14119, fol. 304-307. Surl'arrivéede la reine Marie, puis

de Jacques 11, en janvier 1689, et sur la première visite de Louis XIV à

Saint-Germain, voyez le Journal de Datigeau, tome 11, p. iî89-293,297.

299-301, ainsi que les Mémoires de Sourclies, tome III. p. (J-1-, 17 et 21.

4. Ce détail n'est pas pris à Dangeau.

5. « Le 19, au soir, la reine d'Angleterre revint à Saint-Germain, et,

le lendemain, le Roi et toute la cour allèrent la voir sans cérémonie, parce

qu'elle l'avoit souhaité, et elle les reçut dans son lit. » {Sourcltes, p. 119.)

6. Ces robes de déshabillé, dont l'usage, en dehors de la maladie,

se continua jusque sous Louis XV, devaient être un reste des robes

battantes ou ballantes, c'est-à-dire flottantes et sans ceinture, dont

Mme de Montespan se servait pour dissimuler ses grossesses : J. Qui-

clierat, Histoire du costume en France, p. o20. Nous avons un portrail

de la comtesse de Soissons en robe de chambre, dans la collection do

modes de Trouvain. Comme on le voit ici et en maint endroit, la robe de

chambre était tolérée dans certaines occasions, mais non toujours, pour

dispenser du grand habit, chez le Roi, au bal, à la comédie, comme
si l'on eût été à la campagne : Dangeau, tomes Vil, p. 172, VIII, p. 207,

et IX, p. 300 et 302; Lhî/jics, tome Vlll, p. 320; Sourvlies, tomes IX,

p. 137, et XI, p. 317; Lettres de Mme de Sérigné, lomcs III, p. 12().

et IV, p. 78; Correspondance de Madame, recueil lîruiiet, tome II,

p. 231, 238, 319, 320, et recueil Jaeglé, tome I, j.. 2iX. Il y en cul

aussi pour la promenade {les Correspondants de Mme de ikdlero\i, tome II,

p. 33oj, pour le voyage (Lt/j/HPs, tomes 1, p. 361, 1.X, p. ol3, XIII, p. 360),

pour le deuil {Dangeau, tome XVII, p. 91), etc.; ou en vit d'abattues et

d'habillées {Luynes, tomes II, p. 279, et V, p. 289). Madame, fidèle au

grand habit ou à l'habit de cheval, ne connut jamais la robe de cham-

bre, lirons-nous dans son portrait en ITl.'i. La robe d(! chambre uc dis-

pensait pas du « corps. »

* Cette manchette est huit lijjncs trop haut dans le manuscrit.
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pendant que le Roi y étoit*, qui y resta le dernier, et qui

demeura toujours debout-. Le lendemain mercredi', le roi

d'Angleterre, en grand manteau violet, vint voir le Roi à

Versailles, qui le reçut et le conduisit comme il avoit fait la

première fois le roi son père*, au haut du degré, comme lui-

même en avoit été reçu et conduit. Il lui donna toujours

la droite; ils furent assis quelque temps dans des fauteuils.

Mme la duchesse de Bourgogne le reçut et le conduisit

seulement à la porte de sa chambre, comme elle en avoit

été reçue et conduite^. Une vit ni Monseigneur ni les prin-

ces ses fds, qui, dès le matin de ce même jour, étoient allés

il Fontainebleau*^. Au sortir de cette visite, le Roi s'en alla

coucher à Sceaux", avec Mme la duchesse de Bourgogne,

et de là à Fontainebleau. Incontinent après* le nouveau roi

d'Angleterre'"" fut aussi reconnu par le roi d'Espagne*".

i. L'annotateur des Mémoires de Soiirches dit, à ce propos (p. 119,

note 3) : « L'ancienne cour trouva très mauvais que quelques-unes

des dames y eussent clé en robe de chambre, et, en effet, cela étoit un
peu trop familier. »

2. « S. M. se tint toujours auprès de la reine d'Angleterre pendant

toutes ces visites, qui finirent toutes par aller chez la princesse d'An-

gleterre. » (Dangeau.) Voyez ci-après. Additions et corrections, p. 467.

3. Dangeau, p. 198. — 4. Ci-dessus, p. 29G, note 3.

5. C'est la copie presque textuelle du Journal.— 6. Dangeau, p. 199.

7. On y resta du 21 au 23 {ibidem, p. 198-200 ; Mercure, p. 390-394).

8. Il a ajoute cette dernière phrase après coup, dans le blanc et dans

l'interligne qui restaient à la fin du paragraphe, parce qu'il n'avait

trouvé le fait que beaucoup plus loin dans le Journal.

9. Avant d'Angl., il a biffé d'Espagne.

10. Le duc de Bourgogne s'était hâté d'écrire à Madrid le grand évé-

nement (Louville, tome I, p. 198; Dangeau, tome VIII, p. 197, note);

la nouvelle de la reconnaissance ne revint à Versailles que le 20 novem-
bre, et l'ambassadeur espagnol alla, le 23, porter à Saint-Germain lu

lettre de son maître, écrite en latin, en môme temps que Louville une
autre lettre de la main, écrite en français {Diario d'Ubilla, p. 341-342;

Journal de Dangeau, p. 241-242 et 244; Soiirches, p. 134; Gazette

d'Amsterdam, n° xcvi; Mémoires, par Lamberty, tome I, p. 691-692).

Jacques III remercia Philippe V par une lettre du 27 janvier suivant,

qui est dans les Mémoires de Louville, tome I, p. 212-213.

Double emploi avec l'avant-dcrnièrc manchette, p. 287.

Voyage

de Fontaine-

bleau.

Jacques III

reconnu

par PhilippeV
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Effet de ics ^'^ comlo dc Manclicstor', ambassadeur trAngleterro, ne

recomiois- parut plus à Versailles depuis la reconnoissance du prince

S" iiaiurc^do la
*^^ Oalles commc roi d'Angleterre, et partit, sans prendre

Grande Alliance congé', quelques jours ajM'ès l'arrivée du Roi à Fontaine-
contreiahrancc

j^leau*. Le roi Guillaume reçut en sa maison de Loo ', en
tt 1 Espagne.

Hollande, la nouvelle de la mort du roi Jacques 11 et de

cette reconnoissance, pendant qu'il étoit à table avec

quelques princes d'Allemagne et quelques autres sei-

gneurs : il ne proféra pas une seule parole outre la

nouvelle : mais il rougit, enfonça son chapeau, et ne put

i. Charles Montafcu, IV" comte de Manrliester. un des premiers par-

tisans du prince d'Orange et des combattants de la Boyne, avait été

nommé ambassadeur à Venise en 1696, et conseiller privé. 11 était

arrivé à Paris avec le même titre d'ambassadeur, le 9 août 1699, et

avait fait son entrée le do novembre. De retour en Angleterre, il fut

crée secrétaire d'État au commencement de 1702, devint plus tard lord-

lieutenant du comté d'Huntingdon, eut une place au conseil privé et

une charge de gentilhomme de la chambre, fut crée duc le 30 avril i719,

et mourut le 31 janvier IT^'iî.

2. Le duc do Bourgogne écrivit à l'hilippe V, le -i octobre {Mémoires

de Lonville, tome 1, p. 198) : < Le prince d'Orange, ou le roi (Juillaume,

comme il vous plaira le nommer, a ordonné à son ambassadeur de

retourner en Angleterre sans prendre congé du Roi. Mais on se moque

de sa colère, et il ne peut pas faire plus de mal qu'il tâche à nous

en faire. J'avoue que je fus fort soulagé, quand j'appris que le Roi

avoit déclaré qu'il reconnoîtroil le prince de (lalles, et, quoique je n'en

doutasse pas, j'en témoignai ma joie à tout le monde. »

3. Journal de Daiigeau, tome Vlll, p. 497, 204 et 206; Sourches,

tome Vil, p. 12i. Le billet que l'ambassadeur adressa à M. de Torcy

et la réponse de celui-ci sont imprimés dans le recueil de Lamberty,

tome I, p. 691. Mme de Manchester était déjà partie le 16 mai, pour

faire ses couches à Londres (Gazette d'Amsterdam, n" xi.n). M. de

llcemskerck avait quitté Paris depuis quelque temps, pour raison de

santé, et en effet il mourut l'année suivante ; sa femme prit congé le

18 novembre. Réciproquement, don B. de Quiros quitta la Haye, après

une forte prise avec le pensionnaire lleinsius.

i. Het Loo (tome I, p. 2M) était la letraile favorite de Guillaume,

(jui y tramait ses négociations secrètes tout en chassant le cerf, la per-

drix ou le coq de bruyère. Le château était orné de belles peintures sur

l'histoire des Nassau. M. Legrelle a décrit cette résidence de visu dan*

le tome I de la Succesbion dEspacjne, p. 4*2, note.
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contenir son visage'. Il envoya ordre à Londres d'en

chasser Poussin* sur-le-champ, et de lui faire repasser la

mer aussitôt après : il faisoitles affaires du Roi en absence

d'ambassadeur et d'envoyé ^ et il arriva incontinent après

à Calais\

Cet éclat fut suivi de près de la signature de la Grande

Alliance offensive et défensive contre la France et l'Espa-

gne entre l'Empereur, l'Empire, qui n'y avoit nul inté-

rêt%mais qui, sous la maison d'Autriche, n'avoit plus de

liberté, l'Angleterre et la Hollande% dans laquelle ensuite

I. C'est Dangeau qui raconte cela (p. :204),niais sans parler de prin-

ces ni de seigneurs assistant à la scène; Macaulay {Histoire de Guil-

laume III, trad. Pichot, tome IV, p. 338) n'a fait que copier Saint-Simon.

Voyez ci-après, Additions et corrections, p. 4(37.

2. Jean-Baptiste Poussin : tome VIII, p. 233.

3. Il avait été avisé de ne pas suivre le roi en Hollande, et, pendant

cette absence, il avait essayé de faire accepter aux régents le mémoire

ou manifeste de Louis XIV : ci-dessus, p. 290, note 3.

4. Journal de Dangeau, tome Vllf, p. 210; Sourches, tome VII,

p. -129; Macaulay, tome IV, p. 360-361; Lamherhj, tome I, p. 692.

Les agents de la régence trouvèrent Poussin dans une taverne jacobite,

on compagnie de trois députés tories des plus violents. Le parti des

Stuarts avait essayé en vain de provoquer une agitation en faveur du

fds de Jacques II ; toutes les tentatives, y compris une prétendue pro-

clamation publique, échouèrent piteusement en face des adresses cha-

leureuses que les provinces ne cessaient d'envoyer au roi Guillaume

depuis le mois d'août, pour demander des mesures énergiques, le

renvoi de la chambre tory, l'alliance avec l'Empire et la Hollande, etc. :

Dangeau, p. 219; Sourches, p. i23; Gazette dWmsterdam, n'' lxx-civ;

Noxivelles des cours, tome V, p. 887-899. Chez nous, le Mercure galant

publia (janvier 1702, p. 373-396) une longue réplique à ces adresses et

aux discours prononcés par le souverain anglais dans son parlement. On

croyait encore qu'il n'aurait pas raison de l'opposition.

o. Ci-dessus, p. 88. Les cercles qui avaient formé une ligue de neu-

tralité n'adhérèrent que plus tard à la Grande Alliance.

6. Confédération signée à la Haye le 7 septembre, le lendemain du

jour où avait paru une déclaration de Louis XIV prohibant l'importation

des marchandises anglaises en France : Corps diplomatique de Du Mont,

tome VHI, i" partie, p. 89-92; Supplément au Journal de Verdun,

tome II, p. 77-84; recueil de Lamberty, tome I, p. 619-629, etc. On

commença à en connaître l'existence, mais non les conditions, vers le
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ils surent attiior d'autres puissances' : ce qui eiii^agea le

Roi lie faire une aui;mentation dans ses troupes'.

Mouvement En même temps le cardinal d'Estrées', qui n'avoit plus
a Naples. pjpj^ .'^ néi::ocier à Venise, ni avec les princes d'Italie*, s'en

retourna à Rome*. On venoit d'étouffer une révolte à

Naples*. Chassignet', neveu du baron de Lisola', chargé des

milieu d'octobre {Daugcau, p. !217), et les copies se répandirent un

mois plus tard {Daugeau, p. ïîi3; Sourclirs, p. li'J; Gazelle d'Amster-

dam, n" Lxxvii). Voyez Quinze onuées du récrie de Louis XIV, par

Ernest Moret, tome I, p. 91-93 et 128-1:29. I.e but de cette nouvelle

ligue était d'enlever à la monarchie espagnole toutes ses possessions

extérieures, les Flandres, le Milanais, Naples et la Sicile, les îles de

la mer Méditerranée, les Présides et les Indes; d'empêcher que les

deux royaumes de France et d'Espagne ne s'unissent sous un môme roi

et que la France ne s'emparât des Indes; enfin, de maintenir au com-

merce de la Hollande et de r.\nglcterre les privilèges que Charles 11

d'Espagne leur avait concédés.

i. Voyez une lettre de l'Empereur au roi de Suède et d'autres

documents dans le recueil de Laraberty. tome I, p. 6:29-033.

2. Damjeau, p. 2-2«, 244-243, 2o2-2o3, 260-2G1, 271; Sourchcs,

p. •142 et 146. Nous aurons le détail en 1702.

3. Le nom a été ajouté en interligne.

4. Tome VIH, p. 259. Voyez, sur les dernières négociations, les

?\ouvclles des cours, tome V, p. 3o0-3oo.

5. Dançieau, p. 216 et 220. — 6. L'initiale de ?\aples corrige une ?;.

7. François, baron de Chassignet, né à Besançon vers 4631, petit cou-

sin de Lisola et ancien précepteur de l'archiduc Joseph, avait été secré-

taire du comte de Mansfeld, puis du prince de Liechtenstein et du

comte de Martinitz, ambassadeurs impériaux à Rome, et il était revenu

dans cette ville en juillet '1701, comme agent de l'archiduc Charles et

apportant le traité passé avec les conjurés, dont la base était que ce prince

viendrait régner à Naples et laisserait les emplois aux nationaux.

8. François-Paul de Lisola, fils d'un officier anobli de rarchevêché de

Besançon, naquit à Salins le 22 août 1613, devint docteur es droits,

chanoine et bénéficier, mais non clerc, et acquit une certaine célébrité,

comme orateur, à Besançon. Ses menées parmi les gens du peuple

l'ayant forcé à se retirera Vienne en 1640, l'empereur Ferdinand 111

l'envoya comme résident à Londres, où il resta jusqu'en 1643, puis en

Pologne (1660), à Madrid (1663), et enfin à la Haye (1669). C'est alors

qu'il prit rang parmi les plus redoutables adversaires de Louis XIV,

soit comme diplomate, soitcomme polémiste. Ses principales |)ublications

dans ce dernier genre furent des réfutations du traité des Droits de la
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procurations de l'Empereur', l'avoit conduite; il l'utpris^

Le prince de Macchia^ et le duc de ïelese* en étoient les

Reine, et surtout le Bouclier d'État et de justice contre le dessein mani-
festement découvert de la monarchie universelle (1667). 11 contribua au
premier mariage de l'Empereur avec une infante d'Espagne, à la paix

d'Oiiva,àcelle de Portugal, aux traités d'Aix-la-Cliapelle, et particulière-

ment aux ligues des ennemis de la France, à l'enlèvement du prince

de Fùrstenbcrg, etc. L'Empereur le fit baron et membre du conseil au-
lique, et il mourut à Vienne le 19 décembre 1674. Voyez \e Dictionnaire

de Baille, le livre de M. de Pié;pape sur la Réunion de la Franchc-Comtè
a la France, tome 11, p. 194-198 et 234, un article de feu H. Reynald
dans la Revue historique, mars-avril 1883, p. 300-351, et le tome 1 de
l'ouvrage de M. Legrelle sur la Succession d'Espar/ne.

1. C'est Dangeau qui donne ce détail {Journal, p. 210). Chassignet

avait tous les papiers de la conjuration, qui devait s'étendre à la Sicile

pendant l'éloignement des galères.

2. Après pris, Saint-Simon a biffé et écarlelé. — En effet, Chassignet

ne fut pas supplicié, mais envoyé à Toulon d'abord, puis à Vinceunes et

à la Bastille, avec Jean-Baptiste de Capoue, prince délia Riccia, autre

chef de la conjuration (Ravaisson, Archives de la Bastille, tome X, p. 478-

i%;Dan(ieau,'\ome\\U,\). 382; Botta, Storia dltalia, tome VII, p. 210).

11 fut relâché à la paix, et mourut vers 1716, conseiller d'État de l'Empereur.

3 Gaétan Gambacorta, prince de Macchia, grand veneur du royaume
de Naples après sou père, en 1694, avait servi en Catalogne comme
colonel d'infanterie italienne et s'y était lié avec le prince de Darm-
stadt. C'était le chef officiel de la conspiration. Il mourut à Vienne, le

28 janvier 1703, poussant toujours l'Empereur à conquérir Naples.

4. Ce duc de Telese (ici, Telezza) s'appelait Barthélémy Grimaldi.

S'étant enfui du côté de Monte- Vergine, il échappa aux poursuites et alla

prendre asile à Vienne, avec quelques compagnons ; l'Empereur les reçut

en audience le 1"' novembre. Il possédait à Naples, dans le faubourg

Saint-Antoine, un magnifique palais de famille, que le vice-roi ordonna

de raser, pour élever à la place une pyramide commémorative (Gazette

d'Amsterdam, n°' xcu et xcv). Comme Macchia, c'était un homme de

mauvaises mœurs, et on l'avait proscrit de Naples pour assassinat. A
Vienne, il se battit avec le prince de Caserte, un de ses compagnons
d'exil, en 1703, et fut blessé dangereusement {Gazette, p. o39). Plus

tard, il accompagna l'.Archiduc eu Espagne, et, au retour de Barcelone,

en novembre ou décembre 1707, il périt sur mer, avec plusieurs de ses

compatriotes et amis, par le travers de Toulon {Gazette, 1708, p. o et

16). Son frère et héritier étant mort à Naples le 9 mars 1710, sans pos-

térité, l'Archiduc mit le comte Stella en possession de leurs biens

{Gazette, p. 186).
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principaux chefs, et se sauvèrent '. Le prince de Monte-

sarcliio-, à quatre-viniïts ans, monta à cheval au premier

bruit avec le duc de IVipoli', et, avec leurs amis, dissipè-

rent la canaille qui sétoit assemblée, par où la n'-vollc

devoit commencer'. Cela contint ceux qui avoient à perdre,

1. Concertée de longue main à Vionno et :i Home avec les agents tic

rarcliiduc aiitricliion, cetli^ l'iiioutc éolala clans la nuit du -H au 'i'^ sep-

lombro, cf fut coniplètemcnt rcprimce le "l't : Journal de Dangeav,[>. "101,

•208, •210-'21-2, -216, '2-26 et 23'* ; Mémoires de Soitrclies, tomo Vil, j). 12i-

1-27, 131-i;W, et appendice VI, p. 466-468; Gazette, p. 480, 496-30U,

o2l-o-22, 534-o3o, 368 569, o83 et 617 ; Gazette d'Amsterdam, n°'Lxxxn-

xcii et cm; relation de Petis de la Croix, ins. Arsenal -4137, p. 316-330;

lettre de Madame, du 8 octobre 1701, dans le recueil Rolland, p. 237-

238 ; lettres de Marly, ms. Fr. 17 044, fol. 29-36 ; Mercure, octobre 1701,

p. 221-243, 274-287 et 343-348, et décembre, p. 417-418; Supplément

AU Journal de Verdun, tome II, p. 130-133; Diano dUbilla, p. 268-

274; Theatrum Europœum, tome XVI, p. 347-331 ; Nouvelles des cours,

tome V, p. 801-806, 813-840, 910-913, 920-928, 943-943; Histoire de

la dernière conjuration de Naples en 1101, publiée en 1706, d'après

l'original latin dû à un Espagnol ; Botta, Storia dllalia, tome VU, p. 198-

212; Litta, Fami(}lie célèbre italiane, tome VI, article Gajibacouta.

2. Le titulaire de la principauté de Montesarchio était alors Jean d'Ava-

los, descendant du grand marquis de Pescaire, général de l'escadre de

Naples en 1638, commandant des galions du Trésor en février 1666,

amirauté de l'Océan eu mars 1672, général de l'armée navale en mar.^

1673, général des galères de Sicile en août 1678, capitaine général des

troupes de la Vieille-Castille en mai 1683. Sa femme était une Sangro San-

Severo, de la famille du principal conspirateur qui monta sur l'écliafaud

en 1701. Il mourut à Naples, on f<''vriorl700,âgéde quatre-vingt-dix-huit

ans. Il en avait donc quatre-vingt-dix en ÎTOl, comme il est dit dans le

nis. Fr. 17 044, fol. 31 v", et cela explique pourquoi il se lit i)orterdans une

chaise à la tète des troujtes lidèles, ayant ses doux fils à ses côtés; mais

certaines relations du temps, Ubilla lui-même, et les généalogistes, Irahof,

. Moréri, Litta, etc., disentque c'estson fils André, et non lui, qui, profitanl

d'une grande popularité, s'unit au duc de Popoli pour écraser la révolte.

Quoi qu'il en soit, le vieux Montesarchio reçut, ou récompense de ce ser-

vice, la Toison, le généralat des galères de Naples et les honneurs de la

grandesse {Dangeau, juin 1702, p. 443; Gazelle de 1702, p. 303, et di'

1703, p. 243; Gazette d'Amsterdam, 1702, n" Li).

3. Tome VllI, p. 301-302. Nous avons vu là que ce duc était un des

plus ardents partisans du nouveau roi.

4. Dangeau, p. 211. Le gros des rebelles ne se composait que de gens
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et tout fut étouffé dans l'instant. Le duc de Gaëtano*, qui

en étoit*, sortit de Rome dans le carrosse de l'ambassadeur

de l'Empereur ^ quoique le Pape le* lui eût défendu sous

peine de cinquante mille écus d'amende". Le duc do

« de la lio. du peuple, » selon l'expression du vice-roi (Gazelle, p. iSO;

Gazette tVAmsterdam, Extr. lxxxiii); mais les chefs, outre ceux qui ont

déjà été cités, apparlonaiont à la haute noblesse : un Spinelli duc do.

Castclluccia, deux Carrafa, frère et fils aîné du prince de Chiusano,

Charles de Sangro, frère du marquis de San-Lucito, Joscjjh Capecce,

frère du marquis de Lofrano et cousin du duc de Telese, le marquis

del Yasto (Avalos), mari de rarrièrc-petite-fillc du prince de Montesar-

cbio, etc. Le principal meneur était ce duc ou prince Gaëtano dont il

va être parlé. Joseph Carrafa et Charles de Sangro, officiers au service

de l'Empereur, le marquis del Vasto et le prince de 3Iacchia avaient

tout organisé au profit de l'Archiduc. Ils comptaient sur les ressentiments

du peuple, et même des classes supérieures, contre le vice-roi Medina-

Ccli, et celui-ci n'eût point eu raison de l'émeute sans le secours de

deux hommes énergiques tels que MM. de Popoli et deMontcsarchio. On

attribua même le facile et prompt rétablissement de l'ordre à une mira-

culeuse intervention de saint Janner. Nous verrons de nouvelles conspi-

rations se former en 1702. Dès la fin de 1701, un des coupables qui

s'étaient échappés, le duc de Castelluccia, fit paraître un manifeste en

faveur de l'Archiduc [Gazette d'Amsterdam, Extr. cm) ; le Mercure

galant y répondit en février 1702, p. 116-147.

1. François, prince Gaëtano ou Cajetano (aujourd'hui Caëlavi), titré

duc de San-Marco jusqu'en 1687, puis duc de Sermoneta, prince de

Caserta, etc., plus connu sous ce dernier titre, était fils d'un ancien

vice-roi d'Aragon et de Sicile, et gendre du prince de Palestrina.

2. On découvrit sa complicité dans les papiers de Chassignet. « Il y a

longtemps que la haine de Gaëtano contre la France dure, » dit Dangeau.

Est-ce le gentilhomme napolitain qui fit tuer plus de cent vingt person-

nes sur ses terres, selon une lettre du marquis de la Fare qui a figuré

dans une vente faite par M. Eugène Charavay le 3 avril 1890, n" 93? Bon

nombre de personnages de la haute noblesse de ce royaume donnaient

tout autant de mal que les bandits aux vices-rois.

3. Le comte de Lamberg. — 4. Le est en interligne.

o. Journal de Dangeau, p. 212 et 234; Sourches, p. 131. « Leduc

Gaëtano de Sarmoneta (sic), prince de Caserta, à qui le Pape avoit

enjoint, sous peine de cinquante mille écus, de ne pas sortir de cette

ville, en partit néanmoins samedi (2o septembre) au soir, pour sa terre

de Cisterna, dans le dessein de s'avancer vers Naples, ayant ordonné

à ses gens d'empêcher le passage des courriers, excepté de ceux de
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Mod ina-Ccli', vice-roi, s'y conduisit tivs hioii'. ^(^poiulanf

le comte dEstrées, qui étoit à Cadix, eut orilic de mener

son escadre à Naples\ où tout fut très promptement mis en

l'ambassaile impôrialo, do sorte (jii'ils liront rotoiirnor on arrière, un

courrier du Pape, qui a ordonné ([u'on instruisît son procès pour celte;

désobéissance, quoique, avant son départ, il eût fait tenir un billet au

J'apc pour le supplier de ue trouver pas mauvais qu'il allât mettre à

couvert ses États à cause du tumulte arrivé à Naples la nuit du 2"2

du passe. » {Gazette d'Amsterdam, n° Lxxxiv, correspondauce do Rome,
1" octobre; comparez les Nouvelles des cours, tome V, p. 79"2-79o et

903-909.) Par suite, le Pape lit prendre possession de ses liefs, et môme
mit sa tète à prix comme rebelle, les ambassadeurs ospaf<nol (>t l'rançais

ayant demandé qu'on exécutât contre lui la bulle qui interdisait tout

armement aux barons romains. On pria du moins son lils, qui était

accouru à Rome, de modérer sou train, et le Pape s'opposa à ce que

le représentant de TEmpereur ou le cardinal Grimani, protecteur de

la nation allemande, missent leur sauvegarde sur le palais et les biens

du fugitif. Ils prétendaient, pour lui comme pourChassignet, qu'on les

devait traiter en belligérants : voyez une lettre du prince Eugène à

M. de Vaudémont, dans le recueil Lambcrty, tome 11, p. \-'l. C'est à

cette occasion que le Pape voulut s'expiimor liaulemont (ci-dessus,

p, 59) sur les devoirs des sujets du nouveau roi d'Espagne. Mais, à

Vienne, on saisit ce prétexte pour rompre les relations diplomatiques

avec le duc Moles et l'ambassade espagnole, comme nous l'avons vu

dans le tome VllI, p. 'âo-i-'ioo. En juillet i70"2, (Jaëtano finit par se retirer

auprès de l'Empereur, laissant le cardinal Grimani en possession do sou

palais et de ses biens, sous le coup des poursuites continuées contre

lui : Gazette de i7W2, p. AO-Î, 403 cl 'AA; Gazette dWmsterdam, n" i.xvi ;

Gazette de Rotterdam, n" \'i. L'Arcliiduc le créa grand d'Espagne on

1703, et, devenu plus tard empereur, le rétablit dans la possession des

biens confisqués sur lui au royaume de Naples. Il mourut en septembre

4716, âgé de quatre-vingt-quatre ans.

1. Les mots duc de Médina Cœli ont été ajoutés eu interligne.

2. Journal de Dangeau, p. 'i'K). Il fut félicité de sa conduite {Gazette

d'Amsterdam, u° cxvii, de. Gènes), et cependant, à entendre Louvillc

et le marquis de Sainl-Pliilippe, la cu|)idité de ce vice-roi, ses exactions,

celles de ses maîtresses, et ses esclandres amoureux, rajtpelés dans le

liutj Itlas de Victor Hugo, avaient été |)our beaucoup dans le soulève-

ment de Naples. Sa correspondance avec M. de Vaudémont pondant l'année

1701 est au Cabinet des manuscrits, ms. Lorraine 799 ; lt!S lettres rela-

tives à la révolte du ^^ septembre y occupent les folios 91 et suivants.

3. Damjeau, p. 208 et 211; Sourclies, \k 108-170; Gazette, p. 'Al

,
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sûreté. Le prince Eugène avoit ordre d'y envoyer dix.

mille hommes, si la révolte avoit réussi'. Et pour achever

de suite', le duc de Medina-Celi fut rappelé en Espagne vice-rois

tout à la fin de l'année, avec la présidence du conseil des '^ ^^s^^-

Indes, riche et important emploi^ Leduc d'Escalona, plus

ordinairement nommé marquis de Villena, dont il a été

parlé souvent à l'occasion du testament de Charles II, et

Mercure de décembre, p. 417; Gazette (VAmsterdam, n" xci. Selon le

Diario d'Ubilla, p. 339-340, et les Mémoires de Sourches, tome Vil,

p. 140, les troupes d'Espagne furent mises aussi en mouvement.

i. Journal de Dungeau, p. 211. Ou faisait même croire à la venue de t,

l'Archiduc. <

1. Ce qui suit est pris au Daiujeau, p. 264, 21 décembre. Comparez

la Gazette de 4702, p. 6, io, 18, 29, 30, 41, etc. Voici quel fut le sort

des chefs : les princes de Caserte (Gaëtano) et de Macchia, dont les

têtes étaient mises à prix, et le duc de Telese se retirèrent à Vienne

et trouvèrent emploi auprès de l'Empereur ou dans son armée d'Italie,

ainsi que les autres conjurés qui avaient pu se réfugier du même côté
;

le prince délia Riccia, arrêté dans l'église de Sora, sur la frontière,

malgré l'immunité, et étroitement resserré, avec Sassinet, dans le châ-

teau de l'Œuf, quoique ses amis eussent essayé d'apitoyer le public sur

son état et de mettre le Pape en mouvement, fut envoyé avec Chassinet,

comme nous l'avons vu, et avec deux frères Acquaviva, dans les prisons

de France. Charles de Sangro fut décapité le 11 octobre, malgré les

démarches de sa famille et sans attendre la réponse à une demande en

grâce. Cette exécution, suivie de celle de deux conjurés qui avaient

gagné les gardes de l'entrée du Château-Neuf, d'un cocher du vice-roi

qui devait le livrer aux assassins, et d'un maître d'armes, fit grand efilet.

Un autre chef, Capecce de Lofrano, avait été tué dans la retraite sur

Monte-Vergine; sa tête et trois autres furent exposées sur les murs de

la ville. Les biens des condamnés furent confisqués et vendus au profit

du domaine royal. La présence de la fiotte française aida singulièrement

à la répression. (Mémoires de Sourches, tome Vil, p. 133 et 167-170.)

On y embarqua, le 18 janvier, les quatre prisonniers nommés ci-dessus

(Gazelle, p. 78), et nous les retrouverons bientôt en France.

3. Selon le Diario d'Ubilla, p. 361, la nomination ne fut signée que

le 29 novembre ; la Gazette de 1702 (p. 6 et 29) dit qu'elle fut déclarée

le 14 décembre. La cour de France avait trop de confiance dans ce duc,

quoi que pût dire Louville, et il fallut une espèce de coup d'État pour •

le faire revenir malgré lui et à contre-cœur (Mémoires de Nouilles,

p. 112). Il se refusa, sous prétexte d'indisposition, à mettre lui-même

son successeur Villena en possession du gouvernement.

SlÉMOlflES DE SAINT-SIMON. !20



806 MÉMOIUKS IITOIJ

qui avoit été vice-roi de Catalogne, où on l'a vu ballu par

M. de Noaillos, et après encore par M. de Vemlôme', tut

envoyé à Naples vice-roi*, et le cardinal del Giudice, frère

du duc de Giovenazzoiïrand d'Espa^'ue de troisième classe

et conseiller d'État', eut ordre à Home d'aller par itilêrim

vice-roi de Sicile, d'où le duc de Yeragua fut rappelé*.

Louville Tout à la fin du voyage de Fontainebleau % Louville y
à arriva de Barcelone, où il avoit laissé le roi et la reine

Fontainebleau,
^'Espagne avec la princesse des Ursins et Marcin, andjas-

pour le voyage r o r
^

du roi sadeur de France. Il venoit en apparence pour rendre
d'Espagne compte au Roi de ce qui s'étoit passé de plus intérieur en

Espagne pendant la longue et dangereuse maladie du duc

d'Harcourt, surtout du nouveau mariage de Leurs Majestés

Catholiques"^; mais le but effectif de son voyage étoit d'ob-

tenir que le Roi trouvât bon que le roi son petit-fils pas-

sât à Naples sur l'escadre du comte d'Estrées, qui alloif

revenir à Rarcelone, et qu'au printemps il se mît à la tête

1. Déjà rappelé dans le tome VIII, p. 186.

'2. Louville, qui le vit eu fouctious l'anuéc suivante, le jugea très

défavorablement, comme n'étant qu'un savant de profession, c'est-à-

dire bon à rien malgré les meilleures intentions, si ce n'est i passer

toute la journée dans sa bibliothèque, abandonnant à sa belle-fille ou

à ses valets le soin de le gouverner, comme à saint Janvier celui

d'administrer le royaume {Mémoires secrets, tome I, p. 239). il arriva à

Naples le lo février 170-2, et M. de Medina-Ccli ne partit que quelque

temps après.

3. Voyez la notice de ce duc aux Additions et corrections, p. -^67.

4. Déjà dit dans la première partie de 1701 (tome Vlll, p. 185-188),

tout cela sera encore répété en 170"2. Comparez la Sloria cronologica

de' vice-rè di SicUia, par l'abbé de Blasi (1791), tome IV, p. 10 et 11.

Le cardinal del Giudice était déjà prolecteur des affaires de Sicile

auprès du Pape.

5. Le samedi 12 novembre : Damjenn, p. 234-236; Sourclics, p. l''»7;

Correspondance de Madame, rccuiil Jai-;!!'', tome 1, p. 282.

G. Dès le jour suivant, Louis \IV écrivit à sou pelit-lils une lettre

de conseils sur l'attitude qu'il devait prendre avec la reine : Alfred

Iî:iudrillart, Philippe V et la cour de France, tome I, p. 85-86.

7. Alloit est fU interligne, au-dessus d'en estoit, biiïé, et ensuite

revenir corrige revenu.
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de l'armée des deux couronnes 'en Italie. Louville eut plu-

sieurs audiences du Roi, fort longues, seul avec lui dans

son cabinet, quelquefois chez Mme de Maintenon, en sa

présence. M. de Beauvillier et Torcy l'entretinrent beau-

coup *, et Mgr le duc de Bourgogne. Ce qu'il y avoit de plus

distingué à la cour s'empressa de le voir. Je m'en saisis à

mon tour, et satisfis avec lui ma curiosité à fonds. Je me
chargeai de le ramener à Paris le jour que le Roi partit \
mais avec une plaisante condition. Le roi d'Espagne l'avoit

expressément chargé de faire le tour du canal
;
pondant

les cinq ou six jours qu'il avoit été à Fontainebleau *, il

n'en avoit pas eu le temps : tellement que, le matin du

lundi 14 novembre ^ que nous partîmes, je le menai tête à

tête faire cette promenade. Au retour nous prîmes Mme de

Saint-Simon et l'archevêque d'Arles % depuis cardinal dé

Mailly, et nous nous en allâmes d'une traite à Paris en

relais. Je fus ravi de la promenade pour m'entretenir avec

lui plus à mon aise de choses particulières, et, dans le

chemin de Paris, je lui fis tant d'autres questions, qu'il

arriva sans voix et ne pouvant plus parler''.

J'ai ci-devant parlé de la déroute de la Touanne et de Étranfre

Sauvion, trésoriers de l'extraordinaire des guerres, et que einportement
' .",.' (le Monsieur

le Roi fit face pour eux afin de soutenir son crédit^. En le Duc

1. Le lecteur a vu que c'est ainsi qu'on désignait les armées espa-

gnole et française d'Italie, unies au contingent du duc de Savoie.

2. Nous savons déjà que ces deux ministres étaient ses plus fermés

soutiens et appuyaient son opposition aux idées du duc d'IIarcourt ;

mais, en d'autres lieux, on le considérait comme un brouillon intri-

gant, chez qui l'imagination et la fantaisie l'emportaient sur le jugement.

3. Le lundi li : Daiujeau, p. 236; Sourchcs, p. Ii9.

4. Deux jours seulement. — 5. Quatre mots ajoutés en interligne.

6. L'arch. d'Arles est en interligne, au-dessus de l'abbé, biifé. —
Voyez notre tome iV, p. 304-305.

7. C'est en ce temps-là, comme il a été dit dans le volume précédent,

p. 520-527, que Louville dut rédiger la relation de la cour d'Espagne

d'où notre auteur tira son Portrait de la même cour en 110 1 ; et cepen-

dant Saint-Simon lui reprochera toutes sortes d'indiscrétions en 1702.

8. Tome Vlll, p. 302-305.
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contre son ami oonséqueiico, il s'oiiipara (Je leurs biens. La Touanne avoit

de Fiesquc ^ Saiiit-Maur la plus jolie maison du monde, donl le jardin

[Add S'-S 409] doDDoit dans ceu\ de la maison de Gourville', que Cathe-

rine de Médicis* avoit faits\ et bâti un beau château*.

4. Jean llérauM, qui acheta la torrc de Gourvillo, en Aii}:;ouinois,

vers IGaG, et eu prit le surnom, était né à la Horhefoucauld le H juil-

let 162r>, d'une pauvre et obscure famille. Il débuta chez un procureur

d'Angoulème, puis entra, en juin 1642, dans la maison de l'abbé de la

Rochefoucauld, grâce h son frère, qui était maître d'hôtel du duc, passa

maître d'hôtel du prince de Marcillac, puis son secrétaire au gouver-

nement du Poitou, en 16i6, fut sou principal agent pendant la Fronde,

. • ensuite celui du prince de Coudé, et enfin celui de Mazarin, entra alors

dans les entreprises de fourniture des vivres et de recouvrement des

tailles, obtint de Foucquet, en i6o7, la recette générale de Guyenne,

acheta, l'année suivante, au prix de onze cent mille livres, une charge

de secrétaire du Conseil, eut un brevet de conseiller d'État en dé-

cembre 1660, se fit recevoir secrétaire du Roi le 30 avril 1661 et

secrétaire ordinaire du conseil des finances le 3 mai, voulut alors sou-

tenir Foucquet, mais fut compris dans les poursuites de 1663, condamné

à mort par contumace, et obligé de passer deux ou trois ans en Angle-

terre, en Hollande et en Flandres. Ayant, dans cette dernière résidence,

rendu de grands services à son pays, on l'accrédita comme plénipo-

tentiaire à Brunswick en 1666, quoique condamné en France. Il eut la

permission de revenir à Paris en 1670, et paya six cent mille livres

pour obtenir une « abolition » en 1671; néanmoins, ce n'est qu'après une

j ,, autre mission en Allemagne, en 1681, que furent signées ses lettresde

grâce, contraires aux règles ordinaires. Depuis une dizaine d'années,

il dirigeait les afl'aires de Coudé en même temps que des négociations

diplomatiques et financières pour le Roi, et il était également capitaine

du château de la Rochefoucauld et intendant des affaires de celte mai-

son, dont il avait peut-être épousé secrètement une fille. Il mourut à

l'hôtel de Coudé, le 14 juin 1703, ayant dicté, dans sa dernière année,

le texte de curieux Mémoires, qui parurent pour la j)remière fois en

17i4.

2. Catherine, fille unique et héritière du duc Laureut de Médicis,

née à Florence le 13 avril lol'J, mariée au duc d'Orléans, plus tard

Henri II, le 27 octobre 1533, couronnée reine de France le 10 juin

1549, morte à Blois le 5 janvier loS'J.

3. La première lettre de faits surcharge un b.

4. Le château primitif du doyenné de Saint-Maur-les-Fossés, à l'E.

de Paris, entre Ciiarenton et Vincennes, avec un très beau parc sur la

Marne, avait été bâti jjar l'Iiililifrt de l'Orme pour le cardinal du liellay,
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Gourville l'avoit donnée à Monsieur le Prince, quionavoit

fait présent à Monsieur le Duc*. Rien ne lui* convenoit

davantage que de joindre les' jardins de la Touanne aux

siens, et d'avoir sa maison pour en faire à Saint-Maur

une petite maison particulière à ses plaisirs, et souvent

une décharge au château quand il y étoit avec Madame la

Duchesse et bien du monde*. Il l'eut donc pour peu de

puis agrandi pour Catherine deMédicis (1363), et plus d'un événement

historique s'y était passé. Certains commentateurs de la Bruyère ont

voulu y voir le « superbe édifice » bâti par Zénobie sur l'Euphrate

(Caractères, tome I, p. 271 et 506). Notre auteur fait-il allusion à ce

passage? — On a une vue du château, prise pour Gaignières, dans le

ms. Fr. 8224, fol. 372.

1. Après la mort de Catherine de Médicis, Saint-Maur fut acheté de

ses créanciers par la princesse de Condé, Charlotte de la Trémoille

(1398), et passa à ses héritiers. Le grand Condé abandonna la jouis-

sance de la capitainerie à Gourville, avec douze mille livres de rente,

mais à charge d'employer deux cent quarante mille livres à l'achè-

vement ou à l'embellissement de cette demeure. Gourville, qui s'était

prodigieusement enrichi, y dépensa quatre cent mille livres (voyez ses

Mémoires, p. 367 et 389), et, six ans avant de mourir, en 1697, il aban-

donna Saint-Maur à Monsieur le Duc, qui venait d'en recevoir donation

de son père pour en jouir seulement après la mort de l'usufruitier (dona-

tion du 4 juillet 1697 : Arch. nat., Y 269, fol. 377, K 363, n' 68, et K543,

n" 36; Journal de Daugeau, tome VI, p. 144). Monsieur le Duc s'y installa

aussitôt; il y reçut le Dauphin en juillet 1700 [Dangeau, tome VII,

p. 342; Mercure, juillet 1700, p. 263-281, et août, p. 9-12) et du 17 au

20 juillet 1701 {Dangeau, tome VIII, p. 131-133; Mercure, juillet 1701,

p. 245), puis la duchesse de Bourgogne, les 8 et 9 août 1702 [Dan-

geau, tome VIII, p. 473-473), etc. Saint-Maur devint leMarly des Condés

(Desnoiresterres, les Cours galantes, tome IV^, p. 13-17), et Monsieur

le Duc se surnomma le baron de Saint-Maur, comme sa sœur se qua-

lifiait baronne de Sceaux. On eut la générosité de laisser au neveu et

héritier de Gourville la capitainerie et une maison dans le parc {Dan-

geau, tome XVII, p. 259-260). La succession des Condés n'a aliéné ce

domaine qu'en 1831.

2. Après luy, un premier convenoit, biffé, surcharge d'autres lettres.

3. Les corrige la.

4. La maison de la Touanne (tome VIII, p. 303, note 2) passait pour

la plus jolie du monde, avec une terrasse et un jardin de vingt-cinq

arpents, aussi admirable pour ses eaux que pour la perspective. Cepen-
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chose'du Roi pondant Fonlaiiu'ltlcau. IVii après qu'on en

lui lovcMui, il y fut couoluM' avec cinq ou six de ses plus

h'.miliors. Le comte de Fiesque* en étoit un depuis lorl

loni^leinps'. A table, et avant (ju'il pût y avoir de vin sur

jeu*, il s'éleva une disj)uU; sui* un lait d'hisloire (miIic

Monsieur le Duc et le comte de Fiesque. Celui-ci, qui avoil

de l'esprit et de la lecture, soutint fortement son opinion,

Monsieur le Duc la sienne, à cpii, peut-être faute de meil-

leures raisons, le toupet s'échauffa ''à un tel excès, (ju'il jeta

uiK^ assiette à la tête du comte de Fiesque, et" le chassa

de table et du logis. Une'' scène si subite et si étrange

épouvanta les conviés. Le comte de Fiesque, qui étoit venu

là pour y coucher ainsi que les autres, et qui n'avoiont

point gardé de voiture, alla demander le couvert au curé,

et regagna Paris le lendemain aussi matin ({u'il put. On

se figure aisément* que le reste du souper et du soir furent

fort tristes. Monsieur le Duc, toujours furieux, et peut-être

dant, lorsque l'expert fat ( liargô de l'estimer comme confisquée au

profil du Roi, il n'en porta la valeur qu'à soixante-cinq mille livres,

comme je l'ai dit au tome VIII, p. 303, note 2. « Le Roi, raconte Daufi;eau

à la date du 13 novembre (p. 236), donne à Monsieur le Duc, pour vingt

mille ôcus, la maison et les jardins de la Touanne à Saint-Maur. La

Touanne y avoit dépensé sept à huit cent mille francs. Cela donnera

beaucoup de logement à Monsieur le Duc, dont il avoit besoin. Cela aug-

mente et embellit fort son parc; on joindra tout ensemble aisément, et

il y a deux mille cinq cents livres de rente à cette maison. » Un pont

réunit les deux jardins. Dans la suite, ce petit cliàleau fut prêté par

Madame la Duchesse à son amie Mme de Rlanzac, et nous verrons Saint-

Simon y diuer.

d. Os quatre mots sont en interligne, au-dessus d'en présent, bidé.

2. Tomes V, p. 33, VI, p. 327, et Vil, p. m.
3. L'anecdote qui suit est racontée dans l'Addition sur Monsieur le

Duc, tome XUl du Journal, p. i 13-114.

4. Sur jeu, et non en jeu, qui était la seub' locution admise par

VAcadémie de 1718.

5. Ci-dessus, p. OS. — fi. El est on interligne.

7. Vue semble surcharger Celle.

S. .Avant se, il a biffi; jieul, en effarant ensuite la lettre finale de

Tintinitif ^//H)cr, et ajoutant aisécni' eu interligne.
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contre soi-même sans le dire, ne put être induit à cher-

cher à la chaude' à replâtrer l'affront. 11 fit grand bruit

dans le monde, et les choses en demeurèrent là plusieurs

mois. A la fin, les amis de l'un et de l'autre s'en mêlèrent.

Monsieur le Duc, revenu tout à fait à soi, ne demanda ])as

mieux que de faire toutes les avances du raccommode-

ment; le comte de Fiesque eut la misère de les recevoir.

Ils se raccommodèrent, et ce qu'il y eut de plus merveil-

leux, c'est qu'ils vécurent tous deux ensemble depuis

comme s'il ne se fût rien passé entre eux\

Le duc de la Feuillade n'avoit pu faire revenir le Roi LaFcuiiiade;

sur son compte. On a vu ci-devant' le vol qu'il fit à son ^°" caractère,

i
_ ,

•!_ son mariage
oncle, la colère où le Roi en fut, qui l'auroit cassé sans avec une fille

Pontchartrain*, qui, par honneur, mit tout son crédit à Je chamiiiart.

rcmpccher^. Ses débauches de toutes les sortes®, son

extrême négligence pour le service, son très mauvais et

très vilain régiment, son arrivée tous les ans très tard à

l'armée, qu'il quittoit avant personne, tout cela le tenoit

dans une manière de disgrâce très marquée''. Il étoit par-

faitement bien fait^, avoit un air et les manières fort

nobles, et une physionomie si spirituelle, qu'elle réparoit

sa laideur et le jaune et les bourgeons dégoûtants de son

4. « Sur l'heure, dans le premier moment » {Acndémie, 1718).

2. On verra cela en 1708.

3. Tome III, p. 117-118.

4. Pontchartrain surcharge le Chn[ncelier]. En effet, il s'agit du

père, non du fils ; mais le premier n'était encore que secrétaire d'État.

o. Comparez le portrait qui va suivre avec la notice du duché de la.

Feuii.lade, dans les Écrits iuàlits, tome VI, p. 387, 388 et 392, et avec

une Addition au Journal de Dnmjeau, tome XVI, p. 444-445.

6. Il l'accusera plus tard de « mœurs italiennes. »

7. Spanheim, en 1690, disait qu'il avait plus de bravoure, d'intré-

pidité et de hardiesse que de conduite, de modération et d'expérience

militaire (Relation, p. 329). Il n'y a point de portrait de lui dans les

Caractères de 1703 et des années suivantes.

8. Rigaud avait peint son portrait en it591.

9. « Bourgeon se dit figurément d'une élevure, d'une bube qui vient

au visage » {Académie, 1718).
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visage'. Elle tonoit parolo. Il avoit hoaiicoupd'osprit, et de

toutes sortes d'esprits. Il savoit persuader son nii'rite à qui

serontentoit de la superficie, et surtout avoit le langage et

le manège d'enchanter les femmes. Son commerce, à qui

ne vouloit que s'amuser, étoit charmant. Il étoit magni-

fique en tout, libéral, poli, fort brave et fort galand, gros

et beau joueur*. Il se piquoit fort de toutes ses qualités,

fort avantageux, fort hardi, grand débiteur de maximes et

de morales, et dispuloit volontiers pour faire parade d'es-

prit. Son ambition étoit sans bornes, et, comme il étoit

sans suite pour rien, comme il l'étoit pour tout\ cette pas-

sion et celle du plaisir prenoient le dessus tour à tour. Il

recherchoit fort la réputation et l'estime, et il avoit l'art

do courtiser utilement* les personnes des deux sexes de

l'approbation desquelles il pouvoit le plus espérer, et, par

cet applaudissement qui en entraînoit d'autres, de se faire

compter dans le grand monde. Il paroissoit vouloir avoir

des amis, et il en trompa longtemps \ C'étoit* un cœur
corrompu à fonds, une âme de boue, un impie de bel air

et de profession : pour tout dire, le plus solidement mal-

Add. S'-S. 410] honnête homme qui ait paru de longtemps". Il étoit veuf

sans enfants de la fille de Châteauneuf et sœur de la

Vrillière, secrétaire d'État, avec qui il avoit très mal

vécu sans aucune cause, et avec un parfait mépris*. Ne

sachant oij se reprendre dans un accès d'ambition", il

1

.

En 1702, les Mémoires de Sourches (tome VII, p. 380) parlent de sa

figure jaune et longue, au retour de l'armcc d'Italie, où il avait été malade.

2. Ces quatre derniers mots sont ajoutés en interligne.

3. Ces six mots sont en interligne. — 4. Adverbe ajouté en interligne.

5. Nous le verrons, tour à tour, prendre parti pour et contre Saint-

Simon.

6. C'esloil est on interligne, au-dessus d'au fonds, biffé.

7. « Le malheur de l'Étal, le plus faux et le plus malhoDDêtc

homme » (Addition sur son père : Dangcau, tome III, p. 402).

S. Tomfs m, p. 118, et IV, p. 2;i3-2.-;î;.

9. Son père avait jadis voulu lui fairo épouser une fdie de Louvois,

ou bien celle de son ami intime Clérembault (tome III, p. 10; Mémoires

de Gourville, p. 577).
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imagina que Chamillart seroit en état de tout faire

pour lui en épousant sa seconde ii\\e\ Dreux, mari* de

l'aînée% ne pouvant, par le peu qu'il étoit, lui faire om-

brage. 11 le fit proposer à ce ministre, qui s'en trouva

d'autant plus flatté que sa fille étoit cruellement vilaine*.

Chamillart en parla au Roi, qui l'arrêta tout court. « Vous

ne connoissez pas la Feuillade, lui dit-il; il ne veut votre

fille que pour vous tourmenter pour que vous me tour-

mentiez pour lui. Or, je vous déclare que jamais je ne

ferai rien pour lui, et vous me ferez plaisir de n'y plus

penser^. » Chamillart se tut tout court, et demeura fort

1. Marie-Thérèse Chamillart, née le 22 septembre 1684, mariée le

24 novembre 1701, morte le 3 septembre 1716, sans postérité, « non

plus que la première femme d'un si bon mari et d'un si honnête

homme » {Mémoires, tome XIH, p. 98). Ou a vu plus haut, p. 37, note 2,

que ce mariage était l'œuvre de M. de Marsan.

2. Mari surcharge qui, effacé du doigt.

3. Catherine-Angélique Chamillart : tomes VI, p. 306, et VII, p. 175.

4. Elle avait dix-sept ans, et lui vingt-huit. Toujours indulgent et

flatteur, le Mercure, dans son article de novembre 1701 sur ce mariage,

dit (p. 384) : « Elle est grande, bien faite, et a soutenu avec autant

d'esprit que de modestie, et sans paroître embarrassée, tous les

honneurs qu'elle a reçus. » Plus tard, Saint-Simon nous racontera que

c'était une vraie Maritorne de Don Quichotle, et que ce cajoleur de

Marsan « n'avoit pas honte de l'appeler ma grosse toute belle » {Mé-

moires, tome VI de 1873, p. 174). En décembre 1700, on avait répandu

le bruit qu'elle devait épouser le marquis de Seignelay, et la troisième

sœur le vidame d'Amiens (Sourches, tome VI, p. 333; Correspondance

de Fénelon, tome I, p. 113); celle-ci, que la cour crut ensuite, en

novembre 1701, destinée au prince de Léon {Sourches, tome VU, p. 160)

ou au prince de Montlaur (ci-après, p. 314, note 5), épousera en 1702

le duc de Quintin, propre beau-frère de notre auteur, et dont les pa-

rents avaient d'abord visé la seconde sœur.

5. C'est presque l'équivalent du discours tenu par le Roi au maré-

chal de Lorge, lorsque Lauzun avait brigué la main de Mlle de Quintin

« pour s'initier de nouveau et se rouvrir un chemin à succéder à son

beau-père dans la charge de capitaine des gardes » (tome II, p. 277-

278). Cependant le Roi s'était alors borné à avertir le maréchal, sans

s'opposer au mariage. Ici, son ton tranchant et absolu est d'autant ])lus

étonnant que, six mois auparavant, en donnant un régiment au jeune duc,

il avait « accompagné ce présent de beaucoup de gracieusetés, en lui
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artligé. La Feiiillade ne se rebuta point : plus il se vit sans

ressource, plus il sentit que ce niariai,'t> seul lui en seroit

une unique', et plus illit j)resser C-liaïuillai-l. On ne com-

prend pas aisément comment, aprrs un Ici i( lus, il osa,

(|uelque temps après, retourner à la charité, et l)(>auroup

moins comme le Uoi se rendit à ses instances, à qui Ta

connu. Il donna tieux cent mille livres à Chamillart, comme
il faisoit à ses ministres', pour ce mariai;e; Chamillart^ v

en ajouta cent du sien, et le mariaj^'c fut conclu. La Feuil-

lade fut mal reçu du Roi, lorsque, la* permission accordée

à Chamillai't, il lui en parla". Les noces se firent". La Fcuil-

disant que, s'il continuoit à bien faire, il le troiiveroit disposé à lui

accorder de plus faraudes grâces ; qu'il avoit été bien aise de lui faire

sentir, dans les temps, qu'il n'étoit pas content de lui, combien il avoit

de raisons pour changer sa conduite, et qu'il le voyoit avec j)laisir pré-

sentement dans un bon chemin. » {Dangeau, tome VIII, p. 9i-9o.)

1. Unique est ajouté en interligne.

2. Voyez nos tomes II, p. 8 et note 3, et IV, p. 58. Pour la dernière

fdle, le Roi complétera lui-même la dot de trois cent mille livres.

3. Chamillart est ajouté en interligue, au-dessus de qui, bilTc.

4. L'abréviation de que a été ajoutée à lors, et la surcharge d[e\.

5. Journal de Dangeau, tome Vlll, p. 237, 14 novembre : « Avant

que de partir de P^ontainebleau, M. de la Feuillade parla au Roi, dans

son cabinet, pour avoir l'agrément de son mariage avec Mlle de Cha-

millart. M. de Chamillart avoit déjà, quelques jours auparavant, rendu

compte au Roi de cette affaire. S. M., en faveur du mariage, donne

deux cent mille francs à la fille, et le père lui donne cent mille francs

et plusieurs années de nourriture. M. de la Feuillade, en comptant son

gouvernement, jouit de cent mille livres de rente. » Les Mémoires de

Sourches, qui avaient annoncé le mariage dès le 6 novembre, disent,

le 13 (p. 143 et 148-149) : « Ce jour-là, le mariage du duc de la Feuillade

avec Mlle de Chamillart fut déclaré, et les courtisans n'en furent point

surpris, car ils le savoient depuis longtemps, et ils surent en môme
temps que celui qu'on avoit proposé pour la cadette avec le comte de

Montfort (lisez : Montlaur, second fils du prince d'Harrourt) n'avoit pas

réussi, et qu'on parloit à sa place du comte de (J'ù'iti"- » ("elui-ci,

comme il a été dit, était le frère uni(|ue de Mme de Saint-Simon.

6. Dans la nuit du ^3 au 24 novembre, au château de l'fitang, nou-

vellement acquis de la succession de Barbezieux (tome VIII, p. 5-6).

Le contrat avait été signé par la cour dans la journée du '23. {Dangeau,

p. 244; Sourches, p. lo6; DicUonnaire critique de Jal, p. 352; Mercure
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ladc vécut encore plus mal, s'il est possible, avec cette'

seconde femme qu'avec la première, et dès les commen-

cements; mais il avoit jeté un charme sur Chamillart, à

qui il manqua étrangement, quand il ne lui fut plus néces-

saire, et qui n'en demeura pas moins constamment affolé

de lui tant qu'il vécut\ On verra dans la suite combien ce

mariage a coûté cher à la France*.

Fagon, premier médecin du Roi, fut taillé par Mares- Fagon taillé.

chai, chirurgien célèbre de Paris*, qu'il préféra à tous

ceux de la cour et d'ailleurs^. Fagon, asthmatique, très

bossu, très décharné, très délicat et sujet aux atteintes du

haut mal% étoit un méchant sujef en terme de chirurgie;

néanmoins, il guérit par sa tranquillité et l'habilité* de

Mareschal, qui lui tira une fort grosse pierre. Cette opé-

ration le fit quelque temps après premier chirurgien du

lioi^ S. M. marqua une grande inquiétude de Fagon, en

du mois, p. 376-38o.) L'évêque de Dol, oncle paternel de la mariée,

avait ajouté vingt mille livres à la dot {Dangeau, p. 252).

1. La première lettre de cette surcharge une s.

2. Nous trouverons de bien singulières lettres du gendre au beau-

père dans la publication de M. l'abbé Esnault.

3. Allusion à la campagne de i706 en Italie. — 4. Tome VI, p. 29.

5. Damjeau, p. 246, 247, 249 et 263; Sourches, p. io9, 461, iBr,

et 174; Gazette d'Amsterdam, n" xcviii; Mercure de janvier 1702,

p. 238-244; Journal de la santé du Roi, p. 250. Nous avons déjà dit

un mot des opérations de la taille (tome V, p. 340, note 6); Mareschal,

qui y était passé maître, employait le procédé d'extraction par le haut

de la cuisse, que la Gazette d'Amsterdam de 1700, n° xxxix, dit récem-

ment inventé par un frère de la Charité. Le frère Côme, capucin, y était

aussi expert, et, en 1702, nous verrons le maréchal de Lorge opéré et

tué par le frère Jacques.

6. « On dit : mal caduc, haut mal, pour dire : l'épilepsie. Le peuple

dit : mal de saint. » (Acadéînie, 1718.) Il a parlé d'épilepsie en 1701 :

tome VIII, p. 95.

7. L'Académie de 1718 dit : a Les chirurgiens appellent un corps

dont ils font l'anatomie un sujet. »

8. Habilité, selon l'Académie de 1718, n'avait d'usage qu'en juris-

prudence. Ici, c'est un lapsus.

9. En juin 1703, après la mort de Félix, de qui il a été parlé dans le

tome VIII. Saint-Simon fera alors son j)ortrait.
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qui, pour sa santô, il avoit mis toute sa confiance. Il lui

donna cent niillo francs à cette occasion'. On a pu voir

quel étoit Fagon p. 28', tout au commencement de ces

Mémoires.

Harcourt Lc duc d'Ilarcourt^ arriva d'Espapjne et entretint long-

(TE/Tn"^
temps le Uoi et Mme de Maintenon ',et dès lors commença
à prendre un grand vol '^; mais il lui falloit peut-être plus

de santé, et sûrement plus de mesurc^

1. Ce don lui avait ctc fait avant l'opôration, afin qu'il arholât une

charge de conseiller au Parlemcut pour .sou fils, et il paya lui-môme

trois mille livres à Mareschal (Sourchcs, p. 159 et 165). Des amis firent

célébrer un service d'actions de grâces, et d'autres publièrent des pièces

de vers sur sa guérison : Mercure de février, p, 312-319, et de mars,

p. 127-128.

2. Page 28 du manuscrit, correspondant à la page 287 de notre

tome I.

3. Ci-dessus, p. 28.

4. Le 28 novembre, sachant son arrivée à Paris, le Roi le fit appeler

à Marly, où on lui donna un logement en bas, parce que l'état de ses

jambes ne lui permettait pas de monter l'escalier. Lc 30, le Roi le

reçut dans sa propre chambre, et lui dit : « Je suis très aise de vous

voir; mais, en même temps, je ne laisse pas d'être fâché, car vous

m'étiez bien nécessaire en Espagne. Ne songez qu'à ménager votre

santé, et demain nous nous entretiendrons plus à loisir. » En eftot, le

jour suivant, il le fit venir chez Mme de Maintenon ; l'entretien dura

plus de deux heures et fut suivi de plusieurs autres. (Journal de Dan-

gcau, p. 209, 218, 220, 224, 231, 247-249 et 260; ilémoires de Sour-

ches, p. 160.)

5. Le Roi se montra fort satisfait de tout ce que l'ancien ambassadeur

lui rapportait sur Philippe V et sur l'Espagne. Plus tard, notre auteur,

avant eu communication, par M. de Torcy (comme il le dit dans sa

Table générale, tome XX, p. 254), des documents origuiaux de cette

ambassade, en prit une copie, et la plaça dans les Pièces justificatives

des Mémoires. Ils furent connus de môme par Voltaire, au temps où

celui-ci préparait le Siècle de Louis XIV, et par l'abbé Millot, qui s'en

servit pour les Mémoires de Nouilles. M. Legrelle vient de les employer

de nouveau pour le tome II d*; son ouvrage sur In Diplomnlif fy{inçni.<;c

et la succession d'Espriçiue, jt. 130-215.

6. Malgré ce précédent favoraMc, nous verrons, dans le |)ro(hain

volume, que jamais le duc dllarcourt ne parvint à être ministre en

titre, peut-être par sa faute.
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Le comte de Montrevel*, qui, à la prière de l'électeur de

Cologne évêque de Liège', s'étoit saisi de la citadelle de

Liège^et avoit prévenu de fort peu les Hollandois, fit, par

1. Nicolas-Auguste de la Baume : tome I, p. 2S4. Lieutenant général

dopuis 1693, il sera créé maréclial de France en 1703.

2. Joseph-Clément de Bavière, frère cadet de l'Électeur, ne le 5 dé

ccmbrc 1671, fait évêque de Ratisbonne à quatorze ans, en 168o, élu

archevêque-électeur de Cologne à dix-sept ans, en 1688, coadjuteur

d'ilildesheim et évêque-prince de Liège en 1694, devint titulaire d'Hil-

desheim le 13 août 1702, mais ne reçut l'ordre de prêtrise que le

1"' janvier 1707, et ne fut sacre que le 1"' mai suivant, à Lille. Mis au

ban de l'Empire en 1706, rétabli dans ses États après les traités de

1714, il résigna Ratisbonne en 1716, et mourut à Bonn, le 12 novem-

bre 1723. — Ce prélat, dont l'élection en 1688 avait fait éclater la

guerre, suivait maintenant sou frère du côté de la France, et, comme
lui, avait adhéré des premiers à l'avènement des Bourbons en Espagne

et signé un traité secret avec Louis XIV (13 février 1701). En vain

Guillaume 111 avait envoyé M. de Ruvigny-Galhvay pour le ramener

dans le parti allemand ; comme il éprouvait, sur ce point, une très vive

opposition de son chapitre et de ses sujets, il avait levé des troupes

commandées par un Français, obtenu même de Louis XIV un corps

d'occupation, et publié un manifeste contre les Hollandais (20 novembre).

C'était un des membres les plus actifs de la ligue des cercles neutres

dont il a été parlé ci-dessus, p. 88.

3. La ville et l'État de Liège (tomes I, p. 238, et IV, p. 44), menacés
par les Espagnols et les Impériaux pendant la guerre de Hollande,

avaient fait une déclaration de neutralité, mais M. de Fiirstenberg, alors

évêque de Strasbourg, avait porté le gouverneur de la citadelle à la

livrer aux armes françaises, et l'on s'était mis à la démolir sur le conseil

de Vauban (Gazette, 1676, p. 292 et 32d; Mémoires de Pomponne sur

rétat de l'Europe de 1671 à 1680, tome I, p. 210 et suivantes; Histoire

de Louvois, par M. Rousset, tome II, p. 142-144 et 232). La démolition

n'avait sans doute pas été achevée alors; car, dans la guerre suivante,

à la fin de 1688,1a faction populaire conclut un traité de neutralité avec

Louis XIV en lui payant deux cent mille écus la première année, cin-

quante mille chaque année suivante, et à charge de raser la citadelle du

coté de la campagne [Dangeau, tome H, p. 291 ; Sourclies, tome III, p. 20).

Ce traité n'ayant pas été observé plus que le précédent, et la ville ayant

reçu une garnison ennemie, Boufilers fut chargé de la bombarder au com-
mencement de 1691, et la détruisit en partie. En 1693, de nouveau,

quoique les corps de métiers et l'évêque lui-même voulussent la neutra-

lité, le même baron de Méan que nous allons retrouver en 1701 fit chan-



S48 M K Mo IKK S [1701]

onlre du Hoi et du niènu; élocteur', enlever le baron

Méan, de Méan, doyen du chapitre de Liège, et son frère*, avec
doyen de i.iogc. j^^^ leurs papiers, et les fit' conduire dans le château de

son frère '. .
, , ,, ...

et leurs papiers ISamur . C t'toiont cleux hommcs dune grande ambition,
enlevés surtout le doyen, qui avoit beaucoup d'esprit et de liar-

à Namur. diesse, et qui excelloit en projets, en menées, et en

intrigues. Ils étoient fort attachés au roi Guillaume, qui

s'en servoit bcaucoup^et, en dernier lieu, il avoit voulu

débaucher le gouverneur d'IIuy avec sa place °, et fait le

projet de l'occupation de Liège par les Ilollandois. Ce fut

gor ses compatriotes d'avis; il fallut expulser les clianoines hostiles,

désarmer les bourgeois et leur imposer un corps d'occupation {Mercure,

mai 1694, p. 174-243). La situation se trouvait encore pareille en 1701,

pour la troisième fois. L'Électeur adressa à M. de Montrevcl, commandant

des troupes françaises, une lettre de remerciement, qui parut dans la

Gazelle d'Amsterdam, n" xcvii.

1. Damjcan, p. ^218, 245-246 et 233; Sourchcs, p. 137, 164, 166 et

170; Gazelle d'Amsterdam, n°' xcvi-c et ou; Quincy, Histoire militaire

du rèync de Louis XIV, tome 111, p. 494-493. Los ordres, correspon-

dances et relations se trouvent dans le recueil de Lamberly, tome I,

p. 076-682, et dans les Mémoires militaires du général Pelet, tome I,

p. 145 149. L'occupation se fit le 23 novembre, et rculèvcmcnt du

grand doyen le 1°' décembre.

2. C'était une vieille et importante famille de Liège, et les deux frères

étaient fils puînés d'un jurisconsulte et écrivain assez renommé. L'un,

Jean-Ferdinand, prévôt de Saint-Scrvais à .^laëstricht et de Saint-l'aul

à Liège, élu grand doyen du chapitre catliédral après le cardinal de

Bouillon, le 22 septembre 1688, s'était alors signalé par son opposition

au prince Joseph-Clément, et nous venons de voir qu'il avait détourné

la ville du parti de la neutralité en 1693. L'Empereur lui avait donné

un titre de baron pour sa famille. L'autre frère, Laurent, chanoine de

Sainl-Martin, prévôt de IS'otro-l>ame à Maëstrichi, fut |)lus lard jdt'nipo-

tentiairc de l'EmpfM'eur à Hyswyk, et mourut le 13 mai \l\i't. (Uecucil

Itéraldiqtie des bourg ucmestres de Liège, 1720, |i. 403-'<09 ot 323-326.)

3. Fil a été écrit après coup en interligne, au-dossus (Va fait, bille.

4. Commandé, au nom du roi d'Espagne, par le comte de Brouay.

3. Beaucoup est en interligne, au-dessus de fort, biffé.

6. Huy, capitale du Condroz, au pays de Liège, était séparée en

deux par la Meuse et avait un bon ihâleau. Saint-Simon l'avait vu

prendre en 1693 (tome I, p.237-23K) par M. de Villeroy, comme l'avaient

prise les Allemands en 1671, puis le niaréchal de Bochefort en 1675,
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un grand cri de tous les alliés contre la France, outrés de '

se voir privés de deux instruments si utiles, et encore

plus de ce qu'on verroit de leurs desseins par leurs

papiers'. On n'en étoit plus aux mesures :on laissa crier,

et on resserra bien les deux prisonniers*.

Le vieux Bissy^, ancien lieutenant général, et comman- Mort de Bissy.

dant depuis longtemps en chef en Lorraine et dans les ^^ prophétie
i^ or sur son lus,

et comme le prince d'Orange la reprit en 1694. Les alliés s'en empa-

reront en août 1703, ainsi que de Liège en 1702. Enfin le traité de la

Barrière, en 1713, stipulera le démantèlement de ces deux villes.

1. On envoya de Paris un manifeste expliquant les motifs de ces me-

sures de rigueur, ordonnées par l'Électeur lui-même et par son comman-

dant {Gazette d'Amsterdam, n" c et Extr. cm). Par contre-coup, l'Empereur

et le Pape se plaignirent (1702, n" v et ix), et les magistrats de Cologne

firent entrer dans leur ville quatre bataillons hollandais, qu'ils quali-

fièrent d'auxiliaires du cercle de Westphalie, comme les troupes françai- ^
ses, à Liège, avaient été qualifiées d'auxiliaires du cercle de Bourgogne.

2. Seul, le grand doyen, traité avec une certaine rigueur, fut envoyé

de Namur à Avignon, sur la demande du Pape. En 1703, on le ramena

à Namur sous la caution de l'évèquc [Soiirches, tome VIII, p. 74); mais

il ne fut relâché qu'en 1709, par voie d'échange et déjà malade, pour

aller mourir à Liège le 18 juin {Gazette, p. 310-311 et 417 ; Sourches,

tome XI, p. 323). Son frère le chanoine, retenu d'abord dans la citadelle

avec quelques autres membres du chapitre, se sauva à Maëstricht, sous

des habits de femme, et dépêcha de là des protestations à Rome, en

Allemagne et en Hollande {Gazette d'Amsterdam, 1701, n" xcviii; Somj*-

clies, p. 164 et 170). Après l'opération, M. de Montrevcl fut remplacé

par M. de Ximenès et alla commander le corps d'occupation de l'élec-

torat de Cologne. Le nouveau commandant se fit si bien venir des Lié-

geois, qu'on lui offrit une médaille commémorative en 1702.

3. Claude de Thiard, chevalier, puis baron, et enfin comte de Bissy,

mort à Metz le 3 novembre 1701, à quatre-vingts ans {Damjeau,

tome VIII, p. 231). Guidon de cavalerie en 1637, capitaine en 1641,

il avait mérité le commandement de son régiment, en 1649, par une
très belle conduite daus les campagnes d'Espagne, était devenu briga-

dier en 1004, commandant de Besançon en 1668, gouverneur d'Auxonne

en 1670, maréchal de camp en 1672, lieutenant général en 1677, lieu-

tenant général au gouvernement de Lorraine et Barrois en 1679, che-

valier des ordres à la promotion de 1688, commandant des Trois-Évè-

chés à la paix de Ryswyk. Son portrait lavé, d'après la toile de la col-

lection du Saint-Esprit, se trouve dauslesmss. Clairambault 1167, fol. 3,

et 1268, fol. <S6 ; son buste en marbre est au musée de Versailles, n" 2832.
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depuiscardinal. Trois-Évêchés', mourut à Metz, fort regretté par son équité,
[AdJ. S'-S. 4U]

gjj discipline, et la netteté de ses mains*. Ce fut un de ces

militaires de bas aloi que M. de Louvois lit chevaliers' de

l'Ordre à la fin de 1G88'. 11 s'appeloitThiard\ d'une famille

qui a donné des conseillers et des présidents aux parle-

ments de Dijon et de Besançon % et un évêque de Clialon-

\. ]\ avait ou le chagrin àe voir lo gouvorncmont de Lorraine donné

;\M. de Boufflcrs, son cadet, eu iG87. Selon Dangeau, le commandement

de Metz et des Trois-Évêchés (Metz, Toul et Verdun) lui valait vingt ou

vingt-quatre mille livres ; selon Expilly, il y avait vingt-quatre mille

livres d'appointements et treize mille cinq cents d'émoluments.

2. N'étant encore que capitaine de chevau-légers, il lit la campagne

de Hongrie, en I66i, sous les ordres de la Feuillade et de Coligny, et

se distingua particulièrement aux combats de Kerment et de Saint-

Gothard. Le Roi écrivit alors à la Feuillade : « On ne peut pas louer

^ le chevalier de Bissy au delà de ce que vous faites en ne le louant pas

du tout; mais je n'en suis pas surpris, sachant que c'est un homme
extraordinaire, qui est capable de me rendre de grands services en

toutes rencontres. » Et à Bissy lui-même : <> M' de Bissy, vous vous

êtes fait remarquer si avantageusement dans l'action passée sur le Raab,

le 1" de ce mois, qu'on a peine de trouver dos louanges pro|)ortion-

nées à votre mérite. Cependant j'ai bien voulu vous témoigner, par cotte

lettre, la satisfaction de ce que vous avez contribué à ma gloire en

cette rencontre; mais vous la connoîtrez encore mieux par les effets

de ma bienveillance aux occasions qui s'offriront.... » (Lettres de

Louis XIV..., reciieiUies par M. Rose, éd. Morelly, tome 11, p. 48 et 51.)

On voit, par les Mémoires de Coligtiy (p. 83 et 8(5), que Bissy avait été

chargé d'amener à ce général quatorze compagnies de cavalerie formées

à l'arme; Bussy-Rubutin dit qu'il se distingua extrêmement eu cette

occasion. Un journal de la campagne rédigé par lui, sur l'ordre du Roi

(ms. Clairambault i2U'2, fol. 26-51), a été publié en 1784, par un de ses

descendants.

3. Il a écrit : chev., on abrégé, sans indiquer singulier ou [duriel.

4. En celte qualité, il avait fait sur lui une notice (|u'on Irouvrra

ci-après, appendice n° XVll. Sur le caractère militaire de la promotion,

voyez ci-dessus, p. 47, note 6.

5. Ils .signaient : Tyurd, Tliyart et Thifird. Jal a rapporté, dans son

Dictionnaire critique, p. 353, un acte de 171.5, celui du décès du ma-

réchal de Chamilly, où les trois formes se trouvent côte à côte, en

signatures de témoins. La dernière finit par subsister seule.

6. Comparez la suite des Mémoires, tome XI, p. 145-146, et l'Addi-

tion au Journal de Dangeau, tonn- VI, p. "2X7. Il \\'f<[ pas quostidii de
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sur-Saône, grand poète, ami de Ronsard', de des Portes*,

du cardinal du Perron*, et savant d'ailleurs, qui mourut

tout au commencement du dernier siècle*. Bissy, par ce

magistrats, mais uniquement d'hommes d'épée, dans le fragment de gé-

néalogie des Tliiard donné par les continuateurs du P. Anselme à

l'occasion de la promotion de 1688 {Histoire généalogique, tome IX,

p. 236). Dans celle que contient le Dictionnaire de la Noblesse de la

Chenaye des Bois, comme dans l'article du il/or(?>7' que suit Saint-Simon,

le (luatrième aïeul de notre comte de Bissy ligure seul comme ayant

été gratifié de la présidence du parlement de Dôle, en 1502, par Phi-

lippe le Beau, roi de Castille, pour qui il tenait les fonctions de garde

du scel et souverain juge du comte de Charolais. Le fils de celui-là fut

lieutenant général au bailliage de Maçonnais. Ce qui est vrai, c'est que

l'illustration militaire ne commença qu'avec le comte que nous voyons

mourir en 1701, pour continuer jusqu'à la fin du régime monarchique.

Au milieu des officiers généraux, il y eut un littérateur, le marquis

Gaspard-Pontus (1723-1786), qui fit paraître en 1784 une généalogie de

sa maison à la suite de l'histoire de l'évêquc de Chalon dont il va être

parlé, avec la relation de Hongrie et les lettres indiquées plus haut.

1. Pierre de Ronsard, né le 11 septembre 4524, en Vendômois, de

famille noble, commença par servir dans la maison de divers princes

ou dans des ambassades, eut une cure dans le Maine, ne se voua à la

poésie qu'à partir de 1542, et publia ses premiers vers en 1551. Quand

il mourut, près de Tours, le 27 décembre 1585, il était considéré comme
le poète français par excellence, ayant opéré une révolution complète

dans la langue ainsi que dans la versification.

2. Philippe des Portes, né à Chartres en 1545, mort le 5 octobre 1606,

était beaucoup plus jeune que Ronsard, et il substitua le goût italien à

l'imitation grecque et latine de son prédécesseur. Les rois Charles IX

et Henri 111 le comblèrent de cadeaux et de bénéfices.

3. Jacques Davy du Perron, né près de Coutances le 19 novembre 1556,

gagna l'évèché d'Évreux (1595) par ses prédications à la cour, le chapeau

de cardinal (1604) par ses succès de la conversion d'IIemi IV, de la

réconciliation avec le saint-siège et de la conférence de Fontainebleau,

enfin l'archevêché de Sens et la grande aumônerie (1606) par ses ser-

vices diplomatiques à Rome. Ses Œuvres, mêlées de poésie, de théologie

et de diplomatie, furent publiées en 1622, par un neveu.

4. Pontus de Tliiard (Tyard), né en 1520, à Bissy-sur-Fley, s'étant

adonné de bonne heure aux belles-lettres et aux sciences, fut, avec

Ronsard, un des fondateurs de la pléiade poétique de la Renaissance,

d'où sortit aussi la première académie. Aumônier ordinaire sous Char-

les IX, Henri III le fit évèque de Chalon-sur-Saône en 1578 ; mais il se

démit de ce siège en 1594, au profit de son neveu Cyrus de Thiard, et
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commandement de Lorraine, trouva ù marier son fils aîné'

à une Haraucourt*, qui, loni:;uos années après, devint

héritière par la mort de ses frères sans enfants Ml étoit

aussi père de l'abbé de Rissy*,à qui il procura révèché de

Toul, et qui depuis est devenu cardinal et a fait un étrange

bruit dans le monde*. Étant allé, tout jeune honmie, et

presfjue du collèije, voir son i)èrc à Nancy, ce fut à qui le

loueroit le plus. Le père, qui étoit galand homme, bon

citoyen*^, et vrai, s'en impatienta: « Vous ne le connoissez

mourut le 23 septembre -IGOo, tout entier à IVîtude. L'universalité ilc

ses connaissances lui faisait appliquer ces mots d'Ovide : Omixin l'ontus

eral; et Ronsard fit l'éloge de ses sonnets français, les premiers de ce,

genre. Son histoire a été écrite, en 1784, par le marquis de Tliiard, et

en 1860, par J.-P. Abel Jcandet. Son portrait fut gravé par Thomas de

Leu, eu io77. Saint-Simon suit l'article que le Moréri lui a consacré

en t(-"'te de la généalogie; comparez quelques j)ièces dans le ms. Clai-

rambault 1-20-2, fol. o>2-2.

1. Jacques, marquis de Cissy : tome II, p. 171.

2. Bonne-Marguerite d'Ifaraucourt, dite Mlle de Marcossey, chanoi-

ncsse de Remiremont, fdle d'un général des armées bavaroises et sœur

d'un capitaine des gardes du duc de Lorraine, mourut le il mars 1682.

3. Elle n'avait qu'un seul frère, Charles- Elisée -Joseph, marquis

d'Haraucourt et dernier du nom, qui, en mourant sans postérité le

21 août 17 lo, laissa tout l'héritage de cette antique maison de chevalerie

lorraine au fds unique dont la naissance avait coûté la vie à la mar-

quise de Dissy.

4. Tome IV, p. 91. Le vieux Bissy avait eu quatorze enfants : Mé-

moires de Lvynes, tome V, p. 319.

5. Nous le verrons jouer un rôle des plus actifs dans les affaires de

la Constitution et du jansénisme, dans les persécutions sourdes contre

le cardinal de Noailles, etc.

6. Nous avons déjà relevé un premier emploi de bon riloyen dans le

même sens de dévouement à la patrie (tome I, p. 277 et Additions).

Citoyen n'était pas un néologisme, loin de là. Dangeau lui-même s'en

servait, comme Etienne Pasquier sous le règne de Charles l\ (lettre à

Pibrac, 1567), comme Dubuisson-Aubenay en 1650 {Journal, tome II,

p. 93), comme Loret en 1657 {Muse historique, tome II, p. 393), comme

la Fontaine qualifiant Saint-Évremond de « citoyen de ce vaste univers »

(1687), comme Catinat déplorant la mort de la Iloguettc en 1693 (ses

Mémoires, lomc II, p. 229 et 523), comme le duc de Noirmoulier écrivant

au contrôleur général Desmaretz : « Je vois avec toute la joie d'un bon
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pas, leur' dit-il; voyez-vous bien ce petit prestolet-là', qui

ne semble pas savoir l'eau troubler^? C'est une ambition

effrénée qui sera capable, s'il peut, de mettre l'Église et

l'État* en combustion pour faire fortune. » Ce vieux Bissy

n'a été que trop bon prophète. II y aura lieu de parler plus

d'une fois de ce prestolet, qui en conserva l'air toute sa vie^.

M. de Montespan® mourut dans ses terres de Guyenne, ^ort

trop connu par la funeste beauté de sa femme, et par ses de M. de Mon-
tespan

.

citoyen et les sentiments d'un homme qui vous honore véritablement les

premiers succès de votre ministère » (Arch. nat., G^543, 15 mars 1708),

enfin comme Voltaire dans le Siècle de Louis XIV, p. 74, comme Louis XV
donnant au maréclial de Noaillos ce certificat flatteur : « Ce n'est pas

d'aujourd'hui que je connois vos bonnes qualités; celle de citoyen est au-

dessus de toutes, » ou comme le maréchal de Belle-lsle écrivant au mi-

nistre Amelot : « Je suis citoyen, et je veux l'honneur de la nation, » etc.

4. Lewr surcharge un premier dit.

2. Prestolet n'est pas dans VAcadémie de 1718, et cependant une

apostrophe de Catherine de Médicis à Amyot, rapportée dans le Diction-

naire de Trévoux, prouverait qu'il existait dans notre langue dès le sei-

zième siècle. On n'est pas fixé sur son élymologie. Est-il venu de l'italien?

Le Trévoux dit : « Prcstolé ou prestolet, s. m.; terme odieux dont on se

sert pour mépriser un prôtrc sans établissement et sans naissance. »

3. « Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage?» (La Fontaine,

le Loup et l'Agneau.)

4. L'abréviation /' surcharge le.

5. Dans une Addition au Journal de Dangeau, tome IV, p. 300, il dit

de M. de Villeroy, archevêque de Lyon : « C'étoit un petit prestolet, à

mine de curé de village, aussi haut que son frère étoit bas » Madame
appeloit Dubois « mon petit prestolet « (recueil Brunet, tome II, p. 53).

6. Louis-Henri de Pardaillan de Gondrin (tome 111, p. 218), marquis

d'Antiu, puis de Montespan, capitaine au régiment du mestre de camp

général de la cavalerie, épousa, le 6 février 1663 (Muse historique,

tome IV, p. 16, 17, 19, 20, 22 et 23), Françoise-Athénaïs de Roche-

chouart-Mortemart, dite Mlle de Tonnay-Charente, parente de la mère

de notre auteur, et n'obtint un jugement de séparation de corps et de

biens que le 7 juillet 167-4, ayant alors deux enfants, le fils qui devint

duc d'Antiu, et une fille dont on ignore la fin. Il fut relégué pendant

un temps dans ses terres du Midi ou en Languedoc, où sa vie n'était

pas précisément triste, si nous en croyons les Lettres de Mme Dujioyer;

mais on le vit plusieurs fois à Paris dans ses dernières années, en 1691

{Sourches, tome III, p. 491), en 1693 (Papiers du P. Léonard, Arch.
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Hardiesse nombreux et j)Ius funestes fruits'. 11 uVn avoit eu (jirun
de son fils. /-., •

, i* in* • 'i "i i

fils uuujuo avant 1 amour du lioi, qui oioit le maïuiuis

d'Anliii, nicnin de Monseigneur*, lequel' sut tirer un grand

nat., MM 8-26, fol. 73 v°), en i(i9G, pour 1p mariajïc Coëlquon ot Noaillos

{Arch. uat., Y 168, fol. 447 v°), pout-êlro niùnic en septembre 1700,

époque où il perdit un procès en requête civile contre le duc de Foix.

Il descendait alors à l'hôtel de Hollande, sur le quai Malaquais. Dans le

Midi, une de ses résidences était le château de Bonnefond, en Gascogne ;

mais c'est à Saint-Élix (Hautc-Caronne) qu'il mourut le t"décembre 1701,

comme vient de nous l'apprendre la toute récente publication de M. Fr.

Abbadie : Letlics d'un cadet de Gascogne sous Louis XIV, p. 38-39. Le

9 décembre, dit Dangeau (tome VIII, p. 256), « on eut nouvelle que

M. de Montcspan était mort dans ses terres en ("luyenne, après une lon-

gue maladie. M. d'Antin,sou fils unique, étoit allé le trouver avant que

la cour partît de Fontainebleau. On dit qu'il héritera de plus de qua-

rante mille livres de rente, et qu'il trouvera beaucoup de vaisselle d'ar-

gent et de meubles. » Comparez la Gazelle d'Amsterdam, n" cii. Selon

les bruits recueillis par le P. Léonard (Arch. nat., MM K-26, fol. 74 v»,

et M 760, lettre du 7 janvier 170"2), il laissait trois cent soixante mille

livres de dettes; mais les Mémoires de Luynes (tome V, p. 200) racon-

tent, comme Dauf;eau, qu'il y avait au moins quarante mille livres de

rente en terres substituées eu Languedoc, et c'étaient les terres dont il

avait hérité, en 1687, parla mort de son oncle, le soi-disant duc de Bel-

legarde {Dangeau, tome II, p. 3o). Mlle de Montpensier a dit de lui

{Mémoires, tome IV, p. 132) que c'était un homme fort extravagant et

d'une conduite extraordinaire, mais avec bien de l'esprit. On prétendit

qu'avant de mourir il avait écrit à sa femme pour lui proposer un pardon

réciproque, et qu'il lavait appelée à être son exécutrice testamentaire

{Sourclies, tome VII, p. 174; Gazelle d'Amsterdam, n" cii; Papiers du

P. Léonard, M 766, lettre déjà citée). Elle prit le deuil, mais ne reçut

point les compliments, non plus que sa sœur l'abbesse de Fontevrault;

celle-ci fit seulement célébrer un service, sans dire à quelle intention.

i. Les bâtards. — Nous aurons l'occasion de revenir sur l'attitude

de M. de Montespan soit pendant le temps où sa femme était maîtresse

en titre, soit après. On peut d'ailleurs se reporter au livre de feu P. Clé-

ment, la Marquise de Montespan. Voyez nos Additions et corrections,

p. 468.

2. On a vu, dans le tome VU, p. 51 et 239-240, ce que Mme de Mon-

tespan venait de faire pour cet unique enfant légitime. Un acte du

29 août 1683 et le contrat de mariage des 17 et 19 août 1686 avaient

garanti à M. d'Antin la moitié du patrimoine Gondrin et Montespan.

3. Lequel est en interligne, au-dessus de qui, biffé.
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parti de la honte de sa maison. Dès que son père fut mort',

il écrivit au Roi pour lui demander de faire examiner ses

prétentions à la dignité de duc d'Épernon*. Tous les en-

fants de sa mère en supplièrent le Roi^ après son souper,

ou de le faire duc, M. le duc d'Orléans portant la parole*.

Cette folie d'Épernon fut en effet son chausse-pied^; mais

les moments n'en étoient pas venus, un obstacle invincible

l'arrêtoit encore "^
: Mme de Montespan vivoit, et Mme de

Maintenon la haïssoit trop pour lui donner le plaisir de

voir l'élévation de son fils^

1. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 260, io décembre 1701.

2. Montespan, sur la Garonne, à treize kil. de Saint-Gaudens, avec

ruines d'un château fort du treizième siècle, était venu aux Pardaillan

par une alliance avec Paule d'Espagne, héritière de cette terre (1521),

comme Antin en Bigorre, par un autre mariage de 1561, comme le duché

de Dellegarde, des Saint-Lary, par le second mariage du grand-père de

M. de Montespan, au seizième siècle, et enfin comme le duché d'Épernon,

par sa grand'mère maternelle, Jeanne de Goth, femme de Jean Zamet,

fille d'Hélène de Nogaret et nièce du premier duc d'Épernon. Songeant

à relever ce dernier titre ducal, M. de Montespan avait acheté la terre

d'Épernon en mars 1698, puis avait obtenu la renonciation de Mlle d'Éper-

non et de l'abbé d'Épernon, pris des lettres d'héritier bénéficiaire {Dan-

geau, tome VI, p. 302; comparez l'Addition n" 75, dans notre tome II,

p. 385), et cédé le duché, par donation du 6 juin suivant (Arch. nat.,

Y 271, fol. 147 v°), au marquis d'Antin, qui, de son côté, n'ayant pas

de maison dans le pays, avait acheté des Armenonville le château du

Loreau, placé dans le voisinage de la ville (ci-après, p. 347). Une lettre

conservée dans la collection de M. Alfred Morrison, à Londres {Calalo-

giie, tome IV, p. 22), prouve qu'il préparait dès lors les voies pour

réclamer le titre ducal. Son père même avait pris la qualification de

duc d'Épernon aussitôt après la mort de la carmélite, ci-dessus, p. 68.

3. Après Roy, il a effacé du doigt un second le.

4. C'est Dangeau qui raconte cette scène le 15 décembre, ajoutant

que la proposition ne sembla pas être bien reçue. Monseigneur, quoique

présent, ne s'était pas mêlé à la conversation.

5. Même emploi que dans notre tome II, p. 40.

6. L'affaire ne s'engagera que beaucoup plus tard, pour aboutir seu-

lement en 1711, et, comme Saint-Simon y prit alors une part active,

dans le parti opposant, il en racontera longuement les circonstances et

les péripéties.

7. Quatre jours plus tard, Mme de MaintcDon écrivait à la princesse
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sion du duc

dcChevrcusi-

Pue Malgré elle, M. de Chevreuse fui i>lus licurcMix jiar la
de Montrort • • '-i i i* * i i i i -i •

capitaine dc-^
permission qui! obtint de donner sa chargo de capitaine

hcvau'-it'pcrs des chevau-légei's de la garde au duc de Montt'orl, son
parla démis- ^^j^i gj|g ^^ put jamais revenir de l'affaire de Monsieur de

Cambray à l'égard de ses anciens et persévérants amis,

qui l'avoit tant été d'elle-même*. Elle liaïssoit surtout le

duc de Chevreuse et la duchesse de Beauvillier. M. de

Beauvillier, elle le supportoit davantage, quoiqu'elle ne

l'aimât guères mieux. Mme de Chevreuse étoil le moins

dans sa disgrâce. Mais le Roi étoit si parfaitement revenu

pour tous les quatre, que Mme de Maintenon ne put jamais

leur donner d'atteinte.

Ainsi finit cette année, et tout le bonheur du Roi avec

elle.

de Soubise {Correspondance générale, tome IV, p. 463) : « M. dWntin

m'a écrit pour le faire duc. Il remue tout pour cela. L'aflaire ne me
paroît pas en bon train. Il ne faut pourtant répondre de rien. »

i. Dangeau, tome VllI, p. 270 et 271; Sourches, tome VII, p. 177.

Le duc de Montfort était cornette de la compagnie depuis 1688. Il

s'était distingué à la guerre et avait reçu plusieurs blessures, notamment

à Mons, en 1691, et près de Maëstricht, en 1603. 11 fut mis en pos-

session le 10 janvier 1702 : Dangeau, p. 288 et 3o7 ; Mercure du mois,

p. 246-248 ; Gazette, p. 23. Son père commandait la compagnie depuis

trente-deux ans, M. de Soubise ne put obtenir la même permission

de céder les gendarmes à son tils : Arch. nat., M 766, lotlro du 31 dé-

cembre 1701.

2. Voyez nos tomes IV et V, particulièrement ce dernier, p. 114-165.

* Chev., en abrégé. Dans le texte, chevaux légers.
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387. M. de Ségur et Vahhesse de la Joye^.

(Page 2.)

18 juin ITOl. — Ce Ségur est un gentilhomme qui avoit été fait à

peindre et qui jouoit admirablement du luth. Étant jeune et mousque-

taire de la seconde compagnie, qui, pendant les voyages de Fontaine-

bleau, a son quartier à Nemours, il fit connoissance avec l'abbesse delà

Joye, qui est tout contre. Elle devint telle, que l'abbesse en demeura

grosse et bien empêchée de son paquet. Cet embarras la poussa si près

du terme, qu'ayant enfin pris quelque prétexte de sortir, elle prit le

chemin de Paris, et ne coucha qu'à Fontainebleau pour la première

journée. La cour y étoit, et elle se mit au premier cabaret où elle put

trouver une chambre. La nuit, elle s'y trouva mal, et pressée de si près,

qu'elle y accoucha d'un gros garçon avec le bruit et le scandale qu'on

peut imaginer. Cette histoire fut contée au duc de Saint-Aignan à son

réveil, qui ne manqua pas d'en faire une gorge chaude au Roi en

entrant à son lever, qui étoit jeune encore, et qui s'en divertit beaucoup

avec tous les courtisans curieux de savoir qui étoit cette bonne abbesse.

M. de Saint-Aignan ne l'étoit pas moins, et fut bientôt satisfait : c'étoit

sa fille. On lui fit donner sa démission, et le rare fut qu'on lui donna

une pension sur l'abbaye, qui n'est pas riche, dont elle alla vivre dans

une autre à Paris, où elle en jouit encore à près de quatre-vingts ans.

Ségur a depuis perdu une jambe à la guerre, et on voit encore à son

âge ce qu'il a été. Son fils a épousé une bâtarde de M. le duc d'Orléans,

pendant la Régence, dont il étoit maître de la garde-robe.

388. Le président le Bailleul.

(Page 1-2.)

10 juillet 1701. — Ce président le Bailleul étoit fils du surintendant

des finances, et frère de la mère du maréchal d'Huxelles et de [celle

1. Voyez ci-après, p. 341-313, l'appendice I.
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de] Sainl-Germain-Boaupré, deux fommes de beaucoup d'esprit, belles

et galantes en leur temps, et qui, jusqu'à leur vieillesse, avoiciil con-

servé beaucoup d'amis. Le président étoit un fort honnête homme et

fort homme de bien, qui avoit donné sa charge à son fils et vivoit

retiré à Saint-Victor dans la piété, et avoit aussi conservé beaucoup

d'amis. Son lils ctoit un très pauvre homme, et son pctit-tils un misé-

rable, qui a vendu sa charge.

389. .V. (rArmcnoiiville fait directeur des finances.

(Page 17.)

24 juin 1701. — D'Armcnonvillc est celui qui depuis, dans la régence

d'Orléans', a été garde des sceaux, il étoit frère de la femme de [le] Pe-

leticr, ministre d'État et contrôleur général des finances, qui le lit inten-

dant des finances, de l'évêque d'Aire, puis d'Orléans après le cardinal

de Coislin, et du P. Fleuriau, jésuite. Chamillart, surchargé de travail,

demanda ce secours, qui en fut un aussi momentané pour les finances,

par celle que ces nouveaux directeurs payèrent.

390. M. de Voudémonl et le maréchal de Villeroy en Italie.

(Page 45.)

13 août 1701. — M. de Vaudémont devoit son être à l'Empereur, et

surtout au prince d'Orange, et personne ne s'étoit licencié avec tant

d'audace contre le Roi, personnellement. Il avoit eu par ces deux

canaux les premiers emplois du roi d'Espagne* Charles II, et nommé-
ment le gouvernement général du Milanois. Il se trouvoit ap|)uyé en

France par une grande cabale qui gouvernoit Chamillart, et se trouvoit

frère de Mme de Lillebonne, dont les deux filles étoient de très princi-

paux personnages à la cour. Son fils unique étoit dans l'armée du prince

Eugène, dont M. de Coramercy, fils de sa sœur, se trouvoit la seconde

personne. Avec tout cela, on se fioit à lui de tout, et rien, dans l'armée,

ne se délibéroit sans sa partici|)ation, et on ne pouvoit comprandre
qu'on ne pût former aucun i)rojet, que les ennemis à l'instant n'agissent

comme s'ils avoient assisté à la délibération, ni envoyer qui que ce fût

dehors, qui ne trouvât, à point nommé, plus fort que soi, et qui ne fût

battu. Catinat, sans brigue et sans soutien que sa capacité et sa vertu, en
porta tout le blâme comme prenant toujours mal ses mesures, et le

maréchal de Villeroy fut choisi pour aller réparer ses torts. Il y fut

reçu à Marly, dès qu'on le sut, comme l'ange tutélaire. Il n'y eut que le

maréchal de Duras, qui, en possession de ne .se contraindre sur quoi que
ce soit, le trouvant le soir mémo de son arrivée au souper derrière la

chaise du Roi, lui frappa sur l'épaule et lui dit : « Monsieur hc niaré-

i. Les six derniers mots ont été ajoutés en interligne.

2. Du corrige de, et roi d'Espagne a été ajouté en interligne.
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cl>a , tout le monde vous fait dos complimeuts de ce que vous allez

faire en Italie; je vous garde, moi, le mien à votre retour. » Ce pro-

pos, ouï du Roi et de toute la compagnie, en fit sourire la plupart et

embarrassa fort le maréchal de Villeroy. On verra que M. de Duras n'eut

pas la peine de lui faire le compliment promis.

391. Rôle suspect de M. de Vaudémont.

(Page 49.)

29 février 1704.— Rien n'étoit plus singulier que la confiance qu'on

avoit prise en M. de Vaudémont, dont le fils unique servoit l'Empereur,

dont le père avoit toujours été si bien traité, qui n'avoit de fortune que

ce qu'il en tenoit de la maison d'Autriche, et qui avoit été l'ami de

cœur du prince d'Orange sans que cette liaison eût cessé. Rien aussi

n'étoit plus rare que la faveur et la considération des sœurs de M. de

Commercy, déserteur du service du Roi et devenu la seconde personne

de l'armée impériale, où il fut tué à Luzzara. Rien de plus complet que

l'appui réciproque de ses sœurs et de Vaudémont, frère de leur mère,

intimement lié avec le maréchal de Villeroy et Chamillart, qui en furent

les dupes, et le Roi par eux.

392. Mme d'Épern07i la carmélite.

(Page 68.)

23 août 1701. — Cette Mme d'Épcrnon étoit le reste de la fortune

immense et de la race moderne des Épernons. Quand les deux Dauphines,

l'une après l'autre, vinrent en France, elles furent l'une et l'autre

quelque temps après aux Grandes Carmélites, et le Roi leur recom-

manda de ne pas oublier à faire asseoir Mme d'Épernon, qui avoit

recueilli le duché femelle de son père, et Mme de la Vallière, à qui le

Roi avoit donné cette dignité, et qui toutes deux, l'une par mépris du

monde, l'autre par pénitence, et toutes deux plus qu'en âge de choix

et d'avoir tout vu, s'étoient faites carmélites, et étoient de saintes et

d'excellentes religieuses. Aucune des deux ne voulut s'asseoir; elles en

avoient persévéramment refusé la Reine, et dirent qu'en se faisant reli-

g:ieuses elles avoient renoncé à tout, oublié tout, et n'étoient que de

simples religieuses comme toutes les autres de la maison.

393. Le marquis de Lavardin.

(Page 70.)

29 août 1701. — C'est le même qui fut ambassadeur à Rome vers

Innocent XI dans l'éclat des Franchises.

394. Le comte de Sinzendorf.

(Page 76.)

22 août 1701. — C'est le même Sinzendorf qui est grand chancelier
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de la cour et minislrc de confcronco, cl qui partaf^c l'aiitoritô à Vienne

avec le prince Eugène ; le mèuie encore qui est venu au congrès de

Soissons, et le grand tenant de la Pragmatique pour M. de Lorraine

contre le prince Eugène cl l'Inipératrice.

393. Les ducs d'Aixos et de Bahos.

(Page tio.)

30 juin 1716. — Le duc d'Arcos étoit frère du duc de Baiios et de la

duchesse d'Albc qui vint en France avec son mari, ambassadeur d'Es-

pagne, qui y mourut, et leur tille unique aussi, dont la grandesse

retourna à son oncle paternel. La duchesse d'Albc se remaria au duc

de Solferino, arrière-cadet de Gonzaguc, qu'elle avoit connu abbé à

Paris, et qui fut fait grand pour ce mariage et gentilhomme de la

chambre par Philippe V, lequel, n'en ayant point eu d'enfants et en

étant veuf, se remaria à la hlle du prince de Santo-Buono Caraccioli,

grand d'Espagne, qui avoit été vice-roi du Pérou. Ces deux ducs d'Arcos

et de Banos vinrent * exilés en France, en punition de s'être opposés

à l'égalité du rang des ducs et des grands d'Espagne dans les deux

monarchies, convenue entre Louis XIV et le roi son petit-fils à son

avènement à celle d'Espagne. Ils s'appeloient Ponce de Léon. Le duc

d'Arcos étoit veuf de la tille de l'amirantc de Castille, retiré en Por-

tugal, en chemin de France, où il venoil ambassadeur, dont tous les

biens furent confisqués, et qui mourut misérablement en Portugal.

Elle étoit veuve du marquis del Carpio, issu par mâles du célèbre don

Louis de Haro qui, avec le cardinal Mazarin, avoit fait la paix des

Pyrénées. En secondes noces, il épousa une Spinola petite-fille du

marquis de los Balbasès ambassadeur d'Espagne en France lors du

mariage et de l'entrée solennelle de la reine Marie-Thérèse, femme de

Louis XIV, à Paris, et qui mourut prêtre. Cette seconde femme eut

plusieurs sœurs, qui épousèrent le duc de la Mirandole, comme les

ïf^wioires le disent*, le prince Pio, grand d'Espagne, qui étoit capitaine

général d'armée et l'avoit été de Catalogne, le comte de Fuensalida,

grand d'Espagne, qui étoit Vclasco, des connétables de Castille ducs

de Frias, et un frère marquis de los Balbasès, grand d'Espagne, gendre

du duc d'Alburquerque, et depuis grand écuyer de la princesse des

Asturies*....

396. Valenzuela dépouillé de la grandesse.

(Page Ul.)

28 septembre 1692. — Après que la reine mère d'Espagne eut été

1. Ce mot a été biiïédans le manuscrit et remplace par estoicnlvrmis, en

interligne.

2. Ces cinq derniers mots ont été biffés dans le manuscrit.

3. La fin de cette Addition trouvera place au tome XVII de 1873, p. 33.
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obligée par D. Juan d'éloi|?ner le P. Nithard, son confesseur, que, tout

jésuite qu'il ctoit, elle fit son ambassadeur extraordinaire à Rome,
et bientôt après cardinal, Valen/.uela, liomme d'esprit et de qualité,

devint son homme de confiance. 11 fut fait grand d'Espaj^nc et rallia

un parti à la reine; mais celui de D. Juan, s'étanl reconnu et senti

ses forces, subjugua la reine une autre fois, fit chasser Valenzucla aux

Philippines, confisquer ses biens, exiler et disperser sa famille, et, ce

qui se peut, mais qui n'a presque point d'exemple en Espagne, lui fit

ôter la grandessc, qui n'est pas depuis rentrée dans sa famille. C'étoit

néanmoins un fort honnête homme, point intéressé, habile, nullement

insolent dans sa prospérité, à ce qu'on dit encore en Espagne; mais la

reine mère y étoit détestée, et par conséquent les siens, et I). Juan

adoré.

397. Les bâtards en Espagne.

(Page ICO.)

3 avril 1712. — Les bâtards simples succèdent en Espagne par un

reste de coutume moresque; mais il faut qu'il n'y ait point d'enfants

légitimes, et souvent encore leur succession est-elle fort écornée par

les oncles, tantes et autres collatéraux. Les bâtards adultérins de père

succèdent aussi; mais il faut, pour les en rendre capables, des for-

malités, et ils ne succèdent même qu'avec des restrictions. Pour les

bâtards de double adultère, ils sont également proscrits, anéantis et

inconnus en Espagne. Le mérite des deux D. Juans, l'exemple du

bâtard de Charles V, les partis et les cabales de cour du temps de ce

dernier, et la minorité de Charles H, relevèrent* d'autant plus qu'il n'y

a point eu de fils d'Espagne qui aient duré, encore moins qui aient eu

postérité, ni qui aient été dans l'état séculier, depuis que les couronnes

de Castillc et d'Aragon ont été réunies* par le mariage de Ferdinand

le Catholique et d'Isabelle. Mme des Ursins, qui s'unit M. de Vendôme
pour obtenir VAltesse et en avoir l'attache de notre cour, contre le

désespoir de toute l'Espagne, procura cette élévation nouvelle à M. de

Vendôme' dans les mêmes vues de flatter le Roi et ses bâtards, dans

son projet entamé de se faire souveraine. Ce ne fut pas avec un moin-

dre fracas qu'on avoit fait VAltesse, et on a prétendu que le pauvre

M. de Vendôme ne le porta pas loin*....

398. Le duc de Bertvick cède la grandesse à son fils aîné.

(Page 1-7.)

3 septembre 4716. — Cet exemple du duc de Rerwick est le premier

qui se soit vu en Espagne d'une cession de grandesse; celle du maré-

1. 11 s'agit du duc de Vendôme. — 2. On lit plutôt : i-ecounues.

3. Les honneurs dont avait joui D. Juan d'Autriche.

4. La suite de cette Addition, sur la Toison d'or, trouvera place en par-

tie au tome XI de \8'3, p. Ii9, et en i)artie au tome XVIII, p. 359.
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chai de Tossô fut escroquée, comme on a vu en son lieu', et n'auroit

pas eu delTot en Espaj^ne. On a vu, dans ces Mémoires et dans ces

notes, les raisons do la singularité qui firent exclure le fils aîné du duc

de Dorwick, unique de son premier mariage, dos lettres d'érection en

duché-pairio obtenues par son père. Ses vues d'établir ce lils en Angle-

terre ne pouvant plus avoir lieu, il les tourna vers l'Espagne, et, par

l'événenient, il devint un des plus grands soigneurs par un mariage

dès lors grand, mais qui, dans la suite, le devint bien davantage par

la mort sans alliance du duc de Veragua, frère unique do sa femme,
en qui finit une des trois branches do la maison do Bragancc établie en

Espagne, et qui n'avoit, ainsi que celles d'Oropcsa et de Lomos, d'au-

tres bâtardises que celles mêmes des rois de Portugal. La branche

d'Oropesa s'est éteinte depuis, et celle de Lemos est prête à s'étein-

dre. Ce fils du duc de Berwick eut, avec celte cession de la grandesse,

que le roi d'Espagne permit, et l'en fit jouir, la propriété et la jouis-

sance du duché de Liria, dont il prit le nom, et de celui de Jciica, de

plus de quarante mille livres de rente, que le roi d'Espagne donna en

propriété au duc de Berwick avec la grandesse, en récompense de

l'importante victoire d'Almanza, et le duc de Liria eut de grands

emplois en Espagne, qu'il servit utilement en paix et en guerre, et sa

femme fut dame du palais.

399. Les sièges et carreaux des dames à la cour d'Espagne.

(Page 191.)

17 novombrc 1700. — Dangeau est mal informé. Personne ne s'assit

en Espagne, si on appelle s'asseoir être sur des sièges, car il n'y en a

point pour les dames, même chez elles; mais la différence est égale

pour les femmes des grands, qui sont assises sur des carreaux, les

femmes de leurs tils aînés aussi, mais d'étoffe différente, et toutes les

autres par terre, sans carreaux. Depuis que les coutumes espagnoles se

sont affoiblies et se sont mêlées dos françoises, les sièges ont com-

mencé à s'introduire, avec la même distinction que les carreaux, qui

même ne sont pas abolis.

400. La chapelle du roi en Espagne.

(Page 206.)

16 septembre 1703. — .... Tenir* chapelle, c'est toutes les fois que

le roi entend la grand messe, qui est toujours en musique, et pres-

que toujours accompagnée d'un sermon espagnol après l'Évangile. Cela

arrive presque toutes les fêtes et dimanches de l'année, et, le carême,

trois fois la semaine, à cause du sermon qui ne va point sans la grand

1. Les sept derniers mots ont été biffés dans le manuscrit.

2. Le commencement de cette Addition, sur la garde du roi, se placera

dans le prochain volume.
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messe. Il y a fort peu de chapelles les aprcs-dînées, et, quand il y en

a, les séances y sont comme le matin, et elle est telle. Du côté de

l'Évangile, hors du sanctuaire le plus intérieur, il y a un dais, et sous

ce dais un grand tapis de pied, un prie-Dieu étroit pour une seule

personne, couvert d'un drap de pied, avec un carreau pour se mettre

à genoux, et un autre pour l'appui du prie-Dieu, avec un fauteuil der-

rière. Le fauteuil, les carreaux et le drap de pied sont d'une même
étoffe d'or fort riche, dont il y a de plusieurs sortes pour en changer.

Ce fauteuil et ce prie-Dieu sont tournés en biais vers le coin où se lit

l'Épitre sur l'autel. Environ à deux toises de vuide plus bas que le

prie-Dieu, mais sur même ligne et hors du tapis, est un siège ployant,

de velours rouge frangé d'or, pour le majordome-major du roi, et, tout

joignant ce ployant et sur la même ligne, un long banc couvert d'un

tapis de médiocre étoffe jusqu'à terre, devant et derrière, mais qui

ne traîne point, où se placent les grands d'Espagne, indifféremment

entre eux comme ils se trouvent; mais nul autre que grand d'Espagne,

sans exception quelconque, pas même leurs fils aînés, ne se met sur

ce banc, qui tient tout ce côté de la chapelle et qui contient beau-

coup de places. S'il vient trop de grands pour le remplir, les derniers

entrés, car tous accompagnent le roi, et rarement arrive-t-on après,

les derniers entrés s'en retournent et sortent de la chapelle ; s'il n'y a

pas assez de grands, le bas bout reste vuide. Si le majordome-major

arrive après qu'on est placé, il va également se mettre sur son ployant;

s'il est absent, quand ce seroit hors du royaume, le ployant est tou-

jours en sa place, et demeure vuide, personne ne pouvant s'y mettre

que lui. Ce ployant et le banc des grands n'est point en biais comme
le fauteuil et le prie-Dieu du roi, mais parallèle à la muraille, entre

laquelle et ce banc est un espace de vuide, où les gens de qualité qui

ne sont pas grands et les officiers des gardes en quartier sont debout,

sans aucun banc. Cette position entendue, on voit qu'il n'y a point de

place pour le capitaine des gardes en quartier derrière le roi, comme
partout ailleurs. Pour y remédier, le roi fît mettre un petit banc, ou

tabouret allongé pour avoir l'air d'un banc, en potence et reculé entre

son fauteuil et le ployant du majordome-major, pour le capitaine des

gardes, et c'est ce qui fit tout le bruit. Les grands se plaignirent de deux

choses : l'une, qu'on donnoit un hanquillo ou petit banc au capitaine

des gardes en quartier, comme tel, dans un lieu où eux seuls avoient

droit d'être assis; l'autre, que non seulement on donnoit ce droit au

capitaine des gardes, mais que, sous prétexte d'être auprès du roi, on

le plaçoit au-dessus du banc des grands et du ployant du majordome-

major. Cela fit un grand vacarme. Le roi crut les apaiser en faisant

grand d'Espagne le prince de Tserclaës, capitaine des gardes en quar-

tier, revenu de l'armée, sur lequel le bruit étoit arrivé, et lui donnant

ainsi le droit d'être assis à la chapelle; mais les grands objectèrent que

ec n'étoit pas comme grand qu'il étoit en cette séance, mais comme
capitaine des gardes, dont la charge demeuroit en possession et de
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s'asseoir et de l'ètro au-dessus d'eux, el on verra que deux capitaines

des i;ardes, tous deux f^rands d'Espaj^iie, remirent leurs charges. Eiitin,

après bien des mouvements, il fut convenu que jamais il n'y auroit de

capitaine des ijardes cpii ne fût grand, et que le roi promît d»; ne don-

ner pas une de ces charges :\ aucun qui ne le fût, et cela à cause du

droit de s'asseoir; et, quant à la séance, que le hanquillo du capitaine

des gardes en quartier seroit recuhî derrière, entre leployant du major-

dome-major et la tète du banc des grands, tenant de l'un et de l'autre,

un peu éloigné d'eux, et personne entre, non plus simplement on

potence à demi, mais tout à fait en face de l'autel, c'est-à-dire de la

face où est l'autel, un bout du hanquillo vers les grands, et l'autre

bout à la muraille, moyennant quoi le capitaine des gardes, quoique le

l)lus loin du roi qu'il se peut eu celte place, n'avoit rien entre deux,

étoit moins proche et moins avancé que le ployant du majordome-

major, ni jwesque que la tète du banc des grands, el encore |>ar la

contrainte du lieu, et toutefois se trouvoit couvert el caché derrière

eux de toute la chapelle, en sorte qu'on ne le pouvoit apercevoir que

de vis-à-vis du majordome-major, avec peine derrière, ou à découvert

de plus haut vers lautcl. Ainsi le roi conserva une place à son capi-

taine des gardes en quartier, et les grands, ne le pouvant empêcher,

se contentèrent qu'elle fût ajustée de la sorte. Pour achever en deux

mots cette séance de la chapelle*, à l'autre bout du tapis du roi, vers

l'autel, est un aumônier en quartier, qui est toujours debout ou à

genoux. Entre le coin de l'autel, du côté de l'Évangile, et la muraille,

un banc nu pour les évèques, quand il y en a, ce qui est fort rare

qu'il s'en trouve à la cour. Us sont assis le visage tourné à la chapelle,

comme le prêtre au Dominus vobiscutn, et le dos appuyé au mur du

côté de l'Épitre. Tout près de l'autel est un banc pour les célébrants ;

au-dessus, la crédencc pour le service de l'autel; vis-à-vis du roi, un

fauteuil ancien, tout droit, garni au dos et au siège de velours rouge

sans frange, cloué aux bords de gros clous de cuivre, et tout le bas

du dos à jour, les bras droits de bois non gnrni ni doré, les pieds de

même ; devant, un petit banc d'un pied et demi de haut, couvert coranvî

celui des grands, mais de velours rouge, et, au bas en dedans, un carreau

uni de velours rouge. C'est la place du patriarche des Indes, s'il est car-

dinal, et, s'il y a plusieurs cardinaux, on ajoute des fauteuils et des

carreaux, et le petit banc bas s'allonge. Derrière le fauteuil, son aumô-

nier, qui ne le suit point quand il va dire Vlulro'it auprès du prie-Dieu

du roi, et le Credo, m quand il va lui donner la paix, le livre de l'Évan-

gile à baiser*, l'eau bénite et l'encens. En toutes ces fonctions il est

accompagné des quatre majordomes du roi, et salue les grands allant

el venant après les ambassadeurs. Ces quatre majordomes sont, ou tous

ou presque tous, gens de la première qualité, mais ni grands, ni fils

1. Ce membre de (ihrasc a été biffé p.nr un correcteur moderne.
2. Après ce mot, il y a un blanc dans le manuscrit.
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;unés de grands, ot montent de hï à tout fort souvent. Ils sont debout,

sans banc derrière eux, entre le fauteuil du cardinal et le banc des

ambassadeurs de cbapellc. Ces ambassadeurs sont ceux des tètes cou-

ronnées catboliques qui ont fait leur entrée. Leur banc est court, parce

qu'ils sont peu, et pareil à celui des grands, couvert de même, sans

carreau comme eux; mais ils ont devant eux un petit banc bas pareil

à celui du cardinal, mais couvert comme le banc où ils sont assis. Le

Nonce est au premier frang] de ce banc des ambassadeurs, et sans nulle

distinction d'eux. Ce banc est vis-à-vis l'espace vuide au-dessus du

majordome-major et vis-à-vis sa place; il n'y a qu'un petit passage à

passer un liomme entre le bas bout du banc des ambassadeurs et la

cliairedu prédicateur, qui est collée à la muraille, et, de la cliairc en bas

de la chapelle, un banc pour tous les prédicateurs, aumôniers et gens

d'Église du palais; il est nu, et ils s'y asseoient; derrière eux, le com-

mun debout. Au fond de la chapelle est un vitrage de glace de toute sa

largeur, et, de plain-pied derrière, une grande tribune ou pièce, où on '

entre de Tintérieur des cabinets, où la reine entend la grand messe avec

ses dames et les petits infants, et où le roi et elle entendent la messe

basse et communient à un autel qui est dans cette pièce. Ainsi on

n'entre dans la chapelle que par le côté joignant ce vitrage, qui a joi-

gnant une petite porte, par où la reine sort pour les processions et

rentre après. Le patriarche des Indes lui va porter l'encens et l'eau

bénite après le roi. Le prince des Asturies a un fauteuil, un pri-e-Dieu,

un drap de pied, un carreau pour s'agenouiller, au-dessous de celui

du roi, joignant presque et tournés de même en biais, d'étoffe moins

précieuse et qui se change aussi; point de carreau sur l'appui du prie-

Dieu ; et reçoit après le roi les mêmes honneui's du patriarche des

Indes, à qui, bien que cardinal, il ne fait pas, pour les recevoir, plus

de civilités que le roi, et cette civilité est presque imperceptible.

401. Les grands n'ont iwinl d'habits de cérémonie.

(Page 235.)

27 avril 1701. — Il n'y a ni couronnement, ni habits de cérémonies

quelconques, en Espagne, depuis l'union de ses États par Ferdinand et

Isabelle.

40"2. Grandesses achetées vioijennant finance.

(Page 238.)

-Il décembre 1700. — Dangeau fait bien des fautes sur l'Espagne.

II a dit plus haut que connétable de Castille étoit une charge de la

couronne. Cela a pu être jadis, mais n'est plus depuis longtemps. Elle

est héréditaire, ainsi que celle d'amirantc, toutes deux sans aucune

fonction, et ont été abolies par Philippe V. Ici, il parle de vente de la

1. Un correcteur moderne a ajouté /' devant on.
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charge d'allior-niajor de Caslille. Or, une fois pour toutes, rien n'est

vénal en Espagne, si ce n'est quelquefois la grandesse, mais sans

marché; on donne au roi de la main à la main, et cela est fort rare.

•i03. Phisicurs (jrandesscs sur la même têle,

(Page *2J5.)

24 juin 170'2. — Etre une fois grand, ou sept fois, ou davantage, ne

fait quoi que ce soit. Ces grandessos s'accumulent par héritage, et

tombent toutes nécessairement sur la têle du (ils aîné ou autre héritier

ou héritière nécessaire, à faute d'enfants, sans donner plus de rang ni

d'avantages qu'une seule grandesse.

404. Voyages de M. de Chevreuse; trailement qiiil recul chez

les princes étrangers.

(Page 232.)

5 novembre 1712. — .... Comme' il étoit fort jeune, on l'envoya

voyager. Monconys l'y accompagna, qui a donné ces voyages, où l'on

voit quel rang ce duc tint dans les pays étrangers; que l'électeur

palatin se mit au lit pour ne lui donner ni disputer la main, le traita

d'égal, et le fit accompagner par le prince électoral son fils; qu'il ne

céda la main à aucun des souverains chez lesquels il passa, excepté

M. de Savoie, qui le traita pleinement d'égal en tout le reste, et que

partout il reçut de grands honneurs. Sans que la couronne soit déchue

depuis, on a vu une étrange difl'érence, et l'électeur de Bavière pré-

tendre l'égalité ciiez notre Dauphin, et l'avoir au moins en évitant

toutes différences aux portes et partout, avec une attention bien mar-

quée. C'est par les dignités et leurs gradations que tout se maintient

ou déchoit. Cet électeur prit sur le maréchal de Yilleroy tout ce qui

lui plut. Le maréchal de Boufflers, qui n'eût pas été si facile, ploya

sous cet exemple; et de là l'égalité avec Monseigneur. La couronne

d'Espagne, qui sait mieux maintenir ses grands, se défend derrière ce

rempart, et c'est par où elle a su contenir les souverains dans le

respect et dans les bornes anciennes

405. Privilège de s'asseoir refusé aux princes du sang.

(Page 269.)

12 janvier 1689. — Dangeau, courtisan au dernier point de sa

nature, l'est jusque dans ses Mémoires, que chacun savoit bien qu'il

faisoit, et, par cette raison, hasarde quelquefois, ou se fie à de mauvais

mémoires. Par exemple, jamais prince du sang ne s'est assis devant la

1. Le commencement et la fin de cette Addition trouveront place dans la

suite des Mémoires, au tome IX de 1873, p. 378.
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Roino mère, et ocla est vrai. Mais, outre le fait, qui est certain, c'est

qu'on a vu qu'au mariage de Louis XV ils voulurent s'asseoir, et ne le

purent soutenir. Monsieur le Duc, prince du sang et premier ministre,

qui avoit fiiit un mariage pour le Roi dont il ne craignoit pas de

contradiction de S. M., l'obtint; mais tout aussitôt les ambassadeurs

demandèrent le même honneur, sur ce qu'ils ont la main ciiez les

princes du sang, et que, par conséquent, ils se prétendent égaux à

eux. On voulut négocier; ils tinrent ferme, et déclarèrent que le pre-

mier d'entre eux qui trouveroit un prince du sang assis chez la Reine,

s'asscoieroit là même dans l'instant : tellement que les princes du sang

cessèrent de prétendre à s'asseoir, mais, en revanche, tirent que les

dames assises se tinrent debout en leur présence, ce qui n'avoit jamais

été, et que le feu Roi eût trouvé bien mauvais, qui savoit parfaitement

qu'il n'y a jamais qu'un respect. On peut donc croire que les ambas-
sadeurs du temps de la Reine mère n'étoient pas de meilleure compo-
sition que ceux du temps du mariage de Louis XV, et que le cardinal

Mazarin, de plus, qui, comme cardinal, s'asseoyoit devant elle, et ne don-

noit pas chez lui la main aux princes du sang, auroit mal volontiers

partagé avec eux un honneur qu'ils avoient si peu, qu'on ne peut fixer

d'époque à sa suppression; car la reine Marie-Thérèse a vécu cinq ans

avec la Reine sa belle-mère, de naissance et de dignité parfaitement

égales, si ce n'est que le Roi vouloit que la Reine sa mère précédât

en tout la Reine sa femme, qui, par toutes ces raisons, n'auroit pas

refusé aux princes du sang le traitement que leur donnoit la Reine

mère, ni de son vivant, ni depuis. Que si l'on parle du particulier

pendant la minorité, non seulement les princes du sang, mais ceux avec

qui la Reine mère traitoit d'affaires dans son cabinet, ce qui arrivoit

souvent sans Conseil, étoient souvent assis, et le commandeur de Jars,

qui avoit couru fortune pour elle jusqu'à l'échafaud du temps du car-

dinal de Richelieu, alloit, pendant la Régence, toutes les après-dinées,

dans le cabinet de la Reine, et s'y entretenoit souvent une heure seul

avec elle, et toujours chacun dans un fauteuil. C'étoit un Rochechouart

sans rang ni prétention, et qui, hors de là, étoit, au cercle et partout,

debout devant la Reine mère*. Or, ce sont ces privances d'affaires ou
d'amitié qu'il ne faut pas confondre avec des rangs et des distinctions.

Il s'en trouvera grand nombre de conquis par les princes du sang du
dernier règne et de celui-ci ; il ne seroit pas aisé de montrer aucune

de leurs pertes en ce genre.

406. La couverture en Espagne.

(Page '27 1.)

29 janvier 1698. — Ces Mémoires paroissent un peu faciles aux pré-

tentions étrangères. On ne niera pas le fait qu'ils avancent ici des

1. Voyez notre tome V, p. 'îio-S-iG.

MÉMOIRES DE SAIM-SIMO. IX 22
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t;ianils d'Espagne', parce qu'on no le sail pas; mais on doule avec

raison qu'il puisse être, parce que le Uoi no paroil jamais couvert eu

aucune occasion cliez lui, et les grands d'Es|)aguc no pouvoiont pas

prolondre qu'il se couvrit exprès pour les faire couvrir à une première

audience d'amliassadeur, encore moins se couvrir sans que lo Iloi le

fût, ce qu'ils no fout ni no prétendent en Espagne. A la vérité, lo roi

d'Esiiaguo est couvert on beaucoup d'occasions ordinaires chez lui, et

alors les grands se couvrent.

iOT. Le Roi ne ne couvre quaii.r premières audiences

d'ambassadeurs.

(l'.-îfro -272.)

9 novembre 1692. — 11 n'y a rien que de tout ordinaire à cette

réception du duc-administrateur de Wintondterg*. C'est de la sorte (jue

tous les sujets du Roi lo saluoient en allant, en arrivant quelque part,

et jamais le Roi ne s'est couvert chez lui que pour des premières

audiences d'ambassadeurs, l'hommage de M. de Lorraine, et choses

semblables.

408. Les grandcsses françaises.

(Pafrc 2Tr,.)

17 octobre 171 i. — I.a condition mise par lo Roi à sa permission à

M. de Clialais d'accoptor la grandcsso montroit un grand déchet on

Mme des Ursins, dont il éloit Fouvrago et lo confident le plus intime et

lo plus abandonné, et ce dégoût si marqué pour elle lui devoit faire

faire bien des réflexions. Au fonds, ces grandossos françoises restoient

dos monstres. Lorsqu'à l'avènoment do Philippe V à la uionarcliie d'Espa-

gne, le rang des ducs de France et des grands d'Espagne leur fut res-

pectivement communiqué dans les doux dominations, c'étoit une égalité

raisonnable, qui maniuoit une considération léciproquo, et qui facililoit

le commerce entre les doux cours; mais il en naquit un abus dont la

multiplication devint insupportable, et qui fut en soi extravagant, puis-

qu'il donna lieu au roi d'Espagne de faire ici des ducs sous une autre

forme, et sans que le Roi eût la pareille pour faire eu Espagne des

grands. Cette forme même ne pouvoit qu'elle ne fût monstrueuse,

puisque le roi d'Espagne érigeoit en grandcsse une terre en Fiance

dont il ne pouvoit être ni souverain ni suzerain, et qu'en conséquence

cette érection étoit reconnue et enregistrée au parlement do Paris et en

la Chambre des comptes, qui, par là, au moyen des lettres patentes du

Roi, reconnoissoient et admettoiont dans son royaume, et de son con-

sentement, un pouvoir de souverain terrien égal au sien en celte par-

1. Dangoaii avait dit : « Les grands qui viennent ici ne veulent pas voir

le Hoi, parce qu'ils prétendent se couvrir devant lui »

2. Ce duc, amené prisonnier à la cour, comme nous le verrons au

tome X, avait été reçu dans le cabinet, par le Hoi debout et découvert.
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lie. Le premier qui fut grand de cette sorte, et qui n'y avoit jamais

pensé, fut le duc de Beauvillicr. li avoit été gouverneur du roi d'Es-

pagne, et, si un abus pouvoit être soulfert en faveur de queKju'un,

c'étoit, en ce genre, en la sienne; mais, cette porte une fois ouverte,

ce fut à qui y entreroit, et, comme elle ne le pouvoit être qu'à des gens

alors très principaux, et (jui fussent fondés en causes apparentes, coii-

séquemment gens (jui avoient trait important à l'Espagne, comme géné-

raux d'armée, ambassadeurs ou autres pareils, Mme des Ursins, qui

avoit grand intérêt d'eu être maîtresse, fut ravie d'avoir ce grand ap))àt

à leur montrer, et, à coup double, de se faire des courtisans et des

amis en notre propre cour. C'est ce qui rendit enfin cette grâce si com-
mune, et qui s'est bien multipliée encore depuis.

409. Monsieur le Duc et le comte de Fieaque.

(Page 308.)

4 mars 1710. — .... ^1 (Monsieur le Duc)' ctoit fort des amis du
comte de Fiesque. et depuis très longtemps. Soupant avec lui et quel-

ques autres familiers dans la petite maison de la Touannc à Saint-

.Maur, qui lui venoit d'être donnée, dans la déroule de ce trésorier, pour

joindre à la sienne, sans être ivre ni rien d'approcliant, on se mit en

dispute sur un fait d'histoire. Monsieur le Duc d'un avis, le comte de

Fiesque de l'autre. Grand débat, tant et si bien que voilà Monsieur le

Duc aux gros mots, puis à jeter une assiette au comte de Fiesque et à

le poursuivre d'injures gagnant la porte, et à le chasser plus lionteu-

sement qu'un laquais fripon. La compagnie, effarée, s'entremit sans

succès : la porte demeura fermée sur le comte de Fiesque, qui devoit

coucher là, et à qui le curé donna son lit jusqu'au matin, qu'il envoya

chercher une voiture pour regagner Paris. .Monsieur le Duc et lui

furent longtemps sans vouloir ouïr parler l'un de l'autre; à la fin

jiourlant, on les raccommoda, et si bien, qu'ils demeurèrent amis, et

([ue Monsieur le Duc, honteux apparemment, se piqua d'une assiduité

auprès de lui en sa dernière maladie peu d'années après, et qui fut

longue, qu'il y alloit plutôt deux fois par jour qu'une, et qu'il le

servoit lui-même autant que les propres domestiques du comte de

Fiesque....

iiO. Le duc de la FeuUlade épouse Mlle Chamillail.

(Page 312.)

14 novembre 1701. — Le duc de la Feuilladc étoit veuf sans enfants

do la tille de Châteauneuf» sœur de la V^rillière, tous deux l'un après

l'autre secrétaires d'État. Il avoit fort mal vécu avec elle, sans cause, et

1. Le commencement et la fin de cette .\ddilion se rapportent à la mort de
Monsieur le Duc, et trouveront place en 1710, tome Vil de 1873, p. 283 et

suivantes.
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avec fjraml môpris pour la ramillo. Il disoil quo sou boau-pôro ('pluclioit

lie la salade avoc ses commis dans son caijinct; ol en olVol il n'avoil

pas irrando application. Il avoit fait nombre de clioses qui avoioiit

tollomcnt il(''|du an Koi, qu'il auroit éU' cassé sans le cliancolier de

l'oiiU'liartrain, qui le proU''fî<>a par pur lionnour. Il voidoit se raccro-

ilior par ce mariage. La première fois que ("liamiilart en parla au Koi,

le Koi l'arrêta tout court ; il lui dit qu'il ne le connoissoit pas comme,

lui; qu'il ne vouloit sa lille que pour le tourmenter pour faire pour lui,

et que lui, Cliamillart, le tourmentât en sa faveur; qu'il lui déclaroit

(|ue jamais il ne feroit rien pour lui, et (ju'il lui fcroit plaisir de n'y

pas songer davantap;e. Chamillart se tut, et revint une autre fois h la

cliar2;e. Le Roi céda avec répuf;nance, et l'assura qu'il s'en repentiroit.

Kn elVot, il vécut plus mal encore avec cette femme-ci, qui étoil ('-tran-

i,'ement laide, qu'avec l'autre. Mais il avoit jeté un charme sur Cha-

millart, à qui il manqua souvent, et qui n'en fut pas moins alTolé do

lui. On verra combien ce mariap;e coûta cher ;i la France.

•411. Le bonhomme Bisstj et son fils l'cvcqnc de. Tovl.

(Pages 3i;)-3-20.)

8 novembre 1701. — Le bonhomme Bissy s'appeloit Thiard, et fut

un des chevaliers du Saint-Esprit militaires à qui on trouva fort à

redire, et à qui M. de Louvois procura l'Ordre en 1688. C'étoit un

fort galant homme, dont le tils, évèque de Toul, a bien fait parler de

lui et est enfin devenu cardinal. Longtemps avant d'être évèque, et

se trouvant à Nancy chez son père, qui y commandoit déjà, on le loua

fort devant lui : « Vous ne le connoisscz pas, dit IJissy aux louan-

geurs. Voyez-vous bien ce petit prestolet-là qui ne semble pas l'eau

troubler? Tel vous le voyez, c'est une ambition effrénée, et qui sera

capable, s'il peut, de mettre l'Église et l'État en combustion pour

faire fortune. » On a vu qu'il a été prophète, et on le voit encore tous

les jours'.

I. Comp.ircz ci-nprcs, appendice XVII, p. .il.'>-44S.



APPENDICE

SECONDI-: PAUTIE

I

SÉGUR ET L'ADBESSE UE LV JOYE".

« .... Le Roi a (lonuc une licutcnance générale delà province de

r.hampaguc au marquis de !>égur, autrefois si connu sous le nom de

Heou Mousquetaire. C'est encore un homme très bien fait, quoiqu'il ait

une jambe de moins, car il en perdit une dans la dernière guerre, à la

bataille de la Marsaille. Son aventure a fait trop de bruit pour que

vous n'en ayez pas entendu parler; cependant, comme vous pourriez

ne l'avoir sue que confusément, pour vous épargner la peine de me la

demander, je m'en vais vous la conter; il n'y a pas longtemps qu'on

m'en a fait le détail, et j'en ai les idées toutes récentes. Le marquis de

Ségur était un cadet de Gascogne de fort bonne maison, mais beau-

coup plus fourni de vieux parchemins et de titres de noblesse que de

louis. Ses parents l'envoyèrent tout jeune à Paris. 11 entra dans les

mousquetaires, et, comme sa bonne mine étoit tout son apanage, il

songea à la mettre à profit, donna dans la galanterie, fit mille conquêtes,

autant ou plus d'infidélités, et il ne fut bientôt bruit, dans le monde,

que du Beau Mousquetaire. Lorsque la cour fut à Fontainebleau, comme
il étoit obligé de rester à ^'emours avec la compagnie, il chercha à se

l'aire un amusement dans ce quartier-là, et fut voir l'abbesse de la Joye,

dont le nom étoit de véritables armes parlantes, car c'étoit une jeune

uonnette, belle et charmante, qui ne respiroit que la joie et le plaisir.

Le Beau Mousquetaire ne manqua pas d'être de son goût ; elle le reçut

le mieux du monde, le pria de revenir, et l'intrigue fut bientôt formée.

Le cavalier s'entendoit à merveilles à inspirer de l'amour, et s'avisoit

rarement d'en prendre ; car c'étoit un vrai héros à la moderne, qui

u'étoit pas assez fou pour suivre les traces des Amadis et des Céladons.

Outre les agréments de sa personne et de son esprit, il avoit eu soin

i. Ci-dessus, p. 2-1 et 327, Addition n* 387. — Extrait des Lcttrea de
Mme Dunoyer, lettre xxxvui, année 1699. Elle écrit : Ségure.
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«le joindre beaucoup d'acquis à un très beau ualurol ; il avoit mille

belles qualités, savoit dau>er, elianter, et jouoit si divinement du luth,

i|ue Ion peut dire que e'a été i'instrunn'iil de toute sa fortune. Ce fut

par là prinei|)alement qu'il gajîiia le eonir de la jeune abbesse. Elle

vouloit qu'il en jouât continuellement auprès d'elle, et ensuite elle

souhaita d'eu jouer au-;>i. Il s'ofl'ril fort oblifj;eaninienl de lui montrer,

et ne manquoit pas d(> se rendre tous les jours au |)arloir jiour lui

donner leçon. La dame ouvroil une petite grille pour pouvoir faire

passer le luth, et le Beau Mousquetaire tàehoit de lui faire entendre de

sa place la manière dont elle devoit s'y prendre. Mais, connue ces

sortes de choses s'apprennent bien mieux par démonstration que par

raisonnement, il dit un jour à la belle abbesso que, s'il avoit pu lui

montrer de plus près, elle en auroit appris bien plus vite, et la pria de

permettre qu'il fût aussi heureux que son luth, et qu'il lui fût permis

de passer par la petite j^rille. La belle crut d'abord la chose impossible,

parce qu'il n'y avoit place que pour faire entrer quelques livres, ou

quelques boîtes, ou des choses à peu près de cette grosseur; mais le

cavalier, qui avoit la taille Hnc et le corps très souple, trouva le secret

de passer sans beaucoup de peine. Il plaçoit alors lui-même les doigts

de la dame sur les cordes du luth et se donnoit tous les soins imagi-

nables pour en faire une bounc ccolière. S'ils s'en fussent tenus là, il

n'y auroit eu que plaisir; mais, l'écolière étant devenue maîtresse,

leurs tendres accords curent bientôt des suites embarrassantes. Le

Beau Mousquetaire ne s'en embarrassa pas beaucoup: il revint à Paris,

lorsque la cour partit de Fontainebleau, et laissa à la dame le soin de

se tirer d'affaires comme elle le pourroit. Elle prit le seul parti qu'elle

pouvoit prendre, qui étoit de feindre quelque maladie pour se faire

ordonner des eaux; les religieuses n'y font pas autre chose, et c'est là

leur grande route. Notre abbesse prit celle de Versailles, pour de là

aller au lieu qu'elle avoit choisi pour mettre son petit Emphion (.sic) au

monde, et où elle comptoit pouvoir parfaitement bien se cacher. Mais

il se trouva qu'elle n'avoit pas bien comi>té; il y eut erreur de calcul,

et Versailles fut le théâtre où cette scène se passa. La dame y fut prise

par ses douleurs, et il ne lui fut pas possible de porter son paquet plus

loin, ni d'empêcher que son aventure ne fût sue. Le duc de S.-.\...,

qui ne croyoit pas y avoir autant de part qu'il y en avoit, fut le pre-

mier qui vint la conter au Iloi, charmé de trouver occasion de divertir

S. M.; n)ais la Feuillade, qui étoit venu dans la même intention, et qui

étoit fâché que le duc de S.-A... l'eût prévenu, trouva bientôt le moyen
de s'en venger et de lui rabattre son caquet, en lui apprenant le nom
de la religieuse. Le duc de S.-A... n'eut plus les rieurs de son côté,

dès qu'il sut que c'étoit sa fille; sa confusion et son embarras étoient

encore plus propres à réjouir le Roi, que l'histoire qu'il venoit de lui

faire. Comme il avoit été lui-même le premier à découvrir la honte de

sa fille, il n'y eut plus moyen de la cacher, et il fallut qu'elle subit la

peine : on lui ôta son abbaye, et elle fut enfermée pour le reste de ses
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jours dans un couvent où tout co qu'elle a pu emporter pour sa conso-

lation a été le portrait de M. de Ségur, qu'elle aime toujours : il est

peint en sainte Cécile jouant du luth, et c'est l'objet de toutes ses

dévotions. On dit que c'est à cette dame que l'on doit ces lettres si

passionnées qui ont paru dans le monde sous le nom de Lettres por-

liujaises. On prétend que c'est l'abbesse de la Joye qui les a écrites ù

M. de Ségur, et que c'est pour dépayser la scène qu'on a supposé

(lu'elles venoient de Portugal. Quoi qu'il en soit, comnie ce qui fait le

malheur de l'un fuit quelquefois le bonheur de l'autre, la disgrâce de

l'abbesse de la Joye causa la fortune de M. de Ségur. Le Roi voulut

voir ce Beau Mousquetaire ; il le trouva à son gré, lui fit mille biens

en faveur de sa bonne mine, et, au lieu d'être puni pour avoir profané

un couvent et pour toutes les autres circonstances de cette galanterie,

il en a au contraire été récompensé, puisque, outre la faveur du Roi,

que son aventure lui a procurée, elle lui a encore fait faire un mariage

très avantageux; car la fille d'un fermier général, qui avait de grands

biens, eut la même curiosité que le Roi avoit eue, et cette curiosité à

peu près le même succès. M. de Ségur plut à la demoiselle, qui l'épousa

bientôt après, et le fit grand seigneur par la quantité de biens qu'elle

lui apporta en mariage. Elle voulut surtout avoir ce luth si célèbre

dans l'histoire de son époux, et je le vis encore l'autre jour chez elle,

où j'étois allée passer la journée avec d'autres personnes de ma connois-

sance. Voyez, 3Iadame, ce que c'est que les caprices du sort, et si l'on

n'a pas raison de dire que le gibet n'est jamais que pour les malheu-

reux. Une pareille aventure auroit entraîné tout autre que M. de Ségur

dans le précipice, et l'auroit fait périr sous la rigueur des lois, ou par

le ressentiment des parents de l'abbesse ; mais, au contraire, il en sort

triomphant, et elle ne lui a procuré que des biens et des honneurs.

Après cela, je défie les politiques les plus habiles de pouvoir prendre

des mesures justes sur leur fortune, et le plus court est de se laisser

mener en aveugle par cette aveugle déesse.... »
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II

LES DAILLEL'L'.

(Fragment inédit <lc S:iint-Simon *.)

1643, 5 déccnibro. — M. le Daili.eii., iiiorl jauvior 1635.

- 1651, -4 juillet. — M. LE Bailleil, sur la démission do son porc;

mort octobre 16>>3^.

« Ces Messieurs le Bailleul qui prétendent venir d'Éeossc, où un
r.ailleul a été roi*; que, d'une '^ branche établie dès 1^60 en basse

Normandie, Perche et Maine, un cadet vint au pays de Caux, et, marié

par Jacques son père, 14Ttî, il lit leur branche au château do Bailleul,

encore existant dans la paroisse d'Anj^erville-Bailleul^. Fr. Blanchard, qui

s'est merveilleusement escrimé des généalogies des Prcmicis Présidents

du parlement de Paris, et qui y a fait d'heureuses découvertes, et des

parenthèses non moins favorables à d'autres familles de magistrats,

rapporte comme il peut toutes ces belles choses'. Tout passe en France,

et rien ne s'y conteste. L'Ecosse n'a pas été ingrate en chimères : nous

verrons, à son tour, celle des Colbert, qui ont aussi prétendu en venir*.

1. Ci-dessus, p. li-14.

2. Extrait des notices des Grondes charges de la couronne, Granos locve-

TiERS (Papiers Saint-Simon, vol. 4.-;, France '200, M. 181 v°), dressées d'après

le tome VUl de VHistoire généaloç/ique, p. 809-81 "2". Mais les auteurs de

VHistoire ont écrit partout de, et non le Bailleul.

3. 1! n'a pas parlé de ces grands louvetiers dans les Mémoires. Le pre-

mier s'appelait Charles, et le second, Nicolas.

i. John Baliol, mort en ISOo.Sonlils Edouard fut roi aussi de 1331 à 13o6.

o. D'une est en interligne, au-dessus de qu'une ou r/ue d'une, bifTé.

6. Dans le canton actuel de Godcrville, déj). Seine-lnfériourc. — Saint-

Simon a écrit : Au.terville.

'. C'est Vllistoire généalogique qui renvoie à l'ouvrage suspect de Blan-

chard, p. 412; notre auteur ne s'y est même pas rc|)orté. François Blan-

chard lit paraître en 1643 les Eloges de tous les Premiers Présidents, et en
164" les Présidents au mort'ier. ("est dansée dernierouvrage que se trouve,

p. 399-419, la généalogie des Bailleul, dressée, non par Blanchard lui-même,

mais par le juge d'armes l'ierrc d'IIozier (} 1660; une copie aux .\rcliives

nationales, M.M "0"), depuis les régnes seulement de saint Louis et de Phi-

lippe le Ilnrdi, faute de pouvoir remonter par titres jus(|u'au temps des croi-

sades et de la conquête de l'Angleterre. Ils y sont toujours appelés «/c Bail-

leul, et représentés comme descendant d'une famille d'épée qui avait quitté

les armes pour la robe. Compare/ les premières pages du livre du comte
Edouard de Barthélémy sur une des lilles du surintendant Bailleul : la Mar-
quise d'Huxelles et ses amis, et, à la lin, p. 'AGI'), une note du (ils de d'IIozier.

8. Voyez la suite des Mémoires, tome V de 1873, p. 3'29.
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Il est pourtant vrai qu'on ne connoît ces Messieurs de Bailloul que de

•loUO, avec la qualité d'écuyer, soutenue de très petits fiefs, d'alliances

inconnues ou obscures, et de nul emploi. Quelques curés en font tout

l'honneur. La branche directe de celte famille n'a eu aucun magistrat.

Les trois dernières générations ont eu des cadets qui ont fait des cam-

j)agnes, et d'autres, chevaliers de Malte. Les aînés des deux dernières

générations ont commandé la noblesse du pays de Caux par ordre des

ducs de Saint-Aignan et de Beauvillier, gouverneurs du Havre-de-Gràce.

Le fils du dernier est conseiller au parlement de Rouen.

« La branche de Rufîosse, en quatre générations, ne présente qu'une

parfaite obscurité. Celle de Drumare, qui en a cinq, ne présente rien de

mieux, un chevalier de Malte à la quatrième, et deux conseillers au

parlement de Rouen, père et fils. Celle de Château-Gontier» est la seule

qui ait paru, ^'icolas le Bailleul, de qui elle est sortie, eut deux fils.

Le grand louvetier fut le cadet. L'ainé fit aussi fortune, ou plutôt la

sienne fit celle de son cadet, le père étant demeuré dans le néant de

ses prédécesseurs*. Ce fils aîné fut autre Nicolas le Bailleul, seigneur

dcChâteau-Gontier, Soisy, etc., successivement conseiller au parlement

de Paris 1608, maître des requêtes 1616, ambassadeur en Savoie,

président au Grand Conseil, lieutenant civil à Paris 1621, puis six ans

prévôt des marchands, président à mortier au parlement de Paris 1627.

Il fut après chancelier de la reine Anne d'.\utriche, qui, dès qu'elle fut

régente en 1643, le fit ministre d'État et surintendant des finances. Il

eut un 3 fils et quatre* filles s, et il mourut 20 août 1662. L'aînée des

filles épousa Claude Malier, seigneur du Houssay, maître des requêtes,

conseiller d'État, ambassadeur à Venise; la seconde, Charles Girard,

seigneur du Thillay^, président en la Chambre des comptes de Paris; la

troisième n'eut point d'enfants de François de Brichanteau, marquis de

Nangis, frère aîné du grand-père du marquis de Nangis mort 1724 et

chevalier d'honneur de la Reine. Elle se remaria au marquis d'Huxelles

et fut mère du maréchal d'Huxelles, sur l'article duquel on en a parlé'.

Elle mourut à Paris, 29 avril 1712, à quatre-vingt-six ans. La dernière

enfin épousa Henri Foucault, dit le marquis de Saiut-Germain-Beaupré,

dont on a parlé sur l'article du ^ maréchal Foucault ^. C'est la grand

mère du marquis de Saint-Germain-Beaupré et du commandeur son

frère, qui sont aujourd'hui. Elle est morte 21 novembre 1706'".

1. Feu M. André Joubert a publié une étude sur ce marquisat en 1890.

2. C'est ce père qui fut valet de chambre du roi Henri IV, fait caché aux

généalogistes ou dissimulé par eux.

3. Un est en interligne, au-dessus de deux, biiïé.

4. Le chiffre 4 est à demi biffé et illisible.

5. Après filles, il a biffé son fils cadet ne se maria point et fut.

6. Et non Tillet. C'est le Thillay, près Gonesse, sur le ruisseau duCrouId.

7. Cet article est dans le même volume, fol. 135-13".

8. Ici, un mot biffé et illisible.

9. Même volume, fol. 149. — 10. Le chiffre 7 corrige 6.
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• Lour frÎTo, i\\> aluô du siiriiitondaut, eut s;i tliarjo do président :'»

mortier, (,'étoit uu des inoillcurs et des plus lionuêtos lioninies qu'on

put voir, et qui avoit et niéritoit le plus d'amis, il mourut dapoplexii^

en l'abbaye de Saiut-Viclor, à Paris, Il juillet 1701, où il s'étoit retiré

depuis vinî;t-(iuatre ans, ayant cédé sa charge à son fils, et menant une

vie fort pieuse et fort décente. 11 avoit soixanto-dix-ncuf ans' ; on l'ap-

peloit le président le Bailleul, et son fils le président de Cliàteau-(ion-

tier. Fort pauvre liomnie. 11 mourut 17 avril 171 i, à soixante-cinc] ans.

Son fils eut sa charge, ue la fil point, vécut en perpétuelles débauches,

no se maria point, et vendit enfin en 1719* sa charge à M. Chauvolin,

depuis garde des sceaux, etc.*.

« Les deux grands louvctiers père et fds ont eu des enfants obscurs,

dont quelques-uns ont été lieutenants aux gardes. •

1. Ceci est une addition en interligne.

2. 1619, dans le manuscrit.

3. Comparez la suite des Mémoires, tomes X de 1873, p. lO;», et XVI,

p. 116.



LES FLEURIAU D ' ARMENONVILLE. 347

III

LES FLELRLVU D'ARMENON'VILLE.

Noie de d'Hozicr-.

« Flcuriau d'Armenonvillo, conseiller d'État, directeur des finances,

est beau-frère de M. le Pelctier le ministre; c'est ce qui l'a élevé,

et il est grand-oncle du marquis de la Vrillière, secrétaire d'État.

« Charles Fleuriau, son père, connneuça sa fortune par le trafic des

épingles. Il fit ensuite une grosse banqueroute, dont il se releva; puis,

s'étant mis dans toutes sortes de commissions et de fermes, où il amassa

du bien, il se tit secrétaire du Roi Tan 1634, et épousa, l'an 1636, la

tille de Nicolas Lambert, procureur des comptes, qui fit une fortune

immense sous M. d'Ilénicry. La mère de cette Lambert étoit fille d'un

célèbre chirurgien-accoucheur appelé Jacques Guillemeau. Après sa

mort, il se remaria avec la fille d'un nommé Guillcmin, qui étoit violon

de feu M. Gaston de France, duc d'Orléans. C'est de son premier

mariage qu'il eut Mme de Fourcy, mère de la marquise de Châteauneuf,

dont est tils le marquis de la Vrillière, et c'est la même dame de Fourcy

qui, étant veuve, épousa M. le Peletier.

« Du second lit de Charles Fleuriau sont sortis M. d'.Vrmenonville et

M. l'évèque d'Orléans, son frère.

« Charles Fleuriau étoit fils de Charles Fleuriau, mai-chand à Tours.

On dit que ce marchand étoit chapelier. »

Ce grand-père avait épousé, le 13 avril 1590, la fille d'un Bonneau maire

de Tours. Le P. Léonard (.Yrch. nat., M 538) dit qu'il était aussi secrétaire

du Roi et portait les qualifications d'écuyer et de sieur des Touches; mais

nous ne lui trouvons, dans les premiers temps, que la qualification de noble

homme. Charles Flcuriau, second du nom, mourut à Paris, le 15 février 1694,

âgé de quatre-vingt-dix ans, et son cœur fut transporté dans l'église d'Ar-

menonville. La fortune vint du mariage de ce Charles Fleuriau, en 163G,

avec la fille du richissime président Lambert de Thorigny, dont naquit Mme le

Peletier. C'est lui qui acquit, en 16-19, de Charles de Morais, seigneur

de Fortisle, et de Louise de Tranchelion, la terre d'Armenonvilie, près Main-

tenon, et il en embellit le château. L'intendant des finances le quitta pour

celui du Loreau ou Lauriot, à la porte d'Épernon, puis il vendit ce dernier,

en 1698, au marquis d'Antin, et acheta alors Rambouillet.

1. Ci-dessus, p. 18, et Addition n' 389, p. 3-28.

'2. Extrait du mémoire de 1 706 sur les Ministres et membres du Conseil fait

pour le Roi et Mme de Maintenon : Bibl. nat., ms. Clairambault 664, p. 128-729.
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Le président Hcnault a consacré à M. d'Arnicnonvillc une ou doux pages

qui confirment les dires de Saint-Simon et de d'IIozier, et dont voici les

parties principales (Mdmoircs, p. ;;i-55) : « La première fortune de ce nou-

veau garde dos sceaux vcnoit de ce que sa sœur avoit épousé M. Pele-

tier le ministre. Leur père, nommé FIcuriau, étoit d'une bonne famille de

Tours, attaché à un nommé Donncau, homme d'affaires, qui avoit fait la

fortune de Fleuriau. M. Peletier, ayant été nommé contrôleur général...,

fit, peu de temps après, son beau-frère intendant des finances.... C'étoit un

homme d'une belle figure, porté ù la cour de bonne heure par ses emplois,

qui, ayant eu successivement pour terre ou pour maison de campagne Ilam-

bouilict, la Muette et Madrid, et y ayant vécu honorablement, avoit accou-

tumé les courtisans à le regarder avec une sorte de considération, qui avoit

été directeur des finances sous le feu Roi, et dont on avoit parlé pour la

place de contrôleur général lorsque M. Desmaretz succéda à M. ChamiiJart.

D'ailleurs, M. d'Armcnonville avoit une grande facilité i)our les afl'aires
;

accoutumé à un certain courant des finances, dont il ne connoissoil que la

mécanique, mais peu instruit dans les lois, qu'il n'avoit pas eu le temps

d'apprendre; d'un agréable aspect, caressant indifféremment tout le monde,

ne connoissant pas du tout les hommes, mais ne doutant de rien, et étant

autorisé à se croire du mérite parce que la fortune le lui avoit fait accroire;

peu de fonds d'esprit, de la religion, et pourtant facile dos qu'il s'agissoit

de plaire à ses supérieurs.... » Nous avons vu, dans le tome VIII, p. iiS, ce

que l'abbé le Gendre pensait du même personnage en tant que légiste.

Il avait épousé la fille d'un riche marchand de soieries, Jeanne Gilbert,

qui mourut le -25 octobre IIIG, à cinquante-six ans.
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IV

LETTRE DE LOUVILLE A M. DE TORCY'.

« A iMadritl, ce "29° août 1701.

« Je me sers, Monseigneur, de l'occasion du fils de Mme le Brun

qui s'en va en poste à Paris pour vous écrire un mot, la disette des

courriers étant si grande à présent, que nous n'osons plus en attendre,

y ayant un temps infmi que nous n'avons reçu aucune nouvelle ni de

France ni de l'Italie, ce qui nous tient dans une grande inquiétude.

« M. le duc d'Harcourt a encore eu la fièvre cette nuit, moindre

cependant qu'à l'ordinaire, par le secours du quinquina, qui ne lui fait

pas tout l'effet que l'on en pouvoit désirer. Cette rechute change fort

ses idées et lui fait prendre la résolution de demander à se retirer :

ce qu'il doit exécuter, en cas qu'il ne l'ait pas encore fait, par le premier

courrier. Ils tiennent sur cela le cas fort secret, et j'en ai averti M. le

comte de Marcin, car Blécourt nous le cache soigneusement à l'un et à

l'autre. Vous pouvez compter cependant très sûrement que cette réso-

lution est prise d'une manière qui paroît fixe, et que c'est la crainte de

mourir ici et les persuasions de Mme d'Harcourt qui l'ont fait prendre.

C'est à Mme de Jlaintenon directement qu'on en doit écrire, et c'est de

Caylus que je tiens ceci, à qui Mme d'Harcourt en a fait la confidence ;

je vous prie de lui garder le secret. Ce que je puis encore vous dire sur

cela, c'est que, deux jours avant cette rechute, on pensoit fort ditTé-

remment, et que l'on faisoit même de grands projets d'établissements

pour ce pays-ci, que j'ai sus par la même voie. On comptoit, par exemple,

de marier la fille aînée de Mme d'Harcourt au vieux Castromonte, grand

d'Espagne, qui est très riche et qui est de la nouvelle impulsion, et une
sœur de Mme d'Harcourt au prince Pio, et, pour frayer le chemin aux

mariages de ce pays, on a propose au comte d'Ursel, qui est un très

bon parti, une fille de M. de Noailles; on songeoit aussi à faire avoir

au plus tôt la Toison à Sézanne, et l'on prévoyoit, pour la suite, une
grandesse sur le modèle de M. de Beauvillier. Tout ceci, comme vous

voyez. Monseigneur, n'est pas un projet qui se puisse exécuter en trois

mois, et tout a été changé par cette rechute, qui a fait faire de plus

tristes réflexions. Voilà ce que j'ai cru vous devoir mander, parce que

1. Sur la retraite du duc d'Harcourt, ci-dessus, p. i8. — Cette lettre a

figuré dans la vente des autographes de feu M. de Villars, faite par

M. Etienne Cliaravay le 17 février 1879, n" 138 du catalogue. Comparez
les Mémoires secrets de Louville, tome I, p. 126, 137, 157 et 175, et l'ouvrage

de M. Alfred Baudrillart, Philippe V et la covr de France, tome I, p. 72-74.
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l'ai bien imagiiu' qiio jo n'en scrois pa<; avorti imi droiture, ot quo vous

pouvez avoir, par rap|iort à ce chanj^fiiicut, quelques mesures à prendre,

(."est parcelle raison que j'en ai averti aussi M. de Marciu, qui a de la

peine à le eroirc ; mais la chose esl pourlaul très certaine, et s'exécutera

incessanimeul. :\ moins qu'un prompt rétablissenu-ut ne fit avorter ce

dessein, pour lequel Mme d'iiarcourt. (|ui ne veut pas perdre son mari,

a beaucoup de pencliaut. Je crois que ks instructions de M. de Marcin,

que Ton m'assure n'avoir pas plu, pourroient bien y avoir entré pour

queli]ue chose.

• M. d'Harcourt n'a témoigné jusquesiciaucuneenvie que M. do Marcin

prît le caractère, ni se mêlât d'aucune affaire: ce qui nous embarrasse

fort et tient tout en suspens; il sera pourtant bon pour le bien des

alTaires du Roi que cette incertitude finisse au plus tôt, car il est

absolument nécessaire qu'il y ait quelqu'un, dans le dcspacfio, qui y
soit témoin de toutes les résolutions qu'on y fait prendre au roi, et

M. de Marcin comprend déjà de reste les inconvénients qui arrivent du

contraire.

« M. le duc d'Harcourt me dit, l'autre jour, qu'il croyoit qi\f l'affaire

du duc de Montelcon, qu'il a prise fort à cœur, avoit plus contribué que

tout le reste à sa rechute, et je suis persuadé qu'il a raison ; mais, de

bonne foi, je crois que l'air d'Espagne lui est très contraire et qu'il ne

s'y rétablira jamais; et en vérité ce seroit une perte, car il faut convenir

que cet homme-là a de très grands talents, un esprit excellent pour les

affaires, et qu'il est propre à bien des choses, sans compter la guerre,

où je suppose qu'il excelle comme tout le monde le dit. A propos di-

ceci, je ne sais s'il n'avoit point en vue le commandement de l'armée

d'Italie, car il ne compte pas, ni personne ici, que M. de Câlinât se soit

bien conduit. Je lui ai ouï parler sur cela comme le public; peut-ôtrc

a-t-il tort, et [je] ne me mêle nullement d'en juger.

« Ce que je voulois vous dire l'autre jour que le roi avoit remarqué

est qu'il ctoit venu un ordre de France pour ôter l'Inquisiteur : sur

quoi, S. M. nous dit qu'il voyoit bien que le Iloi, (jui n'avoit pas envie

que ce fût ni le cardinal ni le président, leur mandoit de le nommer
autant qu'ils n'auroient pas l'effronterie de se nommer eux-mêmes, et

que le cardinal et le président, qui avoient envie qu'on les nommât,

renvoyoient la nomination en France, chacun d'eux s'en flattant par

ici; qu'elle avoit compris à merveille ce manège, et qu'elle verroit avec

plaisir qui seroit le plus fin ou d'eux ou du Koi son grand-père. Je

crois que vous trouverez que cette remarque, qui vient très certaine-

ment du roi seul, n'est pas trop mal faite pour un enfant de dix-sofit ans.

Pour moi, je vous avoue qu'elle m'a surpris.

• M. de Marcin a fort approuvé une idée qui a passé par la tète du

comte de Ribaucourt, qui est de prier le Roi de vouloir bien le faire

chevalier de Saint-Louis; il regarde cela comme un honneur singulier

pour lui, et certainement le sujet le mérite et est d'assez bonne maison

pour avoir mieux en cas de besoin. 11 y a vingl-sept ans qu'il sert, a
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<;lé blesse plusieurs fois, a ou cinq oncles tués au service du roi d'Es-

pag;ne; son père a servi soixante-dix ans, est mort mestre de camp

jrénéral et gouverneur d'Anvers ; et est un très bon sujet par lui-même
;

«t, dans le goût où l'on est d'avoir les ordres, il me paroit qu'on ne

peut mieux commencer, et il se fait un vrai plaisir d'être le premier qui

fasse la planche. Je crois que M. de Marcin vous en écrit pour savoir si

le Roi approuve cette demande. Il s'en va à Paris, en s'en retournant

<n Flandre, et aura l'honneur de la demander au Roi avec la permission

(lu roi son maître. Ses terres sont dans l'Artois, et il a une forte incli-

nation pour la France*.

« Il y a ici un M. Ofroy de Sorvigny- qu'on dit être un bon sujet, et

qui a été fort recommandé ici par bien des gens de mérite. Il a été

longtemps à Cadix, et seroit prêt à y retourner pour y prendre une

oonnoissance entière des abus qui s'y commettent dans toutes les admi-

nistrations différentes et lui fournir des remèdes. M. Orry croit que cela

pourroit être très utile, et, à mérite égal, comme il est tout porté ici et

qu'il a demeuré longtemps à Cadix, il croit que l'on s'en pourroit bien

servir. On attend sur cela vos ordres pour l'y envoyer. Je ne sais s'il ne

faudroit point que cela se fît de concert avec M. de Chamillart. En tous

cas, Monseigneur, vous ferez, par rapport à cela, ce que vous aviserez

bon être.

« M. de Marcin vous rendra compte de ce qui s'est passé au sujet du
duc d'Arcos, et M. de Blécourt de ce que le roi lui a ordonné devant

moi par rapport au capucin. Vous savez quel est mon sentiment là-

dessus, et je suis bien aise que les autres vous en fassent voir aussi

la nécessité. Quand vous voudrez, nous arrêterons ^ toutes les lettres;

je connois tous les canaux, et, si l'on arrête le capucin, il faut lui

prendre tous ses papiers et le fouiller depuis la tête jusques aux pieds:

c'est un des grands fripons qu'il y ait au monde, et ses compagnons

aussi. L'avis que l'on vous envoie vient des capucins mêmes, et vous

verrez par là que le Médina nous a accusé juste. Vous pouvez compter*

que la reine ne sera jamais la maîtresse de se déterminer d'aller en

France tant que ce maraud-là l'en détournera.

« 11 y a ici une putain françoisc qui est arrivée de Barcelone, et qui

a été longtemps entretenue par le prince de Darmstadt; elle est bien

faite et de grand air, et est à présent entretenue ici par un moine. Elle

dit à tous ceux qui ont commerce avec elle que le prince de Darmstadt

1. Philippe V le fit maréchal de camp au mois de mars t703. Il était

grand bailli et gouverneur de Dcndermonde depuis octobre 1700. On ne voit

pas, dans VUistoire de l'ordre de Saint-Louis, qu'il ait obtenu ce qu'il

désirait en l"Oi. Peut-être est-ce le même que Gaspard-Antoine d'Espinosse

(Spinosa) d'Aubremont et de Raimbaucourt, baron de Grimbergue, lieutenant

général au service de l'Espagne, qui mourut à Bruxelles, le 21 avril 1725,

âgé de soixante-neuf ans (Gazette, p. ilo).

2. >om douteux. — 3. Mot douteux.

À. Mot douteux.
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l'a onvovi'O ici pour y atlondrc l'Arcliiiluc. C.o iliscours-là, qui est fin cl

punissable dans toute autre putain, est pendable dans une françoiso, cl

i'aurois fort o|)iné qu'avec tout son friand air, et pour l'Iionneur de la

nation, vous lui lissiez donner le fouet cruellement par la main du
bourreau, car elle se vante de reste. Je crois pourtant que M. de Marciu

se contentera de la faire chasser; mais je voudrois bien aussi ([u'on fit

donner les étrivières au moine. Je suis obligé de vous avertir aussi qu'il

nous vient ici de France des putains .sans nombre, comme si c'étoit une

chose rare ici et dont on ciU grand besoin, et une intinité de gens de

.sac et de corde, sans aveu, baïaïuerouliers, fripons, garnements et

tètes sans cervelle, qui viennent ici sans savoir pourquoi, et qui tour-

mentent le roi et les ministres pour avoir des charges et des emplois.

J'en ai parlé à Ubilla, qui en est le plus tourmenté, et que la plupart

(le ces gens-là fout enrager, et nous sommes convenus quil vous ren-

verroit tous ceux qui lui viendroient,et que, sans un certificat de l'am-

bassadeur ou un témoignage de la Kochc ou de moi, il les renverroil

tous sans les entendre ; et M. de Marcin est d'avis de faire sortir hors

(le Madrid tous les François qui y seront sans aveu, et qui n'y auront

aucun métier ni profession : ce qui sera très utile pour sauver l'honneur

de la nation et pour éviter les affaires que ces gens-là causeront tôt ou tard

.

« M. Orry est très peiné de la maladie de M. le duc d'Ilarcourt, car

il n'est point autorisé de sa part dans la recherche qu'il fait, ni secouru

par le cardinal et le Conseil, (\m lui donnent des connoissauces frivoles

et ne lui délivrent aucuns états. Cependant il a beaucoup travaillé déjà,

en donnant <le l'argent .sous main à des gens qui lui viennent donner

des avis à l'insu de ceux qui sont intéressés à maintenir la confusion

et le désordre. 11 est certain qu'il travaille prodigieusement et qu'il a

une santé de cheval, de sorte (|ue ce qu'il fait sera au moins très utile

pour un homme plus autorisé ([ue lui, que l'on pourroit envoyer dans

la suite avec quelque caractère, qui protiteroit de ses connoissances et

de son travail ; et si, dans quelque temps, on vouloit nous envoyer

M. Desmaretz, lorsque la matière sera débrouillée, je suis persuadé

(|uc l'on remédieroit à une infinité de choses en très peu de temps, car

nos maux ne sont pas irrémédiables, avec du temps et de l'autorité. J'ai

lu déjà une espèce de plan de la conduite qu'il veut tenir, qui m'a paru

fort bon, et je crois qu'il sera nécessaire, lorsqu'il vous l'enverra, d'en

faire donner une copie à M. Desmaretz, afin ([u'il s'instruise peu à peu

de nos affaires; car, encore un coup, je ne le |)crds point de vue, et je

suis sûr que, lot ou tard, et malgré que l'on en ait, on sera forcé de

nous l'envoyer ici, et je voudrois bien, s'il ne sait pas l'espagnol, qu'il

voulût bien l'apprendre, et qu'il s'y appliquât sans relâche et sans

|ierdrc de temps*.

• Nous attendons avec impatience votre n'-pouse sur ce qui regarde

le duc de Moiiteleun et le comte de Feruan-Nunez, sur lesquels le car-

1. Voyez notre tome VU, p. 137, note G.
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dinal et le président ne disent plus rien ; mais je sais qu'ils n'en pensent

pas moins et qu'ils comptent que le duc leur payera tôt ou tard. Je sais

aussi qu'une des raisons qu'ils ont de haïr Fernan-Nunez' est qu'ils

veulent faire le duc d'Alburquerque vice-roi du Mexique par la protec-

tion d'Ubilla, qui a été domestique de sa maison. L'affaire de Vassiento

des nègres a été terminée très promptement, l'argent comptant ayant

évité la lenteur ordinaire. On compte d'en faire tenir incessamment

cinquante mille écus à M. de Vaudémont, qu'on dit en avoir grand

besoin. J'ai écrit par l'ordinaire, à M. le duc de Beauvillier, l'usage

que nous croyions qu'il en falloit faire. Je ne lui écris point aujourd'hui,

parce que l'on ne m'en donne pas le loisir, Mme le Brun allant partir.

« J'aurois bien d'autres choses à vous dire ; mais je ne sais si cette

voie est trop sûre, outre que je doute que ce courrier fasse une grande

diligence. Le roi est en parfaite santé, et n'est plus occupé que des

affaires d'Italie et de la campagne qu'il compte de faire l'année pro-

chaine; cela suspend toutes ses idées de mariage, que celles de la

guerre ont détruites absolument.

« Je ne sais si j'ai eu l'honneur de vous mander que M. le duc d'Har-

court comptoit qu'il falloit absolument que M. le duc de Medina-Sidonia

entrât au despacho pendant le voyage, et que ce seroit lui faire ua
affront terrible, qu'il ne méritoit pas.

« M. de Marcin ne prenant encore aucune connoissance des affaires,

cela les retarde furieusement, et nous met hors d'état de pouvoir remé-

dier à une infinité de choses, ni d'en étudier une infinité d'autres,

grandes et petites, par lesquelles il seroit bon de commencer, et qui

achèvent de se gâter par ces délais.

« Je suis, avec un très profond respect,

« Monseigneur,

« Votre très humble et très obéissant serviteur.

« LoUVILLE. »

\. Deux ou trois mots douteux.

UEMOIRES DE SAl.NT-SiMO.N. IX 23
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V

LE MARÉCHAL DE MARCIN'.

(Fragment inédit de Saiiit-Siinoii*.)

« Le comte de Maucin' iHoit un cxtiviiioment polit homme de tailli>

et de tout, sans pourtant manquer d'un certain esprit et de savoir

cheminer; vif, frétillant, et infiniment j^rand parleur. 11 vint en Fraurn

à dix-sept ans, après la mort de son père, il étnit originaire du pays de

Liège et de fort peu de chose; connus seulement vers lioO, sans iiefs,

sans emplois, sans extraction, sans alliance. On prétend qu'il y en eut

un qui fit les affaires de la famille des seigneurs de Modave, qui en

épousa la veuve, et qui s'enta dessus après eu avoir eu les biens. Quoi

qu'il en soit, nul service militaire, et rien que d'obscur jusqu'au

grand-père du maréchal, qui s'appeloit Jean de Marcin, seigneur de

Chantereine et premier seigneur de Modave, tils di> Nicolas et de Mar-

guerite d'Orley, dite de Linster. On croit qu'elle avoit Modave, et on ne

voit point autrement par oij son fils l'a eu, qu'on croit tils de l'homme

d'affaires de cette famille de Modave, dont le frère cadet Henri, qui

n'a ni seigneurie ni qualité, obtint en io8n* attestation de sa noblesse

des maveur et échevins de la haute cour du ban d'Havelange en Con-

droz. C'est la première fois qu'il ait été mention de noblesse dans

cette famille. Le fils de son frère aîné, susdit Jean, premier seigneur de

Modave, fut capitaine et gouverneur d'iluy, qui fest| le premier emploi

qu'ils aient eu, et acquit le Grand Modave en 1642, au nom de son

fils, qu'il eut de Jeanne de la Vauxrenard. Ce nom n'impose pas; mais

ce fils fit une surprenante fortune, et c'est le père du maréchal de

Marcin, et bien rapide.

* 11 s'appeloit Jean-Gaspard-Ferdinand de Marcin. Sa mère se maria

en 1608''. 11 perça si bien par ses talents, que, en 1642, il éfoit colonel

des chevau-légers liégeois, et, trois ans après, il fut maréchal de camp

et colonel de cavalerie liégeoise, et admis au corps de la noblesse du

pays de Liège et du comté de Looz par l'assemblée générale tenue à

Liège le 16 juillet 1643. 11 passa de là au service de France^ avec les

1. Ci-dcssiis, p. 28-33. Comparez la suite des Mémoires, tome V de 1873,

p. 30-31.

2. Extrait des Maréchaux de France, vol. 45 des Papiers de Saint-Simon

(aujourd'hui France 200), fol. 138.

3. Saint-Simon écrit : Marchiu, comme V Histoire généalogique, dont il va

suivre le court article (tome VII, p. 676-C78) |)our la filiation et les titres.

4. Le 1" mars 1586, selon Vllistoire géiiéalogii/ue.

5. Plus exactement : elle était mariée en 1608.

6. L'Histoire généalogique ne dit pas cela, jiar la bonne raison que c'est
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avantaj^es qu'on y a toujours prodigués aux étrangers. Il fut gouverneur

de Bellegardc et de Tortose, et lieutenant général dans l'armée du Koi

eu Catalogne, puis capitaine général de cette province en 1649, 4650

et 1651. Pendant' ce temps-là, il s'attacha à Monsieur le Prince, fut

l'âme de son Conseil et de son parti, et fut gouverneur de Stenay. Il

suivit Monsieur le Prince dans sa retraite aux Pays-Bas, passa au

service d'Espagne, dont le roi le fit capitaine général de ses armées

aux Pays-Bas en juin 1653, et il le servit au secours de Valenciennes

en 4656. En 4657, Charles II, roi alors dépossédé d'Angleterre, lui

donna pouvoir de commander toutes ses forces par mer et par terre

sous les ducs d'York et de Glocester, ses frères, pour le recouvrement

de ses États, et lui donna l'ordre de la Jarretière, en février 4658. La

même année, ayant acquis partie- de la terre de Marcin du chapitre de

Saint-Martin-au-Mont de Liège, et en partie du chapitre de Notre-Dame

d'Huy, l'Empereur le créa comte de Marcin et du saint-empire. Il fut

aussi conseiller au conseil suprême de guerre du roi d'Espagne aux

Pays-Bas. Il commanda, en 4667, les troupes d'Espagne aux Pays-Bas,

et, voulant jeter du secours dans Lille assiégé par le Roi, il fut défait

par le marquis de Créquy depuis maréchal de France, et obligé de se

retirer derrière Gand, dernier août. Il fut mandé, 40 février 4674, pour

assister à l'assemblée des états du pays de Liège et du comté de Looz,

qui se devoit tenir le 9 mars suivant, et il mourut en 4673. Il avoit

épousé Marie, seconde fille d'Henri de Balsac, marquis de Clermont

d'Entragues, laquelle, par la mort de sa sœur aînée sans enfants, devint

seule héritière, et en eut un seul fils, qui fut le maréchal de Marcin, et

une fille' morte jeune sans alliance.

« Le maréchal de Marcin obtint, en arrivant en France à dix-sept

ans, la compagnie des gendarmes de Flandres; brigadier en 4688, et

commanda la gendarmerie en 4689, dans l'armée de M. de Duras en

Allemagne. Il se trouva l'année suivante à la bataille de Fleurus, où il

fut blessé; maréchal de camp en 4693, et se distingua, cette année-là,

à la bataille de Nerwinde et à la prise de Charleroy. En 4695, il fut

directeur général de la cavalerie et servit en Italie. En juin 4701, lieu-

tenant général et ambassadeur extraordinaire auprès du roi d'Espagne,

qu'il accompagna en son voyage de Naples et à sa campagne de Lom-
bardie, où il eut deux chevaux tués auprès de lui à la bataille de Luz-

zara, 9 août suivant*. Sur la fin de la même année rappelé en France,

fut fait chevalier de l'Ordre, 2 février 4703^, en considération de ce

déjà au service de la France qu'il avait commandé son corps de cavalerie

liégeoise (Susane, Histoire de la Cavalerie, tome III, p. 136-137) et obtenu

le grade de maréchal de camp.
1. Avant ce mot, Saint-Simon a biffé et G"" de Stenay.

i. Le p surcharge la. — 3. Fille surcharge sœur.

A. Cette bataille est du 15 août t "02, comme on le verra dans notre tome X.

5. Les sept lignes qui suivent ne sont plus empruntées au texte deVHis-
toire généalogique. Comparez la suite des Mémoires, années 1703 à 1706.
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qu'il avoit refusa la Toison d'or que le roi d'Espapnc lui vouloit

donner. Avec beaucoup do souplesse, et souvent de l)assesse, il s'étoit

concilié Mme des Ursins en Espagne, M. de Vendùnie en Lonibardie,

ministres et seigneurs qui approchoient le plus du Roi, Mme de Main-

tenon môme, et étoit parvenu h cMrc un moment à la mode. 11 eut, la

même année, le gouvernement d'Aire à vendre, servit aux sièges de

Brisach et de Landau, se trouva à la bataille de Spire, et, au refus

de Coigny père du maréchal, passa à la tète d'un corps et d'un convoi

considérable en Bavière, où l'Électeur lui donna, en arrivant, le bâton

de maréchal de France, qui lui avoit été adressé à l'insu de Marcin, et

qu'auroit eu Coigny, qui fut au désespoir. Marcin prit ainsi, sous

l'Électeur, le commandement de l'armée, et' commanda l'Iiiver dans

Augsbourg. L'année suivante, son armée, qui faisoit la gauche, celle

du maréchal de Tallard la droite, et celle de l'Électeur le centre, ne

fut pas entamée, et se retira en bon ordre, recueillant les débris des

deux autres, défaites et détruites à la bataille d'Hochstedt*. Il servit

ensuite en Alsace, en chef l'hiver, en second l'été, avec le maréchal

de Villars, firent repasser le Rhin aux Impériaux et dégagèrent le' Fort-

Louis. Marcin eut, cette même année 1703, le gouvernement de Valen-

ciennes*. Le maréchal de Villars s'étant excusé d'aller en Italie avec

M. le duc d'Orléans, lorsque M. de Vendôme en fut rappelé pour aller

commander l'armée de Flandres à la déroute et à la disgrâce du maré-

chal de Villeroy à Ramillies, le maréchal de Marcin fut choisi en sa

place, et M. le duc d'Orléans n'eut le commandement de l'armée qu'en

donnant sa parole au Roi qu'il s'y conduiroit en tout et partout par

les avis de Marcin, et qu'en ce premier essai de commandement il ne

feroit rien contre son sentiment. La Feuillade, gendre de Chamillart,

dans l'apogée de sa faveur et de sa toute-puissance, faisoit le siège de

Turin, dont l'issue fut telle par son opiniâtre ignorance et par la basse

servitude de Marcin, qui, par rapport à ce siège et par aveugle com-

plaisance pour la Feuillade, s'opposa à tout ce que M. le duc d'Orléans

voulut, et pendant la campagne, et pour sortir des lignes ensuite au-

devant du prince Eugène, pour le combattre. M. le duc d'Orléans, qui

prévit qu'en les gardant elles seroient enfoncées par quelque endroit,

et lui'^ tout ensuite mis en confusion et battu, comme il arriva, fut si

outré de cette opiniâtreté de Marcin, que, les trois derniers jours avant

la bataille, il refusa de donner l'ordre et de se mêler de quoi que ce

fût. Marcin y fut blessé à mort, pris, conduit dans une cassine voisine.

i. Cet et est en interligne.

2. Les cinq derniers mots sont en interligne.

3. Ces deux mots ont été ajoutés en interligne, au-dessus de prirent le,

biffé.

4 Pour la suite, qui n'occupe que trois ou quatre lignes dans l'Histoire

généalogique, notre auteur ne peut plus s'être servi de ce texte.

5. Luy est en interligne.
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gardé par quelques soldats des ennemis, tandis que la déroute s'achc-

Toit, et y mourut la nuit suivante du 7 au 8 septembre 1706, à cin-

quante ans. 11 n'y eut guères que ses créanciers qui y perdirent; mais

ils y perdirent gros, et on trouva tout plein de misères dans ses papiers.

11 fut enterré à Turin, et il ne s'étoit point marié. »
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VI

LES FRAIS D'AMBASSADE DU DUC D'HARCOURT».

Projet de la dépense que M. le duc d'Harcourt

sera obligé de faire à Madrid*.

Dépense pour les doniesliques espagnols.

4 gentilshommes à 8 réaux par jour 32'

6 pages à 4 » » 24'

8 laquais à 4 • - Sî'

i portier à 5 » » 5'

4 cochers à 5 » » 20'

4 postillons à 4» » 16'

2 garçons de cochers à 3 • » 6'

2 muletiers à 5 » « 10'

3 palefreniers à 5 » • 15'

2 servantes à 4 » » 8'

1 jardinier à 4 » » 4'

« Total de la dépense par jour des domestiques espagnols.. . 172'

Écurie.

24 mules de carrosse. 1 ,, , . . i j •
i

o , , , i 44, a quatre reaux et demi cha-
5 mules de charge . f

^
. •

i r
,a X i i cun par lour, Y comnns le ferrage
12 chevaux de main \ , i . ; • «nor

j .. 1 et les autres frais 198'
ou de suite . . . )

« Total de la dépense par jour des domestiques espa-

gnols et de l'écurie .S70'

• Qui font, pour une année, à raison de 60 réaux la pis-

lole 2250' 50'

« On donne deux habits par au à chacun des gentils-

hommes et pages, ce qui ne peut pas monter à moins de

30 pisloles pour chacun desdits gentilshommes et pages. . 300''

« Total de la dépense par an des domestiques espagnols

cl de l'écurie 2550' 50'

1. Ci-dessus, p. 32.

2. Arch. nat., Papiers du Contrôle f;cncral, G' 909, année 1701. Il s'agit

de la seconde ambassade, après la mort de Charles II cU'arroptalion de la

succession. Comparez une lettre du duc à Torcy, 31 mars 1701 : Dépôt des

affaires étrangères, vol. Eipagiie 88, fol. 178.
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Domestiques français nourris à la maison.

Gentilshommes 2

Sociétaires, dont un espagnol 3

Maître d'hôtel 1

Chirurgien 4

Cuisiniers 2

Aides 2

Rôtisseur 1

Garçon de cuisine i

Sommeliers 2

Aide d'otTice 4

Valets de chambre 3

Laquais 6

« Total des domestiques nourris à la maison. . . . 2o

« La nourriture de ces vingt-cinq domestiques et la dé-

pense de table monteront au moins à 300 pistoles par mois,

ce qui fait par an 3600'

« Le loyer de maison et de meubles 600''

« Les ports de lettres et les présents que l'on fait au

nouvel an aux officiers de la maison du roi vont au moins à 300'

« Total général de la dépense comprise au présent mé-

moire TOoO" 50'

« Qui font, sur le pied que le change est présentement, la pistole

revenant à plus de 44«40*, plus de 100 000'*.

« Non compris les gages des domestiques françois, qui peuvent aller

environ à 40 000 francs par an, et plusieurs autres dépenses extraordi-

naires que l'on ne peut prévoir.

« Il ne me reste, en tout, que 40 000 ou 42 000 francs du bien de ma
femme, qui est diminué pour l'éducation de mes enfants.

« Le gouvernement de Tournay et la pension que S. M. me donne

me valent 37 000**. J'en laisse 25 à ma femme pour vivre: de manière

que je ne saurois compter que sur 42 000". Si elle vient en Espagne,

la dépense sera beaucoup plus considérable.

« Il est à remarquer que les frais de ma dernière ambassade ont

arriéré ma pension et mon gouvernement. J'ai touché 32 000 écus, soit

pour venir à Rayonne commander l'armée de S. M. , soit pour me
mettre en équipage pour aller à Madrid. Les préparatifs, pour l'autre,

ont passé 40 000 écus; ceux-ci ne seront guères moins forts.

" La dépense du voyage à Madrid, du retour, et celui que j'y fais

présentement, montera fort haut, et, quoiqu'elle n'approche pas du

tiers de celle de M. de Beauvillier et de M. do Noailles, elle ne laissera

pas d'être fort haute.

« Rien ne me fait plus de peine que d'être obligé à parler de cela
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après la grâce que le Roi m'a faite, qui ne me laisse plus rien à désirer;

mais il faudroit tomber daus l'un des deux inconvénients oi-cnoncés,

en faisant dt'-shonneurau Roi, soit en vivant pauvrement, ou me mettant

hors d'état de payer ce que j'aurois dépensé à Madrid.

« 11 est à remarquer que le change rend la somme très forte.

« Je ne parle point des franchises, parce que peut-être S. M. ne

voudra pas que son ambassadeur en prenne, si les autres y con-

sentent*. »

1 . En marge de ce mémoire, le contrôleur général a écrit : « 30 000 livres. »

En 1698, M. d'Harcourt avait obtenu, outre les 36 000** d'appointements, une
gratification annuelle de 12 000" (ci-dessus, p. 32, note 4), et autant pour
l'ameublement. Voyez la Diplomatie française et la succession d'Espagne,

par M. Legrelle, tome II, p. 164. Blccourt, comme chargé des affaires, n'avait

que 18 000"* d'appointements, plus 800 pistoles espagnoles de la ville de

Madrid, oOO du nouveau roi, et sa pension.
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VII

LES GÉNÉRAUX DE L'ARMÉE D'ITALIE».

Les correspondances abondent sur cette longue crise qui aboutit au

rappel du maréchal de Catinat ; mais il n'en est pas dont le ton appro-

che comme virulence, et, disons le mot, comme inconvenance, des

lettres de Tessé dénonçant son chef. Le 8 juillet, par exemple, il écri-

vait au ministre* : « Tout ce que je vois me feroit devenir fou, si je ne

me précautionnois contre moi-même pour vivre sur tout ce que je vois

au jour le jour, faire mon possible pour servir mon roi, me plier pour

cela de toutes les manières, et m'y mettre jusqu'au cou comme un bon

serviteur, sans vouloir ni pouvoir regarder trop curieusement dans l'ave-

nir. » Le 19' : « J'ai déjà eu l'honneur de vous dire que je professois

comme article de foi que, quand celui qui tient le cul de la poêle ne

tourne pas l'omelette à la fantaisie du maître, ni par conséquent à la

sienne, c'est qu'il ne l'a pu faire autrement. Sur ce principe, je dis mon
petit sentiment sur les choses présentes, et ne repasse point sur les

passées. » Et plus loin : « Maintenant que les ennemis, évitant la bataille,

se sont mis, comme d'habiles gens, en situation de déshonorer et de

décrier nous et nos affaires en Italie sans risquer la moindre chose

et sans vouloir combattre..., ils nous présentent des têtes, ils font un

manège de campagne excellent; et nous, avec une armée formidable,

nous ne faisons rien, par des principes, je crois, de précaution et de

sagesse, bonne toujours, et, dans de certains instants, mortelle.... Je

vois, entre vous et moi, la sagesse d'un des grands capitaines que le

Roi ait, qui a gagné des batailles, et qui a toutes les grandes et solides

qualités, je vois, dis-je, la sagesse et l'expérience embarrassées par

le prince Eugène, qui devroit recevoir en tout des férules. » Et à

Catinat inactif, impuissant, il oppose le prince lorrain : « J'ai été con-

férer avec M. le prince de Vaudémont à Mantoue, qui, malgré ses

infirmités et sa santé encore récemment attaquée, a la tête et le coeur

excellents. 11 arrive. Dieu merci! à l'armée; il a des vues, c'est un

capitaine auquel il ne manque que la possibilité de monter à cheval.

Nous ferons le possible, et au delà.... Je rendrai toute ma vie cette

justice au prince de Vaudémont que, si l'on l'avoit cru, le passage

de l'Adicée* auroit reçu de grandes difficultés 5. » Et deux jours plus

1. Ci-dessus, p. 47-52 et 78-86.

2. Mémoires militaires relatifs à la succession d'Espagne, publiés par le

général Pelet, tome I, p. 586.

3. Michel Chamillart, par M. l'abbé Esnault, tome I, p. 30-33.

4. L'Adige.

5. Comparez ses lettres au roi d'Espagne et au duc d'Harcourt sur ce
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tard':»— Je finis par dire qiio la patience, quand on ne peut pas

mieux faire, est rattril)ut des honuêfes gens comme elle est celui des

Anes, et qu'eu un mot, il faut prendre d'où l'on en est. Mais, rôpé-

tait-il encore, après avoir laisse? les ennemis passer l'.Adige, le Canal-

Blanc, le Tartaro, et faire un pont sur le Pô, il faut, à tout prix, les

empôclier de passer le Mincio, ce qui les réduirait à ne pas trouver

de quartiers d'iiiver en dehors des possessions vénitiennes.— Or, avant

que le mois fût passé, le duc de Savoie, à peine arrivé h l'armée,

n'eut rien de plus pressé que de rétrograder sur Coito, laissant tout

le pays entre l'Adige et le Mincio aux Impériaux, qui passèrent cette

rivière le 28, à leur propre étonnemeut*.

M. de Vaudémont et Tessé avaient protesté contre ces manœuvres,
auxquelles Catinat s'était lui-même opposé; ils ne purent plus que
couvrir en toute hâte Milan et Crémone, et, de là, écrivirent les lettres

les plus acrimonieuses 3. En voici une de Tessé, datée du 7 août* : « Je

deviens fou par tout ce que je vois; M. de Vaudémont fait pitié, et

nous nous consolons comme de bons serviteurs qui vont aux expédients

et qui les clierchent. Il y a quelque cliosc d'invisible, et un enchante-

ment perpétuel et impénétrable qui conduit cette machine. L'armée du
Roi, indépendamment de ce que nous ramassons, est d'un tiers plus

forte que celle de l'ennemi ; vous nous mandez à tous que le Roi veut

que l'on combatte, et pourtant l'on fait tout ce qu'il faut pour l'éviter :

on laisse passer le Mincio tranquillement, on voit tout le jour défiler

une armée qui prête le flanc, et l'on ne charge ni avant-garde, ni flanc,

ni arrière-garde! On fait un campa Medoli, qui est la plus belle plaine

du monde, et, le lendemain, pour éviter l'ennemi que je croyois que
l'on vouloit chercher, l'on fait une journée outrée.... Encore une fois,

je deviens fou.... » Et le 10'' : « Ce maréchal que j'aime, respecte et

honore, ne voit plus rien que ce que ceux qui se noient voient; il veut

tout faire, et ne fait rien®.... Les ordres changent trois fois dans un jour.

Encore si le bon maréchal vouloit se faire servir ou se laisser servir,

patience! Mais il a ses opiniâtretés.... Au bout du compte, le Roi doit

être informé qu'il n'y a, en vérité, plus, comme l'on dit, personne au
logis, et que sa pauvre tête s'échauffe, s'embarrasse, et puis qu'il n'en

sort rien.... » Et s'apercevant un peu tard qu'il avait dépassé toute

mesure, il ajoutait ce post-scriptum : « Je vous supplie de brider ma

même prince, publiées par IIiji|>oaii dans les Mémoires de l'Arottrmic de Cneii,

1862, p. .439-441, et les lettres du prince à M. d'ilarcourt, sur les bons services

de Tessé, des 19 janvier et 1" mars 1701, |). 434-439.

1. Mic/icl Chamillart, p. 35-37.

2. Ci-dessus, ]>. 55, note 3, et p. 85, note b; correspondances de Venise

et de Paris, dans la Gazelle d'Amsterdam, n°* lxv et lxvu.

3. Mi'moires militaires, p. 284-iH'.i. — l. Ibidem, p. 591.

5. Ibidem, p. 594, et Mémoires de Tessé, tome I, p. 203.

6. Il s'était cependant ofiposc à la marche en arrière, et n'était plus res-

ponsable : voyez ses Mémoires, tome 111, p. 91-92.
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loltrc après en avoir fait l'usage que vous jugerez à propos; toutes

vérités ne sont pas bonnes à dire; je dois même les dire moins qu'un

autre, et j'ai retardé tant que j'ai pu.... » Dans cette même lettre, qui

nous est parvenue malgré ses recommandations, il demandait qu'on ren-

voyât Catinat en quelque pays un peu plus connu de lui, et qu'on le rem-

plaçât par un autre maréchal actuellement disponible (M. de Noailles,

par exemple), qui « voulût seulement se laisser servir. »

C'est alors qu'eut lieu l'altercation scandaleuse à laquelle Saint-

Simon a fait allusion* parce qu'il avait rencontré ces quelques mots

dans le Journal de Dangcau* : « Les démêlés de M. le maréchal de

Catinat et de M. de Tcssé font grand bruit à la cour et à Paris. » Nous

en avons le récit fait par Tessé lui-même, dans un fragment de lettre

chiffrée à Chamillart^. S'il faut en croire le principal intéressé, ce

serait le duc de Savoie qui l'aurait mis en demeure de reprocher au

maréchal son inaction, ses irrésolutions de chaque jour, et, au milieu

de toute la généralité qui « mangeoit un morceau » chez le marquis de

Dreux, gendre du ministre, Tessé aurait littéralement sommé le maré-

chal de faire charger l'armée ennemie qui passait le Mincio*: « Comme
le temps se passoit, et que la conversation étoit devenue publique, je

dis à M. le maréchal : « Monsieur, voulez-vous, ou ne voulez-vous

« pas? car le temps presse. » Et sur cela, M. de Vaudémont dit : « Si

« l'on charge l'arrière-garde, cela fera retourner les ennemis et enga-

« géra une affaire comme celle de Seneffe, qui ne peut être qu'avanta-

« geuse. » Entîn, voyant qu'on ne prenoit aucun parti, je fis la sottise

de dire : « Monsieur, les armes du Roi sont déshonorées. Vous ne vou-

« lez prendre aucun parti ; je m'en vais à ma droite, où j'attendrai vos

« ordres. > .... Je n'eus pas le dos tourné, que M. de Savoie dit à M. le

maréchal et au prince de Vaudémont : « M. de Tessé a perdu le respect

• devant moi; il a pris devant M. le maréchal un ton de parler trop

« haut, et, sans la considération que j'ai pour lui, je Taurois interdit. »

— « C'étoit pourtant lui, s'écrie Tessé, qui m'avoit engagé à cette pro-

position, dont il ne vouloit que le bruit, et point l'exécution! »

On peut s'imaginer que cette scène, ayant eu tant de témoins^, ayant

même été l'objet d'un rapport du duc de Savoie au Roi s, fit beaucoup

gloser et passa vite à Paris par le canal des correspondants des gazettes,

1. Ci-dessus, p. 78 et 80.— 2. Tome VIII, p. 180-181, 29 août.

3. Recueil de M. l'abbé Esnault, tome I, p. 38-42.

i. Dangeau dit en effet (tome VIII, p. 1C4, 6 août) : « M. le duc de Savoie

et M. de Vaudémont étoient d'avis qu'on attaquât les ennemis de l'autre

côté du Mincio pendant qu'ils étoient à demi passés; mais M. de Catinat a

jugé à propos de les attaquer en deçà du Mincie... » On sut, deux jours

plus tard, qu'il n'y avait eu aucun combat.
5. Querelle incompréhensible entre un homme aussi doux que Tessé et

un sage comme Catinat, dit l'annotateur des Mémoires de Sourches, p. 107.

6. Tessé apprit tout cela indirectement, par Mme de Verue, sa bonne amie,

restée en relations réglées avec Turin et avec le marquis de Saint-Thomas.
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qui avaient déjà mis leurs lecteurs au courant des dissentiments des

généraux*. Le bruit fut môme si fort, queTcssé crut devoir se défondre,

s'excuser auprès de tous ses amis. On vient de voir ce qu'il écrivait à

Chamillart; nous avons aussi sa lettre à Jérôme de Pontcliartrain*. « Il

n'y a nulle mésintelligence, prétendait-il, entre M, de Vaudémont et le

maréchal de Catinat; mais le premier a vu clair, et l'autre, entre vous

et moi, n'a vu qu'un étang.... Le bruit courra, quoiqu'il n'en soit rien,

que nous sommes mal ensemble, le maréchal de Catinat et moi, et

cela est fondé sur ce que, voyant l'infamie que nous allions faire, dont

M. le duc de Savoie n'étoit peut-être pas trop fâché, je ne pus pas

m'empêcher de prendre la parole, de représenter la possibilité qu'il y
avoit de faire une action sûre et avantageuse

; je me proposai pour

l'entamer, et je fis et dis ce que je croyois qu'en pareil cas un bon ser-

viteur pouvoit et devoit dire. L'on ne le voulut pas : je me retirai.

Mais, quoique l'on dise son sentiment, qui n'est pas suivi, il ne s'ensuit

pas que l'on soit mal ensemble. Au surplus, j'estime que le Roi a pris

un bon parti d'envoyer le maréchal de Villeroy.... •

Celui-ci était arrivé dans l'intervalle ; mais l'opinion publique ne se

méprit ni sur les motifs du changement de direction, ni sur les fruits

qu'il pouvait donner. Voici la chanson qui courut alors' :

Le prince Eugène, dit-on,

Partout fait faire des ponts.

Ah! voyez donc quel beau prodige;

Sur des ponts passer l'Adige !

Lampons.

Catinat, un fm renard,

Se tient toujours à l'écart

Pour l'attirer dans la plaine.

Ah! voyez quel capitaine

Cependant il mande au Roi

Qu'il a besoin de Villeroy.

Ah! voyez donc quelle prudence

De ce maréchal de France!

Quand Villeroy l'aura joint,

De combat on n'aura point.

Ah! voyez donc comme Eugène

Descendra dedans la plaine!

1. 'Voyez, dans les Mémoires de Sourchcs, tome VII., p. fi7, le compte rendu

d'un conseil de guerre du mois de mai, où, mal à propos, figure le duc de

Savoie, qui n'arriva à l'armée que deux mois plus tard. Voyez aussi les

Dépêchen véniliennei de juillet, ms. Ital. 1919, p. 175, iU, '2:i7, 333, 304,

365, etc.; la Gazette d'Amsterdam, n"" Lxvii et lxyui, et Extr. lxxiii ; enfin,

la Sloria d'ilalia, par Botta, tome VII, p. 228-233.

2. Recueil Ratnbuteau, p. 5J8.

8. Chansonnier, ms. Fr. 12692, p. 495-497.
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Villeroy va bien briller
^

En plumes et en baudrier.
;

Ah! voyez donc comme à sa vue

Eugène aura la berlue !

De Câlinât secondé,

Il va paroître un Condé.

La valeur et la prudence

Combattront d'intelligence.

Jamais dans ie Milanez,

Allemands, vous n'entrerez,

Quand ces deux foudres de guerre

Mettront au vent la rapière.

Demeurez au Mincio,

Car, si vous passez l'Oglio

Et l'Adige, je vous assure,

Craignez votre déconfiture.

Vaudémont dedans Milan

Attend, dit-on, l'Allemand.

Savoir de quelle manière,

C'est ce que l'on ne sait guère.

Pour le prince savoyard.

C'est sans doute un grand hasard

Qu'à son sang il s'intéresse

Pour la reine et la duchesse.

Il en veut à Catinat,

Qui l'a fait échec et mat,

Lorsque, dans sa Vénerie,

Il fit si grand incendie.

Pour nos trébuchants louis

Ses gens il nous a remis

Par compte et par inventaire.

Ah! voyez donc quelle affaire!

Lampons

De tout cela il ressort clairement que l'entente était complète entre

Tessé et M. de Vaudémont, non seulement pour discréditer Catinat,

mais aussi pour signaler les côtés suspects de la conduite du duc de
Savoie, et que Tessé se chargea hardiment d'accrocher le grelot. Mais

peut-on dire que Catinat ne méritât pas ces accusations ? Saint-Simon

racontera ailleurs', avec force détails, que la cabale et Mme de Mainte-

non elle-même, celle-ci par crainte qu'on n'affligeât le Roi, s'étaient

arrangées pour que la correspondance de Catinat ne parvînt pas jusqu'à

1. Parallèle, p. 248 et 249; Mémoires, année 1702, dans notre tome 1.
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lui; et, en olTot, lo duc do D<'auvillior ri'procha au inaréclial d'avoir

laissé iguorcr, mémo à sos amis, les ditlicullos qu'il rencontrait ou les

scrupules qui l'arrêtaient*. Dans sa situation, convenait-il do ne ré-

poudre aux accusations multipliées cliaque jour, même aux reproches

si vifs et aux ordres si précis du Roi-, que par d'humbles aveux tels que

celui-ci 3 : • Jusqu'à présent. Sire, notre guerre n'a pas été heureuse;

j'en ai le cœur et l'esprit extrêmement mortifiés. Il me semble que la

source de nos fautes a été de vouloir remédier à tout ce que les

ennemis pouvoient faire, et que l'on trouvoil des inconvénients à tous

les partis que l'on auroit voulu prendre » ? Comme le fait entendre

M. do Beauvillier, un général timoré est difficile à défendre, et tous les

contemporains de Catinat, jusqu'au bon et inoflensif Dan^eau, recon-

nurent que le beau rôle était pour Tessé et pour M. de Vaudémont*.

Leur exaspération semblait légitime, et leurs plaintes trop bien fondées,

pour qu'on les attribuât à une brigue préalablement concertée entre eux.

Selon les défenseurs du maréchal *, cette brigue se serait appuyée en

outre sur la duchesse de Bourgogne, comme lillc de M. de Savoie, et

sur Mme de Maintenon, qui, pour son compte personnel, en voulait

doublement à Catinat de ne jamais rien lui écrire sur les affaires de

la guerre*', et d'afficher des opinions philosophiques et irréligieuses,

1. Il lui écrivit, au début de la campagne smwznte {Mémoires de Câlinai,

tome ni, p. 153-156) : « Si, pendant cette campagne, il survenoit quelque

chose qui pût vous regarder personnellement, ne laissez pas vos fidèles

amis dans la même ignorance que vous les laissâtes les années dernières,

ce qui rend leurs bonnes intentions trop inutiles. Souvenez-vous aussi, en

informant le Roi, d'entrer dans les détails qu'il aime, et penchez sur cet

article du côté du trop. Vous avez à être en garde contre le peu d'envie que

vous avez de vous faire des fêtes par des choses inutiles. >

2. Le Roi les exprima publiquement : Dangeau, tome VIII, p. 168.

3. Mémoires mililaires, tome I, p. '290, et p. 599-CO" ; Mémoires de Câli-

nai, tome III, p. 93 et suivantes.

4. Après le passage du Mincio, alors que l'on croyait une action immi-

nente, il arrivait tous les deux jours des courriers do M. de Vaudémont, du

duc de Savoie ou de l'ambassadeur Phélypeaux, qui n'annonçaient que de

simples marches et contre-marches. Dangeau remarque (p. 166) que, pen-

dant ce temps-là, o M. de Catinat n'a rien écrit du tout depuis le 28 au

soir, qu'il se préparoit à marcher de Goïto aux ennemis. »

5. Mémoires de Câlinai, tomes II, p. 438-447, et III, p. 92-93. Ces Mé-

moires (tome II, p. 431\ ou plutôt ceux de Tessé (tome J, p. 216), dont

la partie relative à Catinat a été purement et simplement reproduite en

l'adaptant à la biographie de ce dernier maréchal", ces Mémoires, dis-jc,

racontent que le secrétaire du chevalier de T<ssc, frère de notre comte,

proposa à Catinat de lui révéler toute la cabale formée contre lui, mais qu'il

fut renvoyé comme un simple fripon.

6. Papiers du P. Léonard, Arch. nat., MM 824, fol. 14 V.

« Les Mt'moires de Tessé ont été faits par Grimoard en 1806, et ceux de

Câlinai, par le Bouyer de Sainl-Gervais, en 1819.
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même d'autoriser les désordres sacrilèges commis par certaines troupes

en Lombardic*. Cette dernière accusation ne manquait pas de fonde-

ment, d'autant qun Catinat avait toujours habitué ses armées à user

sans ménagement du fer et du feu, en Italie comme dans le Palatinat*.

Aussi crut-il devoir s'en disculper, lorsque Cliamillart lui transmit les

plaintes de la cour de Rome' :

« J'ai reçu, Monsieur, la lettre du 14 octobre que vous m'avez fait

l'honneur de m'écrire, avec laquelle vous m'en avez envoyé une de

M. le cardinal Paulucci, du 6 septembre, écrite à M. le Nonce en France,

sur les désordres et sacrilèges commis par les troupes; à quoi est joint

copie d'une lettre écrite lo 17 août par un gentilhomme de Crème, qui

est celle qui a donné lieu à la lettre de raondit sieur le cardinal Pau-

lucci. J'ai vu, Monsieur, ce que contient la lettre de ce gentilhomme,

dans laquelle il y a deux faits que j'ignore absolument, et dont je ne

me souviens point. Le premier, qu'un prêtre soit venu me trouver et

ait élevé devant moi une hostie, et qu'après m'avoir reproché, « avec

un zèle digne de son caractère, » ainsi que dit cette lettre, l'horrible

sacrilège des soldats, il m'avoit dit à haute voix : « Puisque vous ne
« faites point porter le respect qui est dû à Dieu et à ses sacrements, je

« vous maudis, et toute votre armée, au nom du Père, du Fils et du
« Saint-Esprit! » et qu'aussitôt il s'en alla, me laissant dans une hor-

rible surprise. Dans le second, il dit que, M. le duc de Savoie étant

arrivé « ici, » sans nommer le lieu, avec moi, accompagné de deux cents

soldats, il fit demander à entrer dans la ville : ce qui ne lui ayant pas

été accordé, il retourna sur ses pas, plein de fureur, et, pour se venger,

qu'il envoya cinq cents hommes ravager et mettre le feu, sans aucun
égard, à tous les villages d'alentour. Ce fait est absolument faux, aussi

bien que celui du curé qui a élevé une hostie devant moi. Après cela,

je conviendrai, Monsieur, qu'en entrant sur le Crémonois, les troupes

y ont vécu avec licence et pillage dans leur marche, en allant au four-

rage, et qu'il y a eu deux églises pillées. J'en ai ressenti tout le déplai-

sir possible, et je n'ai manqué en rien à la sévérité qui pou voit établir

une meilleure discipline. J'ai fait faire nombre d'exécutions, et, entre

1. Mémoires de Câlinai, tomo III, p. 93, note, et p. ,323-324. « Que vous
dirai-je de M. de Catinat? écrivait-elle après la mort de Guillaume III, le

3 avril 1702. Il fait son métier; mais il ne connoît pas Dieu. Le Roi

n'aime pas à confier ses affaires à des gens sans dévotion. M. de Catinat

croit que son orgueilleuse philosophie suffit à tout. » {Leltres, éd. 1806,

tome II, p. 190-191.) Le marquis de Créquy, dans sa Vie de Catinat, p. 19,

accuse aussi la duchesse de Bourgogne de s'être servie de la même arme
pour perdre le maréchal, qui se permettait de suspecter son père.

2. Dans la guerre de 1688 à 1C9G.

3. Lettre autographe, datée du camp d'Urago, le 1" novembre 1701. Elle

a été distraite des papiers du ministre et appartient maintenant au Musée
britannique : ms. Addit. 20 317, fol. 24-25. Gustave Masson l'a publiée en

18G9,dans V Annuaire-Bulletin de la Société de l'Histoire de France,}^. 70-72.
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autres, fait brûler un cavalier. Personne ne peut ^tre touché plus que

moi de ces irrégularités, et c'est une des croix du commandement que

de n'être pas maître de la discipline, avec toutes les remontrances et

sévérités qui peuvent être pratiquées. Je m'estimerois criminel, si je

n'avois pas été affligé du pillage desdites deux églises, et si j'avois

manqué de diligence à cliercher les moyens d'en faire justice. Je vous

prie de me faire l'honneur, etc. Le maréchal de Catisat. »

A cette pièce de la défense on peut joindre une lettre du maréchal

au ministre, en date du 28 août, demandant h être relevé de ses fonc-

tions', deux notes justiKcatives*, et trois lettres du 22, du 2.'i et du

24 août à son frère'; mais encore l'authenticité de ces dernières est-

elle douteuse*. Tous ces documents témoignent des vertus dont notre

auteur fera plus tard honneur à Catinat^; mais il n'en semble pas moins

que les « parties du capitaine » lui manquèrent dans la campagne de

1701. Ses parents et ses amis étaient d'avis qu'il revînt tout de suite^,

et ils lui envoyèrent un projet de lettre au Roi préparé dans ce sens

par labbé de MaulévTier, sous la dictée de M. de Beauvillier; tout en

offrant sa démission', il crut de son devoir de demeurer, feignit môme
de ne point entendre les sarcasmes du nouveau général, qui devait si

mal justifier la confiance mise en lui, et le Roi finit par rendre justice

à une si rare abnégation 8.

1. Mémoires de Catinal, tome IIl, p. 118 et 120, avec fac-simîlc d'une

lettre du ministre en date du l" septembre.

2. Ibidem, p. 333-339.

3. Publiées dans les Œuvres de Jj)uis XIV, tome III, p. 17-18, puis dans

les Mémoires de Tessé, tome I, p. 213-217, et dans ceux de Catinat, tome II,

p. 449-450, et tome III, p. 109-113.

4. Nous en avons des copies du temps au Cabinet des manuscrits, dans

les Papiers du médecin Valiant, ms. Fr. 17 044, fol. 428-429; aux Archives

nationales, dans les Papiers du P. Léonard, MM 824, fol. 15-18; à l'Institut,

dans le ms. in-folio 286, etc. ; mais Gueudevillc, en les publiant sur le mo-
ment même, dans ses Nouvelles des cours, année 1701, p. 771-775, aiïecta

de ne pas les croire authentiques, et le P. Léonard aussi les suspectait.

5. Lors de sa mort, en 1712; comparez ci-dessus, p. 48 et 80. Dans une
curieuse lettre de 1G95, à Barbezieux, Tessé avait finement détermine les

faces principales de ce caractère : un général dont tout le talent tend à

l'épargne et à la simple défensive, qui, ne voulant rien hasarder, ne de-

mande rien non plus, et d'ailleurs croit le Roi et le pays également impuis-
sants à porter remède aux mauvaises situations (Roussel, Histoire de Lou-
vois, tome IV, p. 526-328).

6. Ci-dessus, p. 79 et note 4.

7. Il écrivait à ses parents [Mémoires, tome III, p. 227) : • Le Roi parle

chez Mme de Maintenon; Chamillart répète ses discours pour faire voir qu'il

est admis dans ce sanctuaire, les autres pour montrer qu'ils parlent au mi-
nistre. Le Roi me feroit beaucoup plaisir d'envoyer quelqu'un là pour com-
mander. » Villeroy lui semblait tout désigné, comme ami de M. de Vaudé-
mont, et il s'engageait sincèrement à le seconder.

8. Mémoire* de Catinat, tome 111, p. 104-124.
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Quant à la trahison que notre auteur met tout h la fois au compte de

M. de Vaudémont et au compte du duc de Savoie', tout le monde y
croyait, même le Roi*. Madame écrivait, le 28 août' : « On dit à Paris,

mais je ne sais si c'est wai, que M. de Catinat n'a rien pu faire parce

qu'il était toujours trahi; il ne peut donner un ordre sans que le prince

U^ène n'en soit immédiatement informé. » Saint-Simon a nettement

expliqué, mais sans donner aucune preuve plus positive, quelles raisons

rendaient suspects et M. de Vaudémont et le duc de Savoie; ce qu'il

ne paraît pas avoir su, c'est que ces deux princes, en arrière l'un de

l'autre, se dénonçaient réciproquement. Était-ce, comme l'a dit le général

de Grimoard*, un calcul machiavélique, un alibi sous lequel chacun

croyait mieux caciicr sa propre perfidie? Y avait-il même entente entre

eux pour jouer ce double jeu? Quoi qu'il en soit, lorsque l'ambassadeur

Phélypeaux eut signalé comme un fait patent, et admis par MM. de Vil-

leroy et de Tessé, l'existence de relations suivies entre Victor-Amédée,

le prince Eugène et l'Empereur, relations dont Catinat aussi avait eu

avis avant l'ouverture des hostilités^, il dénonça, à son tour, le bon

ami du comte de Tessé comme accusé, non seulement par les officiers

espagnols^, mais par le duc de Savoie lui-même", et il fournit à l'appui

tant de faits notoires, ou du moins de si fortes présomptions, que le

Roi chargea l'intendant Bouchu de faire une enquête, en dehors de Vil-

leroy, qui restait fidèle à ses anciennes amitiés*. Aussitôt après la sépa-

ration des armées, Bouchu se mit au courant de tout ce que M. Phély-

peaux croyait avoir découvert; il travailla un mois entier et envoya

une volumineuse et consciencieuse instruction, mais sans vouloir con-

clure à une culpabilité certaine^.

Nous verrons qu'au commencement de 1702 *o, le Roi éprouva moins

de scrupules, puisqu'il fit ordonner à M. de Marcin d'insister pour que

Philippe V enlevât au prince lorrain le gouvernement du Milanais ;

mais Marcin, lui aussi, avait une liaison de vieille date avec M. de Vau-

démont : il ne se pressa point d'agir, et, le prince ayant su gagner la

confiance du duc de Vendôme, qui venait remplacer Villeroy à la tête

1. Ci-dessus, p. 4G-D-2 et 80-8-4.

2. Selon les Mémoires de Feuqidcre, tome II, p. 68-69, il jugea politique

de se taire jusqu'à ce que les choses prissent une trop mauvaise tournure.

3. Recueil Jaeglé, tome I, p. 275.

4. Mémoires de Tessé, tome I, p. 185-186.

5. Mémoires militaires, tome I, p. 233, note 1.

6. Philippe V transmit, en octobre 1701, les griets et accusations de ses

officiers : Dépôt des affaires étrangères, vol. Turin 109, fol. 302-304.

7. Ci-dessus, p. 85, note 2.

8. Correspondance du duc de Savoie et de M. Phélypeaux avec le minis-

tre : vol. Turin 108, fol. 27, 68, 120, 185, etc.

9. Michel Chamillart, par M. l'abbé Esaault, documents xxiii et xxiv du

tome I, p. 43-93. Ci-dessus, p. 51, note 3.

10. Correspondance du duc de Vendôme, à l'année 1702, dans notre tomeX.
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de rarméc d'Italie et qui trouva en lui beaucoup de zèle et de lldélitr,

on retira les ordres envoyés à Marein*, et M. de Vaudémont conserva

toute la faveur dont il jouissait depuis la mort de (liiarles il ; Saint-

Simon nous dira, en d'autres termes, qu'il put librement continuer ses

trahisons». Tessé fut-il mis au courant de cette enqui^te, ou ip;nora-t-il

que la cour de Versailles cîlt eu des doutes sur la loyauté d'un ami

<iui, trois ans auparavant, lui semblait à lui-même et suspect et dan-

},'ereux dans le Milanais, comme une créature de l'Empereur'? Jus-

qu'ici sa correspondance ne nous a pas édifiés sur ce point. Mais il

serait inexact de dire que ni le Roi, ni son ministre, ni le maréclial de

Villeroy, n'eurent jamais le moindre soupçon, comme Saint-Simon le

racontera plus tard*.

En revanche, Tes.sé avait été iixé de bonne heure sur ce duc de

Savoie qu'il pratiquait si familièrement depuis la f,'uerre précédente,

et, quoi qu'on en ait pu dire'^, jamais son |)rofond dévouement :\ la lille

ne l'aveugla sur le caractère du père, sur cette dui)licité dont la France

allait faire encore une fois l'épreuve. Tel il l'avait dépeint dans sa cor-

respondance de 1696", ou dans ses mémoires de 4698 et 1699 au Roi',

tel il le dénonça dès avant le commencement des hostilités de 1701,

au milieu de ses dithyrambes enthousiastes en l'honneur de M. de Vau-

démont. Le 27 février, de Milan, il écrivait au duc d'ilarcourl* : « Quant

à M. le duc de Savoie, c'est un étrange pèlerin. Dès que vous m'aurez

envoyé le chiffre que je vous ai demandé, je vous mettrai au fait sur

sa conduite. Ce ne sera jamais un allié, ni un ami commode, ni déter-

miné. J'augure un peu mieux, depuis quelques jours, du parti (|u'il

pourra prendre de mauvaise grâce et à écorche-cul; mais, quand une

fois on est entré au bal, toujours va qui danse, et danser bien ou

danser mal, c'est toujours danser. J'espère donc qu'il dansera; mais

nous, nous sommes à merveille informés de ses menées et de sa con-

duite avec l'Empereur, et, dans quelque situation qu'il soit, il y aura

toujours avec lui des sûretés et des précautions et des traités, et les

signatures ne doivent pas suffire.... » Et ailleurs encore, en mai 1702":

« Entre vous et moi uniquement, et M. le Chancelier, si vous le voulez,

la cour.... n'a pu ou voulu voir que M. de Savoie est le plus grand

ennemi qu'elle ait. Je sais sur cela des détails qu'il ne convient pas de

dire à un domestique de sa fille. Je l'ai pourtant écrit comme un bon

serviteur doit faire. Le maréchal de Catinat en a été la dupe, et j'en ai

1. Mémoires de Tess^, tome I, p. 180-187.

2. Ci-dessus, p. 50, note S.

3. Mf'moires de Tessé, tome I, p. 127. — i. Mémoires, tome XH, p. ^li.

!>. >otc du duc de Luynes nu Journal de Dangeau, tomo VIII, p. 180.

f). D.ins notre tome III, appendice Xlil.

7. Mémoires de Tessé, tome I, |). 127-128 et i;U-IC.3.

8. Lettre publiée par feu M. Hippcau, dans les Mémoires de lAcadémie
de Caen, 18C2, p. H4.

9. Ilecucll Rambuteau, p. 93 et 102, lettres à Jërdme de Pontchartrain.
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été le sacrifié au public S qui m'a donné bien des paquets, où j'ai été

innocent comme vous.... Quaut au Savoyard,... le renard, mou maître,

mourra dans sa peau et ne sera jamais ni fidèle allié, ni conuuodc ami,

et restera implacable ennemi suivant les conjonctures. »

Toutes ses lettres, durant la campagne de 1701, comme d'ailleurs

celles de l'ambassadeur Pbclypeaux-, renferment des dénonciations

plus ou moins formelles, appuyées sur des faits jilus ou moins positifs,

que l'on signalait de toutes parts. Tantôt il prévient que le duc cher-

che tous les moyens d'éluder la jonction des armées et a demandé sous

main, à l'empereur Léopold, de lui adresser une lettre menaçante

qui pût lui servir d'excuse^; tantôt il écrit au ministre, sans la moindre

ambiguïté * : « Voici ce que je reçois d'assez bon lieu, très fâché que

mes prophéties sur ce qui regarde M. le duc de Savoie se trouvent

quelquefois vraies, et que la connoissance que j'ai de son caractère,

de son esprit et de son cœur me donne lieu de vous informer de

choses désagréables Voilà, mot pour mot, ce que l'on me mande
en chiffre.... M. le prince Eugène a écrit à l'Empereur qu'il étoit en

commerce avec M. de Savoie, que l'on pouvoit tout espérer de ce

prince pour le service de S. M. L; que S. A. R. lui avoit fait savoir

qu'il pressoit de toutes ses forces le mariage de sa fille et son départ :

après quoi, quand cela seroit fini pour ne rien perdre d'un mariage

aussi important, il trouvera bien les moyens de marquer à l'Empereur

son attachement, et qu'il fournira les expédients qu'il imagine pour

faire son coup même après cette alliance^ »

Catinat lui-même, quoique en termes plus respectueux, multipliait

les avis, pour ne pas dire les dénonciations^, et il se serait écrié un
jour, parlant au duc, en plein conseil' : « Non seulement le prince

Eugène est instruit à point de tous les mouvements de notre armée,

de la force des détachements qui en sortent, et de leur objet ; mais il

l'est encore de tous les projets qui sont discutés ici. » Cette convic-

tion était partagée par tout le monde, excepté, je crois, par Villars,

qui cependant, arrivant de Vienne, eût dû être édifié sur les relations

secrètes de cette cour avec Turin^. Après les premiers jours d'illusion^,

1. Dans la scène du mois de mai, rapportée plus haut, p. 3C3-36-i.

2. Citées ci-dessus, p. 3G9, note 8.

3. Mémoires de Tessé, tome I, p. 192.

A. Michel Chamillart, par M. l'abbé Esnault, tome I, p. 3-1-35.

5. Une autre fin de lettre, non déchiffrée (p. 37), doit en dire encore
plus. Tout cela était d'ailleurs publiquement connu, comme on le voit par
les dépèches de l'ambassadeur vénitien : nis. Ital. 1919, p. 178.

6. Ci-dessus, p. 50, note 3.

7. Mémoires de Catinat, tome III, p. 92.

8. C'est précisément à lui que Victor-Amédée alla se plaindre d'être mis
en suspicion : voyez ses Mémoires, tome II, p. 9-12. Par suite, son éditeur

Anquetil n'a pas voulu croire que le duc fût coupable.

9. Ci-dessus, p. 78 et suivantes, et ci-après, Additions et corrections, p. 460.
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le maréchal de Villeroy écrit au lloi (jiie RI. de Savoie est un liomnic

d'esprit et de courage iiicom|>aral)les, mais très dangereux, prêt à tout

sacritier pour l'intérêt ; qu'il manquera sans aucun scrupule à ses enga-

gements les |)lus solennels, et (|u'il faut ou le perdre à jamais, ou

l'attacher par des liens qui ne puissent se rompre'. Vers le milieu de

septembre, comme Tessé avait été chargé de reprendre Castif,'lione et

Castel-tiofredo, on eut la preuve que le secret de cette opération avait

été livré à l'ennemi, et »pie cette trahison ne pouvait venir que de

M. de Savoie*.

La bonne foi de Louis XIV ré[)ugiiait à de pareils soupçons, a dit le

président Hénault'; c'est précisément ce que Saint-Simon a exprimé

plus tard (après qu'eurent paru les premières éditions de VAbrégé chro-

nologiqiic.^), dans son Parallèle des trois rois Bourbons'^ : « Le Roi ne put

se figurer, malgré l'expérience, que ce prince voulût trahir Philippe V,

qui venoit d'épouser sa fille et sœur de la duchesse de Bourgogne. Le

combat de Chiari, engagé malgré Catinat, qui en voyoit le succès im-

possible et la ruine des troupes manifeste, devoit ouvrir les yeux;

mais les plus hasardeuses actions ne coûtèrent jamais rien au duc de

Savoie, quand il croyoit y trouver sou utilité. Il vouloit, à l'entrée de

la campagne, affoiblir l'armée françoise et en masquer l'intention; il

réussit en l'une et en l'autre, en se distinguant par la plus grande

valeur au milieu du plus grand feu de cette boucherie, tout aussi long-

temps qu'il put la faire durer. Le triste succès de cette action lui réus-

sit au double, et par son issue, telle qu'il se l'éloit proposée, et par

l'envoi du maréchal de Villeroy, qui fut mandé à l'instant de Flandres

pour aller en Italie redresser les prétendus torts de Catinat •'. »

11 y eut cependant un moment où les retards de M. de Savoie à re-

joindre l'armée des Couronnes, en juillet, inquiétèrent assez Louis XIV

pour qu'il suspendît précipitamment la conclusion du mariage de Phi-

lippe V'. Mais, en dépit des bruits qui couraient à la cour comme à

1. Mémoires militaires, tome I, p. Cl 1 et G 12.

2. Ibidem, p. 333 et 337-338. Le piquant fut que Ch.niiiillart voulut mettre

cette trahison sur le compte du secrétaire de Catinat [Mi'moires de Testé,

tome I, p. 221). Ou en arrivait h voir partout des traîtres ou des espions.

3. Nouvel abrégé ckronolo'jique, éd. 177t, 3° partie, p. 883.

4. Celles de liii et i74G.

5. Tome I des Écrits inédits, p. 272.

6. 11 n'est pas besoin de faire remarquer que, dans la dernière partie de

ce passage, Chiari, où Villeroy, arrivé depuis le 22, commanda, est confondu

avec Carpi, afTaire du début de la cauipagnc. Même erreur dans la suite,

p. 320-321, où il est dit que c'est après Chiari qu'on envoya Villeroy,

homme sans capacité ni lumières, trop courtisan pour ne pas ménager le

père de la duchesse de Bourgogne, l'oncle des demoiselles de Lillcbonnc,

son ancien compagnon de plaisirs. Aucun choix n'eût pu être • plus

convenable aux vues du duc de Savoie et de Vaudémonl. »

7. Ci-dessus, p. 92, noie 1. 11 lui écrivit, le 2'J juillet {Mémoires de

Noaillcs, p. 92; Mémoires de Louville, tome I, p. 18'J-l'JO; original dans le
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rarmée ot à la ville, deux campagnes entières devaient encore s'écouler

avant que le Roi se résignât à prendre un parti décisif*; c'est seule-

ment dans la déclaration de guerre à la Savoie et dans la lettre au

Pape, qui parurent l'une et l'autre en 1704, que Louis XIV flétrit

comme il convenait la duplicité de son voisin et allié. Malheureusement

pour la mémoire de celui-ci, il est difficile de douter que sa trahison

ne datât du premier jour*, et, si les archives autrichiennes ou les papiers

du prince Eugène livraient tous leurs secrets 3, nous ne doutons pas

que les accusations de Tessé, de Catinat, de Phélypeaux, et de tant

d'autres, ne fussent confirmées et justifiées.

Triste début pour Loris XIV que cette première campagne ouverte

sans déclaration de guerre en forme, sous la direction d'un généra-

lissime et de trois ou quatre chefs de corps qui se suspectaient et se

dénonçaient à l'envi les uns les autres, soit comme traîtres, soit comme
incapables, en face de ce redoutable homme de guerre, moitié français

d'origine et moitié savoyard, mais tout dévoué d'âme et de cœur à

l'Empereur, par haine de la France! Au prestige de son récent triomphe

sur les Turcs il joint les qualités les plus précieuses du grand capi-

taine, dans leur plein épanouissement, une profonde connaissance des

pays, des choses et des hommes, et une indépendance absolue de tous

ses mouvements. Le vainqueur de Chiari va rester devant nous comme
la personnification implacable de l'Europe liguée contre Louis XIV,

jusqu'au jour où l'heureuse fortune du maréchal de Villars aura raison

de lui.

recueil appartenant à M. le duc de la Trénioïlle et provenant de Louville) :

« J'ai cru devoir différer votre mariage sur des avis que j'ai reçus du peu

de sincérité du duc de Savoie. Vous connoissez son caractère. J'avois écrit

au marquis de Castel-Rodrigo de suspendre la négociation.... Je souhaite

qu'il en trouve les moyens. »

1. Désarmement des troupes piémontaises par le duc de Vendôme, 29 sep-

tembre 1703.

2. Sa maxime n'était-elle pas qu'il faut toujours avoir le pied dans deux
souliers?

3. Nous verrons ce prince, en 1702, nouer toutes sortes d'intrigues sus-

pectes dans l'entourage même de Philippe V et du duc de Vendôme.
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VIll

LES SAINT-IIÉIIEM'.

(Fragment inédit de Saint-Simon*.)

i6o5. « Le marquis de SAiNT-IlKnKM, du nom de Montmorin, qui

remonte jusqu'aux temps les plus reculés et est des plus anciennes et

des premières' d'Auvergne*. On n'en connoit les mères que depuis

Hugues III, petit-fils d'Hugues II, seigneur de Montmorin, qui accom-

pagna Louis le Jeune outre mer. Hugues 111, son petit-lils, étoit marié

en ]'-260 à Béatrix de Mercœur. Leur tils Hugues IV fit hommage de sa

seigneurie de Montmorin à l'évêque de Clermont, et Bompar, fils de

celui-là, fat conseiller au Parlement, gendre du chancelier Pierre Flotte,

et mourut en 1337. Il fut aussi bailli de Mcaux. On n'en voit rien autre,

ni service militaire. 11 étoit marié, et point clerc. Cet emploi de con-

seiller est ditVicile à entendre. Thomas, son fils, servit et fut prisonnier

à la bataille de Poitiers, et mari d'une Narbonne. Godefroy'', son fils,

assista au mariage du duc de Berry et de la comtesse de Boulogne.

D'une Tliinièrcs il eut quatre fils et quatre filles, qu'il partagea entre

l'Église et le monde. Une fille épousa*^, 1388, Armand, seigneur de

Saint-Nectaire; l'autre, Pierre, seigneur de la Queille et de Cliàteau-

neuf; et les deux autres, religieuses. Des fils, Pierre, l'aîné, continua la

lignée; le second fut chanoine de Brioude et abbé de Thiern; le troi-

sième, chanoine de Lyon, doyen de Brioude, maître des requêtes, évèque

d'Agde; le dernier fut Jacques de Montmorin, qui fit la branche de

Saint-Hérera.

• Pierre, seigneur de Montmorin, son frère aîné, fut bailli de Saint-

Picrre-le-Moutier et chambellan de Charles VII, qui lui lit plusieurs

dons pour ses services militaires. Il épousa une Chauvigny ; Charles,

son fils aîné, une l'Espinasse, dont il eut deux filles mariées : l'une,

1. Ci-dessus, p. C3-C7.

2. Extrait des Grandes charges de la couronne, Gra.nds loivktiebs, vol. 4:;

des Papiers de Saint-Simon (Dépôt des aiïaires étrangères, vol. FranreiW,

fol. 18:2); voyez ci-dessus, p. 311, l'appendice II.

.3. Il croit avoir écrit maison, au lieu de nom.

i. Il va se servir de la filiation donnée par les auteurs de Vllisloire gé-

néalogique, aux Grands louvetiers de France, tome VIII, p. SlS-Sâi. Ce

tome VIII parut en 1733.

Ti. Geoffroy, dans YHistoire généalogique.

C. Une fille est en interligne, au-dessus de deux, et espousa corrige

apouaèrenl.

{
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1476', h. Henri d'Albon, seigneur de Saint-Forgeux; l'autre, à Antoine,

seigneur de Saint-Ncctairc ; et un fils aine, Jacques, seigneur de
Montmorin, gendre de Jean, seigneur de [Montmorin*], et d'Isabeau

de Beaufort. Antoine, seigneur de Montmorin, leur fils, mari d'une la

Guiche, eut un fils', qui servit et fut capitaine des gardes de la reine

Catherine de Médicis. Il mourut à Blois, 3 mars 1572'. 11 épousa une
Saint-Nectaire; ses enfants ne firent point de génération. Son frère,

Jacques^, oncle^ de ce capitaine des gardes de la reine Catherine,

succéda aux biens de son neveu. 11 fut premier écuyer de la reine

Louise de Lorraine, qui l'envoya inutilement à Rome solliciter les

obsèques du roi Henri 111 son mari ; on voit ailleurs ce que c'étoit que
ces obsèques^. Son tils, mari d'une Montboissier, et son petit-fils ne
parurent point. Ce dernier eut deux fils. L'aîné mourut jeune, sans

alliance^. L'autre, évoque de Die, 1687 3, puis, 1694, archevêque de

Vienne, et mort en 1713, étoit un grand et saint évèque, aimé et honoré

de tout le monde. Le cardinal d'Auvergne, qui ne l'est pas tant, avoit

été sou grand vicaire et a succédé immédiatement à son archevêché 'o.

« De la branche de Nades, nulle remarque à faire. Elle a duré quatre

générations et a fini vers 1360.

« De la branche de Saint-Hérem, rien à remarquer des trois pre-

mières générations, que les femmes. Celle du chef de cette branche,

qui y apporta la terre de Saint-Hérem, fut Jeanne, fille de Jean Gouge,

trésorier du duc de Berry, nièce de Martin Gouge, évèque de Clermont,

chancelier de France. Les autres femmes furent de Vissac, d'Apchon**,

de Faudoas, de Chalançou et de Chazeron. François, seigneur de Mont-

morin, fils de la Chazeron, fut prisonnier à la bataille de Saint-Quentin,

1537, commandant la compagnie d'ordonnance du connétable de Mont-

morency, qui y fut aussi prisonnier. Ce même** François, seigneur de

Montmorin'^, fut ensuite gouverneur de haute et basse Auvergne. Il

1. Le lo janvier 1475, selon VHistoire généalogique, mais sans doute an-

cien style.

1. Le manuscrit porte : Montboissier, bifîé, mais non remplacé.

3. En interligne, au-dessus de frère, biffé.

4. Le manuscrit porte : 1672-

5. Avant Jacques, il a biffé aisné Ant. et un troisième mot illisible.

6. Propre frère, comme il vient de le dire, et non pas oncle.

7. C'était < l'honneur des obsèques solennelles que tous les papes ont

coutume de faire pour les têtes couronnées » {Histoire généalogique).

Voyez la suite des Mémoires, tome IX de 1873, p. 2-29.

8. Tué à la bataille de Nordlingen, le 3 août 1645, commandant le régi-

ment d'infanterie de Conti.

9. iS82 corrigé en 1087.

10. Il a été parlé de cet archevêque et de son grand vicaire en 1700:

tome VII, p. 83.

11. Apchon est le nom de la mère de Marguerite de Vissac.

12. Ce mesmecsi ajouté en interligne, avant tr.

13. Non pas de Montmorin, mais de Saint-Ilérem et autres lieux.
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avoit (^pous6 on l;)2tî Anne, tlamo do Itothooii, vouvc do Claudo, se»

gueur de Saint-Cliaumont, lillo do François do Joycuso, dnquol' la mère

oloit lillo aînée de Joan II, comte do Vendôme, et d'isaboau do Boauvau.

Cette Joyeuse étoit cousine issue de germaine du pôro du mank-lial do

Joyeuse, père du duc et du cardinal do Joyeuse, du capucin, etc.*. il

faut remarquer que toute la maison aujourd'hui relouante descend du

mariage de ce comte de Vendôme et de cette Boauvau.

« Gaspard do Montmorin, soigneur de Saint-Hérem, fils de cette

Joyeuse, fut gouverneur de la haute et basse Auvergne après son père

et chevalier de Saint-Michel, illustre à jamais pour n'avoir pas voulu

imiter l'horrible massacre de la Saint-Barlhélomy, qui lui étoit prescrit

pour le même jour dans tout sou gouvornomont^. De Louise d'Urfé il

eut une fille, mariée au vicomte do Polignac, puis à François de Cler-

mont-Chaste, sénéchal et gouverneur de Velay. Le fils* de ce digne

gouverneur d'Auvergne ne laisse rien à remarquer. Il eut un fils attaché

au parti d'Henri IV contre la Ligue'', qui, d'une Chazeron, cul deux

filles : l'une, mariée à Gaspard de Coligny, comte de Saligny ; l'autre,

à Jean de Combourcier, vicomte de Ravel, seigneur de Moissac, du

Terrail, etc., lieutenant général des armées du Roi et en basse Auvergne,

tué au siège de Mardyck; et Gilbert-Gaspard de Montmorin, mort 1660,

qui, de la fille de Philippe Castille^, seigneur de Chenoise, grand ma-

réchal des logis de la maison du Roi, eut le marquis de Saint-Hérem,

grand louvetier, dont il s'agit, et qui vendit sa charge pour acheter le

gouvernement, capitainerie et conciergerie de Fontainebleau, et le

comte de Saint-Hérem'. Le marquis de Saint-Hérem épousa, 1631*,

Anne le Gras, fille du secrétaire des commandements et intendant de

la maison de la Reine, sœur de la femme de Courtin, conseiller d'État,

si connu par ses ambassades. C'étoit un rare couple. Le mari étoit de

ces gens de l'ancienne roche que tout le monde ainioit, qui toujours

vouloit chasser et faire bonne chère. La femme étoit une figure de

l'autre monde, pleine de ridicules, mais la meilleure créature du

1. Duquel corrige dont la.

2. Il s'est reporté à la filiation des Joyeuse, dans le tome III de Vllistoire

généalogique, p. 83" et 810.

3. Ce fait célèbre, dont nos historiens modernes ont publié les pièces

justificatives, n'est pas mentionné dans Vllistoire génCalogiquc. On conteste

d'ailleurs l'authenticité de la lettre du gouverneur au Roi, donnée par l'an-

notateur du Journal de P. de l'Esloile.

4. Lisez : frère. Gaspard et Jean portent le même numéro XVI dans la

filiation de Vllistoire généalogique.

5. Ce second Gaspard • rendit de grands services au roi Henri IV pendant

les troubles de la Ligue » [Histoire généalogique).

6. Lisez : Philippe de Castillc.

7. Ici, il a biffé : nomé G'' de Fonf"^ après son père avec la survit" p''

son fils, aujourd'huy col. d'inf., cap* concierge et g'' de Font'"'.

8. Cette date est ajoutée en interligne.
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monde, dout pourtant personne ne vouloit, et avec raison : on ne peut

[dus grande ni plus mauvaise chère, et en plus méchante compagnie,

pondant que la cour étoit à Fontainebleau. En cela, et à se faire dire

partout des Evangiles sur la tète, à n'avoir ni sens ni ordre, ils man-

gèrent un très gros bien, à n'avoir pas de souliers. Elle se grilla, un

jour, à Yalvins, dans la rivière. Elle on trouva l'eau trop froide, et,

pour réchauffer, en se mettant dedans, elle se fit verser tout près d'elle,

au-dessus, une quantité d'eau bouillante qui laissa celle de la rivière

comme elle l'avoit trouvée, mais qui, la touchant d'abord, lui fit une

brûlure à la hanche et à la cuisse, dont elle se sentit longtemps et

donna fort à rire. Quand il tonnoit, elle se fourroit sous un canapé et

faisoit coucher dessus tout autant de ses* gens qu'elle pouvoit, les

uns sur les autres, qui s'étoufloient, prétendant que, si le tonnerre

tomboit sur elle, il auroit perdu son effet à travers cette pile* de gens

avant de percer à elle. On ne finiroit point sur les contes de cette

femme, qui les combla par l'étrange aventure qui lui arriva tout à la

fin de sa vie. Un fou, entré chez elle à Paris, la trouva dans son appar-

tement, sans avoir rencontré personne, et fit à cette vieille, et d'une

figure hideuse, les propositions les plus étranges, et qu'il se mit en

devoir d'excéder par force. Elle, quoique saisie de peur, se mit à crier

de toutes ses forces ; on accourut, et le fou se sauva. Elle en voulut

porter sa plainte, qui alla jusqu'au premier président d'Harlay : on peut

juger quelle source de plaisanteries et de risées. Elle mourut à quatre-

vingt-cinq ans, à Paris, en 1709, et son mari à plus de quatre-vingts ans

aussi, en 4701. Il s'étoit rompu une cuisse en courant le cerf à Fontai-

nebleau, dont il étoit demeuré fort boiteux, et ne laissoit pas de

chasser. Il ne fut point chevalier de l'Ordre en 1688; M. de la Roche-

foucauld, qui l'aimoit fort, en parla au Roi et lui apprit sa naissance,

qu'il ignoroit, et qu'il voulut bien ignorer, car il eut le temps depuis

de le faire, et en fit bien d'autres sans que ce bonhomme ait été

chevalier de l'Ordre. Sa fille, déjà vieille, épousa M. de Palaiseau'', veuf

et avec des enfants.

« Le fils*, marquis de Saint-Hérem, eut de bonne heure sa survi-

vance de Fontainebleau. C'étoit un très galant homme, aimé et considéré

de tout le monde, et qui faisoit très dignement ses fonctions, et très

poliment. Celui-là voyoit chez lui, à Fontainebleau, la meilleure com-

pagnie de la cour et y faisoit une chère mesurée, mais continuelle et

1. Ce mot est en interligne.

2. Il a écrit : pille.

3. Paloyseau est écrit en marge, remplaçant d'Harville, biffé. C'est Fran-

çois de Harville des Ursins, marquis de Palaiseau et de Traisnel, marié en

1699 à Angélique-Céciie de Montmorin, qui mourut le 8 avril 1747, à quatre-

vingt-quatre ans.

•4. Ces deux mots sont en interligne, au-dessus de Le fils de, bifTé, qui

corrigeait Son fils.
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très délicate'. 11 servit tant qu'il put, sans avoir eu de rt'(2:imcut. Son

flls, avec moins de mérite, a été plus heureux; il en a eu un de bonne

heure, et la survivance de Fontainebleau pendant la Héf^'once*.

Le frère du grand louvelier eut une fille, mariée à d'Espinclial, et

un fils do beaucoup d'esprit, qui, veuf d'une Bifjny, fille du comte

d'Aisnay, avec des enfants, se fit prêtre et est mort en 17"23, évoque

d'Aire depuis douze ans. Un de ses fds lui a succédé à Aire, transféré

depuis ;\ Langres après la mort de l'évèque-duc de Langres fds du

duc d'Autin. Un autre mourut quelques mois avant le père, étant agent

du clergé'', savant et aimable au dernier point, et d'un mérite pour qui,

avec sa naissance, les plus grandes places étoient faites*. Leur aîné

est mesfre de camp de cavalerie, qui a"* épousé une sœur de l'abbé de

Montgon qui a fait tant de bruit eu Espagne et depuis longtemps exilé

en Auvergne pour un livre qu'il a publié, où M. le cardinal Fleury est

cruellement traité, et le ministère d'Espagne n'est pas^plus ménagé^. »

1. Comparez la suite des Mémoires, tome XVIII, p. 439.

2. Pas plus ici que dans les Mi'moires, il ne parle du mariage de ce Saint-

Uérem avec une Rioult de Douilly.

3. ISon pas agent du clergé, mais députe de la province d'Auch.ll mourut

le D juillet 17-23, dans sa vingt-septième année.

4. Comparez le tome XVIII, p. 439, où il dit que cet abbé et son cousin

le marquis étaient ses amis de tout temps.

5. Ce mot est en interligne.

C. Pas est en interligne.

7. Voyez les Mémoires du marquis d'Argenson, tomes III, p. 120, VI, p. 48,

VII, p. 241, et les Mémoires du duc de Luynes, tome X, p. 15.
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IX

LES DÉBUTS DE LA PRINCESSE DES URSINS.

Deux ou trois erreurs peuvent être relevées dans le récit de l'envoi

de la princesse des Ursins à Madrid*. Il est inexact tout d'abord que

ce clioix ait été spontané de la part de la cour de Versailles; en second

lieu, que la princesse fût « désirée par la Savoie encore plus, s'il se

pouvoit, que par la France, » et enfin, qu'elle se soit « fait prier assez

pour aui:;menter le désir qu'on avoit d'elle, et non assez pour dégoûter

ni rien faire de mauvaise grâce, mais pour qu'on lui sût gré de son

acceptation. » Du reste, ce sont là des fautes bien minimes, et elles ne

nuisent point au remarquable et très exact portrait de cette « personne

du monde la plus propre à l'intrigue, » qui, à « beaucoup d'ambition,

mais de ces ambitions vastes fort au-dessus de son sexe et de l'ambi-

tion ordinaire des hommes, et un désir pareil d'être et de gouverner, »

joignait « le plus de finesse dans l'esprit, sans que cela parût jamais,

et de combinaisons dans la tète-. » Mais, telle que Saint-Simon nous

la dépeint, et, je le répète, il semble l'avoir bien connue et repré-

sentée, on comprendra sans peine que ce choix de 170 1 fut tout sim-

plement le résultat des visées et des combinaisons qu'elle avait pré-

parées de longue main. Depuis vingt-cinq ans et plus, elle cherchait

sans succès l'emploi et la juste rémunération de ses facultés : les papiers

des marquis de los Balbasès ont révélé assez récemment^ qu'en 1673

elle avait offert ses serxices, non à la France, mais à r.A.utriche, sous

les auspices du P. Nithard, avec l'espoir de devenir princesse de l'Em-

pire, et que, pour atteindre ce but de sa convoitise, elle n'eût tenu

aucun compte des injonctions de son propre souverain d'origine. Elle

revint cependant à la France et à Louis XIV^ dès l'année suivante, sous

l'influence du cardinal d'Estrées*, secondé ensuite par l'Espagnol Por-

tocarrero^, et, lorsque l'embarras, la détresse financière la forcèrent

•1. Ci-dessus, p. 98-99. — 2. Ibidem, p. 97.

3. Article de .M. Rodriguez Villa, dans la Revista contemporanea du 30 jan-

vier 1877, p. 256-26i>, cité par M. le marquis de Courcy, dans l'Espagne

après la paix d'Ulrechl, p. 23-30.

4. Voyez notre tome V, p. 103, note 5.

5. Memorias de las reynas calholicas, par le P. Florez, tome II, p. 983.

Un de ses biographes a dit que, dès ce temps-là, elle arrêta ses visées sur

le prince français que son ami Portocarrcro devait donner comme tiéritier

au roi Charles H, et que le tout-puissant archevêque de Tolède, non moins

attaché à cette enchanteresse que le cardinal d'Estrées, lui promit le poste

de camarera-mayor auprès de la femme que prendrait le futur souverain

des Espagnes. C'est François Combes, dans la Princesse des Ursins, p. 23-25
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(le quitter l'Italie pour un temps assez ionj,', c'est à la cour de Ver-

sailles qu'elle elierclia asile de 1687 à lG9o. « C'est encore un pro-

blème, nous a dit Saint-Simon ', que de savoir si elle brijjua ou si

elle refusa l'étrange place pour elle de dame d'honneur de Mme la

duchesse de Chartres, depuis d'Orléans. > Au contraire, dans une Addi-

tion', il avait affirme d'une façon positive que « le Roi l'avoit ten-

tée', » mais qu' « on ne l'y put résoudre, et, après d'autres tentatives,

on fut encore heureux de trouver la maréchale de Rochefort. » En
effet, une lettre des plus instructives de Mme de Maintenon à sa bonne

amie Veutadour* prouve tout ;\ la fois qu'il avait été question de con-

fier ce poste i\ la belle Romaine, qu'au dernier moment elle se déroba,

et que son esprit d'intrigue et d'amiùtion ne laissa pas alors de donner

des inquiétudes en haut lieu. « Si Madame, y lisons-nous, si Madame
(opposée au mariage de son fils avec la bâtarde du Roi) vouloil voir

ce qui s'est passé sur Mme de Braquianc^, combien on prévient les

grands par des faussetés, comme ils doivent être en garde contre tout

ce qu'on leur dit! Mme de Braquianc a fait le mariage de M. le duc de

Chartres pour être dame d'honneur : c'est une intrigue qu'elle a com-
mencée avec moi dès que nous étions à Fontainebleau ; et nous voyons

aujourd'hui qu'elle ne veut pas être dame d'honneur! Ces choses-là

ne font-elles pas ouvrir les yeux, et surtout à des personnes d'aussi

bon esprit que Madame? » Ainsi la duchesse avait d'abord brigué, puis

refusé cette place, qui d'ailleurs n'était guère faite pour la femme

et 61, qui a raconté cela d'après VHistoire secrète de la cour de Madrid,
publiée à Cologne en 1719 et attribuée à Rousset. Mais il est diflicilc d'ad-

mettre que l'affaire ait été ourdie à Rome lorsque Portocarrcro y vint rece-

voir le pallium et le chapeau de cardinal, comme l'a dit Combes, puisque
cela nous reporterait ou à 16'a pour le chapeau, ou à liuS pour \c pallium.

Dans la première occasion, il se logea à côté du palais des Bracciaiio,

mariés depuis quelques mois à peine {Gazette, p. 1[t'2, 599, 974; la Prin-

cesse des Ursius, p. 23-26) ; et à la dernière date, il passa un an à Rome comme
ambassadeur extraordinaire, avant d'être rappelé à Madrid comme conseiller

d'État et de devenir le chef du parti es|)agnol et anti-allemand : voyez notre

tome VII, p. 257, note 2, et la Gazette de 1C78, p. 122, 222, 239, 571, et de

1679, p. 9i, 117, 131, 179. Mais pouvait-il être question, dès ce temps-là,

avant la naissance des enfants du Grand Dauphin, avant même son mariage,

d'assurer la succession espagnole à celui des princes français qui devint,

vingt-deux ans plus tard, le roi Philippe V; à plus forte raison, de le marier
avec une fille du futur duc de Savoie? Kn revanche, il est établi de toutes

parts que Mme de Bracciano fut dès lors acquise à la France, avec mission

de la seconder dans la succession à venir.

1. Notice publiée dans rAjjpendicc du tome V, p. 497.

2. Addition n» 13, dans notre tome I, p. 'M't-1.

3. Essayée, sondée.

i. Lettre sans date, mais du mois de janvier 1692, publiée par Lavallée,

puis par M. Geffroy, dans le recueil de 1887, tome I, p. 21C-217.

t>. Elle signait alors : la duchesse de Brachank.

I
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d'un grand seigneur italien. A plus forte raison peut-on croire qu'elle

regretta de ne pouvoir se mettre sur les rangs lorsque fut formée la

maison de la duchesse de Bourgogne'; mais, alors, elle avait quitté

la France après un séjour de huit ans plutôt consacre en apparence

aux intérêts de sa famille et de sa fortune qu'aux intrigues de la

cour, où elle avait peu figuré, précisément peut-être parce que l'on

craignait, autour du Boi, « les grâces de son esprit et de son corps^. »

C'est dans ce séjour que Saint-Simon la connut, la pratiqua, faillit

même devenir son neveu par alliance, et noua avec elle une « amitié

particulière à l'occasion de celle qui étoit entre elle et sa mère dès

son précédent voyage'. » Il nous a parlé aussi, très en gros, de la

situation fort embarrassante où elle se trouva peu après, en 1698,

quand mourut M. de Bracciano''; il a dit un mot des démêlés survenus

ensuite entre elle et le cardinal de Bouillon, qui firent tant de bruit^.

Depuis lors, la princesse prit une part active à toutes les affaires de la

France en Italie, à Naplcs comme à Rome, et entretint avec Torcy,

dont elle s'était fait apprécier jadis à Paris, une correspondance tout

aussi régulière que l'eût pu faire un agent en titre.

Un document authentique ^ prouve que, quelque temps avant l'ouver-

ture de la succession, Mme de Maintenon était revenue de ses préven-

tions et croyait devoir récompenser par des témoignages d'estime,

d'amitié, les services réels rendus au Roi par la fille des la Trémoïlle'.

Ces deux dames ne tardèrent pas à entrer directement en correspon-

dance, et leurs relations commencèrent en 1700, avant que les atTaires

eussent pris une tournure décisive sur ce terrain espagnol qui allait

devenir comme leur domaine commun pendant quinze ans.

Aussitôt que la nouvelle de l'acceptation de la succession arrive

1. Une lettre d'elle a été citée dans notre tome III, p. 171, note 2.

2. « Mme de Bracciano, assise comme les duchesses, ne montra point

d'autre prétention, et vivoit bien plus à Paris qu'à la cour, où Mme de Main-

tenon craignoit les grâces de son esprit et de son corps. » (Notice publiée

dans notre tome V, appendice VI, p. 497.)

3. Tome V, p. 106.

4. Ce duc avait huit cent mille écus de dettes, et il s'en fallut de peu

que les créanciers ne tissent mettre en décret son beau palais de la place

Kavone; les biens de la maison étaient en économat entre les mains de la

chambre apostolique, qui ne délivrait qu'une très mince portion du revenu.

o. Tome V, p. 109, note 4.

6. Lettre du 10 janvier 1699, écrite par Mme des Ursins à une amie que

Mme de Maintenon avait chargée de lui transmettre ses condoléances sur la

mort de la duchesse Lanti : Lavallée, Correspondance générale, tome IV,

p. -27-2-274.

7. Mme des Ursins chargeait en retour sa correspondante d'exprimer sa

gratitude, de dire quelle forte inclination elle avait eue de tout temps pour

la personne et le mérite de Mme de Maintenon, et de faire entendre qu'elle

comptait sur des relations directes et suivies.
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à Romo, la princesse écrit à son ami Torcy ' : « L'exemple, Monsieur,

que le Roi vient de donner d'une modération inimitable, cl le ])laisir

que doit avoir S. M. de voir régner paisiblement son petit -fils sur toute

la monarcliie d'Es|uigiie m'ont paru une occasion très favorable pour

me donner l'honneur de lui écrire... Voilà enfin celle grande aftairc

consommée, qui faisoit trembler toute l'Europe par les malheurs (ju'ellc

pouvoit causer, et notre roi arbitre souverain du repos de la Chré-

tienté ! A lui seul tout le mérite de ce fjrand ouvrage. Que de gloire,

bon Ilieu! mais aussi quelle modération! »

Et le lendemain, au Roi lui-même* : « Sire, si les Espagnols et les

Italiens, qui tiennent leur repos de la modération de Votre Majesté,

forment aujourd'hui des vœux très sincères pour votre prospérité, que
ne doivent point faire les peuples qui ont le bonheur d'être sujets d'un

si bon roi, et moi surtout, que Votre Majesté honore d'une protection

si particulière, et qui ne possède presque rien qui ne vienne des grâces

qu'elle a eu la bonté de me faire'? Cette réflexion. Sire, m'anime, dans

le grand événement qui semble n'être arrive que pour porter votre

gloire au delà de l'imagination des hommes, à prendre la liberté de

présenter à Votre Majesté les respectueuses protestations de mon zèle

infini pour son service et de l'extrènic joie que je ressens de voir

des nations qu'une ancienne jalousie aveugloil présentement aussi

empressées que nous-mêmes à publier qu'il ne fut jamais un roi ni si

bon ni si grand que Votre Majesté. »

Le nouveau roi d'Espagne était à marier : c'est alors que Mme des

Ursins entra réellement en scène pour mener l'affaire de Turin, négo-

ciant de toutes parts à la fois, convertissant à ce projet l'ambassade

espagnole et le nouveau pape*, mais surtout travaillant pour elle-même,

et triomphant successivement de toutes les oppositions. Le 27 décem-

bre 1700, elle aborde ce sujet pour la première fois avec sa bonne amie

la maréchale de Noailles^ : « .... La grande affaire dont je veux vous

parler. Madame, regarde le mariage du roi d'Espagne, et une vue que

j'ai pour moi au cas qu'il se fasse avec Mme la princesse de Savoie. »

El elle raconte comment, au défaut du prince de Monaco très malade,

elle est arrivée à convertir à cette alliance toute la faction espagnole,

cardinaux, auditeurs de rote, ambassadeur. Puis : » Je conjecture de

toutes ces choses que Mme la duchesse de Bourgogne aura la satisfaction

de voir Madame sa sœur reine de cette grande monarchie, et, connne il

1. Lettre du 7 décembre 1700, communiquée par M. le duc de la Trémoïllc :

original au Dépôt des afTaircs étrangères, vol. Rome 415, fol. 334.

2. Lettre du 8 décembre: vol. Home 415, fol. 341.

3. Elle venait d'essayer, mais vainement, d'obtenir que sa pension de dix

mille livres fût augmentée : recueil GefTioy, p. 7-2.

4. Fr. Combes, la Princesse des Ursius, p. C3.

5. Recueil Geffroy, p. 84. L'abbé Millet n'avait donné qu'un fragment do
cette lettre. Le volume de lettres à la maréchale appartient à M. le duc de

la Trémoïllc.
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faut une dame titrée pour conduire cette jeune princesse, je vous sup-

plie de m'ofTrir, Madame, avant que le Roi jette les yeux sur quel-

qu'autre. J'ose dire être plus propre que qui que ce soit pour cet emploi,

par le grand nombre d'amis que j'ai en ce pays-là et par l'avautagc que

j'ai d'être grande d'Espagne, ce qui Icveroit les difficultés qu'une autre

rencontreroif pour les traitements. Je parle, outre cela, espagnol, et je

suis sûre d'ailleurs que ce choix plairoit à toute la nation, de laquelle

je puis me vanter d'avoir toujours été aimée et estimée. »

Mais ce n'est pas au poste même de camarera-mayor en titre qu'elle

aspire; elle ne prétend que conduire la princesse et la remettre aux

mains de son royal époux : « Mon dessein seroit. Madame, d'aller

jusqu'à Madrid, d'y demeurer tant qu'il plairoit au Roi, et de venir

ensuite à la cour rendre compte à S. M. de mon voyage. S'il n'étoil

question que d'accompagner la reine jusqu'à la frontière, je ne pen-

serois pas à cet emploi, car ce qui me le fait désirer principalement,

après le service du Roi, qui passe chez moi avant toute autre chose,

c'est l'envie que j'ai de solliciter moi-même à la cour de Madrid des

affaires considérables que j'ai dans le royaume de Naples. Je serois bien

aise aussi d'y voir mes amis, et, entre autres, M. le cardinal Porto-

carrero, avec qui je chercherois les moyens de marier en ce pays-là une

douzaine de Mesdemoiselles vos filles. Vous devez savoir. Madame, que

je compte sur lui presque aussi solidement en Espagne que je puis

compter sur vous en France. L'amitié qu'il a pour moi va jusqu'à m'en-

voyer quelquefois des présents de ce qu'il y a de plus rare dans son pays,

et il n'y a que huit jours qu'on m'en a apporté un de sa part, assez galant

et assez magnifique pour être présenté à une reine. Jugez, après cela,

si je ne ferois pas la pluie et le beau temps en cette cour, et si c'est

avec trop de vanité que je vous y offre mes services. Je n'ai pas cru

pouvoir vous engager à entrer dans cette affaire, Madame, qu'en vous

y faisant trouver un gros intérêt, car j'appréhende que vous ne soyez

très lasse de vous employer pour moi. M. le cardinal de Noailles, à

qui j'ai communiqué cette vue*, vous réchauffera encore, s'il est

besoin. Ainsi, vous serez la seule personne sur qui j'appuierai toute

la conduite de cette affaire. »

Est-ce bien sincèrement que la princesse se restreignait à la seule

conduite et au voyage jusqu'à Madrid? On en peut douter, tant elle

avait soin de faire valoir son crédit en Espagne; et néanmoins, c'est

sur ces bases que la brigue se poursuivit sans relâche, par tous les

ordinaires, » et qu'elle réussit avec le temps*. Piquée au jeu comme
mère de famille, et déjà édifiée sur le désir que Mme des Ursins avait de

l'obliger en la personne de ses enfants ', la maréchale se mit en mou-
vement du côté de Mme de Maintenon, et celle-ci, au bout de trois ou

1. Il était venu à Rome pour le conclave.

2. Recueil Geffroy, p. 90-91 et 9-i-9o.

3. Ci-dessus, p. 21-22. Elle avait voulu marier avec le duc Salviati cette

fille que nous avons vue épouser M. de Coëtquen en 1690, malgré sa laideur.
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quatre in^is, linit par proposer Mme des Ursins à Madrid, dans les

termes les plus enj^aj^eants '
: « C'est une femme qui a de l'esprit, de la

douceur, de la politesse, de la connoissance des étran^'ers, qui a tou-

jours représeuté et s'est toujours fait aimer partout. Elle est grande

d'Espagne; elle est sans mari, sans enfants, et ainsi sans ]prrlontions

embarrassantes. Je vous dis ceci sans dessein ni intérêt particulier,

mais simplement parce que je la crois plus propre à ce que vous desirez

qu'aucune femme que nous ayons ici. » Ces ouvertures trouvèrent de

l'ccho à Madrid, car Mme des Ursins n'avait rien caché de ses pre-

mières démarches au cardinal Portocarrero, et la réponse de celui-ci

avait été tellement favorable et chaude, que les deux amies la tirent

passer sous les yeux de Mme de Maintenon-. Par une lettre du même
temps', on voit que Mme de Maintenon avait bien voulu présenter cette

candidature au Roi*, et qu'après des hésitations assez naturelles' il

l'avait accueillie favorablement, à la seule condition que son petit-fils

fût du même avis. De ce côté, à Madrid, M. de Torcy et le jeune comte

d'Ayeu, pris comme sa mère par l'intérêt et l'amour-propre^, agirent

avec succès, soutenus d'ailleurs, et très puissamment, par le cardinal

Portocarrero. Ce dernier Ht ressortir tous les inconvénients que pouvait

avoir le choix d'une Castillane, et les avantages dune étrangère sans

famille ni liaisons dans le pays, sans engagements avec les grands^. Les

mêmes arguments furent développés dans la lettre que Torcy écrivit :\

M. d'ilarcourt le 20 avril, comme dans sou instruction pour le nouvel

ambassadeur Marcin : « S. M. nommera la duchesse de Brachiane pour

conduire la nouvelle reine depuis la frontière du Royaume du côté de

Savoie jusqu'à celle d'Espagne. Il faudroit que le roi d Espagne la

choisît pour amener la princesse depuis la frontière jusques à Madrid.

Pendant ce voyage, elle feroit les fonctions de camarera-mayor, et

le roi catholique n'en nommeroit point d'autre. Si l'on trouvoit alors

quelque inconvénient soit de la part des Espagnols, soit par quelque

autre raison, le temps qu'elle auroit demeuré aujjrès de la princesse

pendant ce long voyage auroit toujours eu son utilité. L'intention du

Roi est que vous proposiez cette vue au roi d'Espagne. Vous ferez, s'il

1. Lettres de Mme de Maintenon, 16 avril 1701, et de M. de Torcy, 20 avril,

au duc d'Hareourt.

2. Lettre du 2'J mars, à la maréchale de ISoaillcs, publiée par M. GetTroy,

p. 94-95.

3. Lettre de Mme des Ursins au comte d'Ayen, 10 avril 1"i)l, publiée dans

l'ouvrage de l'abbé Millot, p. .397-398.

i. Faut-il croire, comme l'a dit ailleurs .Saint-Simon (dans notre tome V,

p. 499), que Mme de Maintenon était bien aise de se délivrer d'elle à

jamais?

5. Il lui répugnait d'abord d'imposer au jeune roi et à sa cour une étran-

gère, une française d'origine. Voyez le livre de Combes, p. 73-7C.

C. La Toison d'or fut sa récompense.

7. Mémoires du marquis de Sainl-Pliilippe, tome I, [>. llij.
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vous plaît, savoir ensuite si vous trouvez quelque difficulté, et, coramc

j'écris en même temps, par ordre de S. M., à Mme de Bracliiane, pour

savoir ce qu'elle pense, je vous informerai de sa réponse aussitôt que

je l'aurai reçue. J'ajouterai seulement que le Roi paroit persuadé que

personne n'est plus capable qu'elle de se bien acquitter de cet emploi. »

Les ambassadeurs à qui s'adressait cette invitation, et Louville, encore

que celui-ci eût peut-être préféré Mme de Ventadour*, n'eurent point

de peine à faire agréer au jeune prince le nom proposé par son grand-

père, pourvu qu'on ne fit pas aux Espagnoles l'affront de nommer en

titre cette étrangère-. Restait la cour de Savoie, d'oij l'on craignait

quelque candidature de la princesse de Carignan, qui avait élevé la

future reine ^ : Mme des Ursins obtint que Torcy et le maréchal de

Noailles d'un côté, le cardinal Portocarrero d'autre part, fissent insinuer

à Victor-Amédée, ou à ses représentants, qu'il n'était guère possible

de contrarier le choix de l'aïeul et du petit-tils. Comme on lui avait

déjà affirmé de Turin que tout dépendait du roi de France*, la partie

était gagnée d'avance.

Au reçu de la lettre de Torcy, qui lui annonçait par ordre du Roi

cette entente unanime, la princesse répondit par les plus vifs remer-

ciements, mais en prenant soin de demander que l'on pourvût à ses

besoins matériels, à la question d'argent 5. Son acceptation fut transmise

à Madrid, et le brevet suivant, par lequel Philippe V notifiait officielle-

ment à la princesse son choix et celui du Roi son aïeul, arriva à Rome
le 20 juins :

El Rey.

« Princcsa de Ursini, prima, hallandose el Rey Christianissimo y yo
con la entera satisfacion de vuestra persona, servicios y casa, y con la

segura confiança de que los continuarcis en todas ocasiones, ofrecien"

dose aora la de mi maijor aprecio como es la de mi tratado casa-

miento con la serenissima princesa de Savoya, Maria-Luisa, lie que-

rido desde liiego para quando llegue el casa de efectuarse, en que

1. Mémoires de Louville, tome I, p. 148.

2. Journal de Dangeau, tome VIII, p. 236. Voyez ci-après, au\ Additions
et corrections, p. 468, la lettre de Blécourt, 9 mai.

3. Recueil Combes, p. 79-80. Ci-dessus, p. 92, note 6.

4. Recueil GefTroy, p. 99; recueil Combes, p. 69. Saint-Simon a dit, dans
la notice Koirmol'tier (notre tome V, p. 499) : « La cour de Turin proposa
la princesse des Ursins,... qui seule embrassoit tout ce qui se pouvoit dé-
sirer à cet égard. Mme de Maintenon le trouvoit plus que personne, parce
que cela la délivroit d'elle à jamais dans notre cour. La chose fut donc
bientôt réglée, et Mme des Ursins, qui n'étoit plus en état de soutenir à
Rome l'éclat dans lequel elle y avoit toujours vécu, avide de gouverner...,

vit les cieux ouverts, et ne se lit pas prier ni attendre. »

5. Recueil Getîroy, p. 102-105. Ci-dessus, p. 93, note G.

6. Lettre du 6 juin, imprimée dans le Diario d'Ubilla, p. 332. On en a une
copie au Dépôt des aflfaires étrangères, vol. Espagne ^d, fol. 119.

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. IX 25
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espcro en Dios se interpoiubd cnrto ticmpo, por h que procura aâe-

lanlarle por mi parte, // sieiulo précisa que esln princcsd luiyn de

venir à esta corle, nos ha parecido, al /ici/, mi nbucl», y a mi, fxar

de vueslra reprcsenlacion,y cmjdada el que la vcnqais asi.slirndo, camo

me persuada lo harà vuestro qrande amor y zelo, y que os dcberé

este especial y agradahle servicia que siempre tendre muy présente

vara correspondcrlc en quanta se afrezca de vuestra satisfacion.

« De Madrid, à 6 de junia de noi.

a YO EL REY.
« D. Antonio de Ubilla y Médina. »

Le lendemain, le chargé d'aflaires Blécourt écrivait à Torcy* :

« Après avoir dit au roi d'Espagne que Mme des Ursins accepte l'hon-

neur que LL. MM. lui font, il me dit que j'en pouvois parler au cardinal

et au président*, ce que je fis. Le cardinal me demanda jusqu'où elle

viendroit
;

je lui dis jusques à Madrid. 11 me répondit que celle qui

accompagnoit la reine ne venoit ordinairement que sur la frontière. Il

me demanda ensuite si elle venoit comme camarera-mavor. Je lui dis

que je n'en savois rien, mais que le Roi trouvoit à propos qu'elle vint

jusques à Madrid— »

Louis XIV répondit' : « Ma vue a toujours été.... qu'elle demeureroit

ensuite à Madrid en qualité de camarera-mayor, et.... il est très néces-

saire d'empêcher que cette place ne soit remplie par une autre. « Pour

le public cependant, en Espagne comme en France, il resta convenu

que la mission finirait à Madrid. Peu importait à notre princesse; elle

se « crovait reine d'Antioche, » comme l'écrivait Torcy, siire de gou-

verner l'Espagne avant quelques mois*, et, en attendant, elle prenait

rang dans la diplomatie officielle : de ce jour, Torcy crut devoir lire au

Roi les lettres qu'elle lui adressait. On faisait grand bruit de toutes

parts qu'il y aurait coalition entre les grandes dames de Madrid contre

l'intruse^; comme Torcy essayait de rassurer son amie, elle lui répon-

dit en femme vaillante®: « Vous vous raillez agréablement de moi en

regardant comme une chose bien facile que je puisse ne pas déplaire

à une nation aussi pleine de défauts qu'est celle chez qui vous m'en-

voyez. Je ne la reconnois plus, et je crois qu'il ne m'arrivera pas

moins d'aventures qu'à don Quichotte dans l'entreprise que vous me
donnez de détruire l'étiquette. Tout cela ne m'épouvante pas néan-

moins, poui^vu que S. M. C. ait de la confiance en moi. »

Sans retard elle s'était mise au-x préparatifs et avait composé sa

1. Vol. Espagne 90, fol. 123. — 2. Portocarrero et Arias.

3. Lettre du 28 juin, à Blécourt : vol. Espagne 90, fol. 341.

4. Mémoires de Louville, tome I, p. 170 et 177.

5. Lettres de Louville et de Montviel, vol. EspagnedG, fol. 274, et vol. 97,

fol. 18.

6. Affaires étrangères, vol. Espagne 93, fol. 122, lettre du 6 septembre,

citée seulement en partie par l'abbé Miiiot, p. 99, et par Fr. Combes, p. 78-79.
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maison, genlilshommcs, pages, aumônier, laquais, livrées, carrosses,

(James, demoiselles et femmes de chambre. « Je ne crois pas, ccrivait-

tlle à la maréchale', qu'il y ait de femme au monde plus aflairée que
moi, soit par les ordres qu'il faut que je laisse ici pour cent mille

procès, soit par les mesures qu'il faut que je prenne pour un si grand
voyage.... Je ne sais s'il n'y a point trop de vanité à vous dire que je

ne vois que des gens qui applaudissent à l'honneur que le Roi m'a fait.

Je n'ai osé encore en donner part à personne, parce que je crois devoir

attendre que S. M. m'ait fait savoir ses intentions. Tout le monde vient

cependant me faire des compliments, et le Pape même, à qui je n'ai pu
m'empècher de communiquer la lettre de S. M. C, puisque l'ambas-

sadeur d'Espagne l'avoit rendue publique, m'a envoyé le même jour un
prélat me témoigner une joie infinie et m'assurer qu'il vouloit être mon
|)rocureur pendant mon absence. Les Espagnols, de leur côté, regar-

dent ce clioix comme une chose très avantageuse à leur nation. Par-

donnez-moi cette vanité : je me la suis permise parce que je trouve

qu'elle fait honneur au choix du Roi et à votre ouvrage.... »

Après cette lettre s'ouvre une lacune assez considérable dans la cor-

respondance de Mme des Ursins avec la maréchale de Noailles. On y
pourrait remédier à l'aide des lettres à Torcy; mais les Mémoires ou
leur commentaire nous ont mis déjà aucourant des principaux incidents

du voyage par mer, voyage fort dur, fort fatigant, où la princesse n'eut

pas trop de toute sa vigueur pour tenir tête à tout, aux femmes piémon-
taiscs ou aux « Italiens espagnolisés, » comme aux punaises ou à la

fureur des flots. D'Antibes à Toulon surtout, un vent horrible qui,

malgré la mer contraire, faisait faire aux galères huit ou neuf milles

par heure, éprouva singulièrement la jeune reine et ses femmes. Seule

inaccessible au mal ou à la peur, Mme des Ursins put se consacrer à

sa maîtresse autant que le roulis le permettait. Puis vinrent l'anxiété,

la crainte de voir se prolonger indéfiniment le mauvais temps et de se

risquer à une traversée du golfe que les marins déclaraient difficile

en équinoxe. On finit, d'un accord unanime, par demander la permis-

sion de prendre la voie de terre, et Versailles y consentit.

La correspondance reprend son intérêt à partir de l'arrivée à Fi-

guières;nous en pouvons emprunter quelques fragments au recueil

préparé par les soins de M. le duc de la Trémoïlle, et dont il a bien

voulu m'accorder la libre disposition.

C'est d'abord cette lettre du 4 novembre-, trop peu explicite à notre

gré sur les scènes de la première soirée^ :

« La reine. Monsieur, est enfin arrivée en Espagne, et j'ai eu la

satisfaction de la remettre en parfaite santé entre les mains de S. M.
Catholique. Hier, les dernières cérémonies du mariage se firent dans

1. Lettre du 28 juin 1701, publiée dans le recueil Geffroy, p. \\i.

•2. Affaires étrangères, vol. Espagne !)i, fol. 37.

3. Ci-dessus, p. 107-108.
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réglisc, sur les cinq licuros du soir. Ne nie quoslionnez point sur ce

qui s'est passé depuis; outre que je ne le sais pas, M. le marquis

de Louville, qui vous rendra cette lettre, pourra vous en informer. Je

vous avouerai cependant que je pris la liberté de représenter au roi que

la reine étoit très fatiijuée et quelle avoit besoin de repos. S. M. m'a

dit ce malin qu'elle avoit suivi mes conseils ; mais je lui ai répondu

que j'en doutois fort.

« Nous avons eu une scène assez fâcheuse à Perpignan. 11 fallut,

mardi au soir, déclarer à la reine que le roi, par l'avis de son Conseil,

nous ordonnoit, au marquis de Castel-Kodriguc cl à moi, de licencier

toute la maison piémontoise. Cette nouvelle la mit proprement au

désespoir. Elle ne voulut point souper, et elle passa presque toute

la nuit à pleurer. J'avois prié Mme des Noyers et le confesseur de se

servir du crédit qu'ils avoient sur son esprit pour lui faire recevoir ce

coup avec plus de modération ; mais tous les deux tirent précisément le

contraire. La dame est une femme intéressée, qui croyoit s'enrichir

beaucoup en Espagne, et l'autre, qui avoit ses vues aussi, ne put cacher

la douleur qu'il avoit de voir ses desseins échoués. La première me
dit, en présence de la reine, que ce coup venoit de France, et le bon

père parla si mal, qu'ayant trouvé le moyen de le faire sortir de la

chambre de la reine, je ne lui permis plus d'y rentrer.

« Les ambassadeurs de Savoie, c'est-à-dire le commandeur Opperti et

M. de Sirié, se présentèrent le matin pour entrer chez la reine. Ayant à

ordonner quelque chose dans l'antichambre, je les trouvai à la porte.

Ils m'attaquèrent, exagérant la dureté avec laquelle on en usoit avec

S. M. Je leur répondis des choses qui dévoient les obliger à entrer dans

les sentiments du Conseil d'Espagne; et enfin, trouvant que le dernier

m'ofTensoit personnellement en me disant qu'il ne resfoit personne à

qui la reine pût donner sa confiance, je rentrai dans la chambre après

lui avoir dit qu'il ne pensoit pas que j'y restois, et je ne les laissai

parler à S. M. que lorsqu'elle sortit pour monter dans sa litière. J'ai su

qu'ils avoient dépêché un courrier à Turin, sur celle affaire, avant que

de venir chez la reine. J'employai tout le temps que je fus avec S. M.

à lui représenter tout ce qui pouvoit remettre son esprit dans un état

plus tranquille, et je profitai de l'occasion pour lui faire sentir adroite-

ment la différence qu'il y a entre un roi d'Espagne, petit-fils du nôtre,

et une princesse de Savoie. Elle me donna lieu à cela par de certains

discours hautains qu'elle nie tenoit.

' Elle trouva enfin sa maison espagnole au Boulon. Après le dîner, il

y eut encore quelques pleurs versés, parce que ses femmes de chambre

ne purent être licenciées que dans ce lieu-là. Mais, depuis, tout s'est

calmé, et je crois qu'elle ne pense plus à elles présentement.

« La reine, voulant procurer au chevalier des Pennes, dont elle étoit

extrêmement contente, une occasion de baiser la main au roi d'Espagne,

lui donna, à la Jonquière, une lettre pour porter à S. M. C'est lui qui

commandoit les gardes qui l'ont servie depuis Marseille jusqu'à la fron



LES DÉBUTS DE LA PRINCESSE DES URSINS. 389

tière. Je croirois faire une injustice, Monsieur, si je ne vous rendois

pas témoignage de la bonne conduite de ce gonlilliomnie. Jl s'est attiré

l'estime et l'amitié de tout le monde, et je ne crois pas, en vérité,

qu'aucun autre eût pu plaire aussi généralement qu'il a fait par sa

modestie et par son attention à tout ce qui pouvoit regarder les fonc-

tions de sa charge *.

« J'aurois mille choses à vous dire, Monsieur; mais, le temps me
manquant, vous me permettrez, je vous supplie, de dillërer jusqu'au

premier ordinaire, que je me donnerai l'honneur de vous écrire. Je me
trouve si accablée des devoirs que j'ai à remplir et des compliments

que j'ai à recevoir, que je ne sais même comme ma tète m'a pu per-

mettre do vous faire une lettre si longue. Toute notre cour me paroît

assez contente de moi, et, jusqu'à présent, je ne vois ni homme ni

femme qui ne soit très disposé à me souffrir volontiers dans la

place que j'occupe. Le roi est un prince charmant, dont je compte de

gagner la confiance. Plût à Dieu que la reine lui ressemblât ! Je me
suis déjà mise sur le pied de plaisanter avec lui ; je me mettrai bientôt

sur celui de lui dire ses vérités avec tout le respect que je lui dois.

Vous savez. Monsieur, par expérience, que je suis fort bonne pour cela;

car la sincère amitié que j'ai toujours eue pour vous ne m'a jamais

empêchée de vous reprocher vos défauts, quand j'en ai pu découvrir

quelqu'un, et je n'ai cessé de le faire que quand je ne vous en ai plus

trouvé.

« La princesse des Ursins.

« Depuis ma lettre écrite. Monsieur, il s'est passé une chose entre

LL. MM. qui demande toute votre attention. Permettez-moi de me
remettre à ce que M. le marquis de Louville pourra vous en dire, et

à ce que M. le comte de Marcin vous écrira ; car je ne pourrai point

trouver le temps de le faire moi-même. Mon sentiment est qu'il faut,

dès cette première fois, ôter à la reine l'espérance de pouvoir obtenir

du roi la moindre chose par ces sortes d'artifices. Je ne ferai rien que

de concert avec M. le comte de Marcin, que je fis appeler aussitôt pour

m'aider de ses conseils. Nous allons partir dans ce moment. »

En même temps, le jeune roi écrivait à son aïeul une lettre toute

brève et concise- :

« J'envoie Louville à Votre Majesté pour lui porter la nouvelle de

mon mariage et lui faire mes remerciements sur les bons ordres qu'elle

a donnés pour la réception de la reine. Comme il vous rendra compte

de toutes choses en détail, je ne vous en ferai aucun. Ce que je puis

vous dire seulement est que la reine est arrivée en bonne santé, qu'elle

me paroît avoir beaucoup d'esprit, et que sa figure est agréable. J'ai ren-

1. Nous le verrons devenir l'une des créatures affidées de Mme des Ursins,

peut-être quelque chose de plus.

2. Vol. Espagne 0-i, fol. il. Voyez ci-après, p. iOS, la lettre au duc de

Beauvillier, et, p. 435, la lettre à Mme de Maintenon.
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Yoyo louto su maison à Turin, et n'ai i)as permis qu'il passât ici ni homme
ni femme de celte cour. Le peu de temps que j'ai ne me permet pas de

vous en dire davantai;e, outre que je suis si troublé et si fâché de ce

qui m'arrive aujourd'hui, que je me reniets à l.ouville du surplus »

Mais, tout s'élant heureusement et promi>tement arranf,'é et pacifié,

Mme des Ursins, au con)ble de la joie, écrit ;\ Torcy, le l'2 novembre,

de Barcelone ' :

« M. le comte de Marcin vous aura informé, Monsieur, (|ue le roi

d'Espagne eut la bonté de faire tout ce que nous lui conseillâmes, lui

et moi, dans l'alTaire dont M. de Louvillc vit les commencements avant

que de partir pour France. Il vous aura écrit aussi (|ue tout cela nous

a réussi à merveille; car je m'en suis reposée sur lui, n'ayant ni le

temps d'écrire, ni celui de parler à mon secrétaire. J'ai fait observer

au roi combien cette conduite lui a été utile, et à quoi il se seroit

exposé, s'il s'étoit laissé attendrir par des larmes feintes et par des

discours étudiés qui n'avoient d'autre but que de le tromper. Il se sait

le meilleur gré du monde d'avoir su jouer le fâché, et la reine, de son

côté, est, je crois, bien persuadée qu'elle ne doit pas dorénavant se

servir de ces artifices pour obtenir ce qu'elle pourra souhaiter. Je suis

très contente de M. le comte de Marcin, du P. Daubenton et des

autres François qui font ici quel(|ue figure. J'ai trouvé une conformité

de sentiments entre eux que je n'ai vue nulle part ailleurs parmi les

François, et qui m'a d'abord persuadée que leur première intention

est le service des deux rois.

« Le premier m'a parlé du dessein qu'il auroit de mettre une

première femme de chambre françoise auprès de la reine. Cela seroit

bon pour plusieurs choses, et peut-être m'en trouverois-je plus sou-

lagée ; cependant je ne crois pas qu'on le doive faire, par le dépit que

cela causeroit aux dames qui servent S. M. Elles ont toutes un respect

très grand pour moi, quoique je ne sois pas déclarée camarera-

mayor, parce qu'aucune d'elles n'aspire peut-être à ce poste ; mais je

doute qu'elles fassent aussi dociles, si une autre Françoise venoit

occuper une place qu'elles se croient toutes capables de pouvoir rem-

jdir. D'ailleurs, la fidélité étant la seule chose (lu'il y a à désirer dans

une première femme de chambre, le reste de la nation soulTriroit

peut-être mal volontiers qu'on lui ])référât une étrangère. Je me sou-

mets pourtant, Monsieur, à ce qu'il vous plaira d'en décider, et, si vous

n'êtes pas de mon sentiment, je tâcherai à faire agré'er le vùfrc ici

avant que cette femme soit arrivée. Le roi me témoigne déjà beaucoup

de confiance. Vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Monsieur, de

tâchera le gouverner; je crois (jue j'en viendrai à bout, (|U(>i(iue la

reine me permette rarement de lui parler en particulier. Je lui fais

la môme guerre que je vous faisois, quand vous me paroissiez trop

timide ; car je trouve qu'il n'a pas assez bonne opinion de lui-même.

1. Vol. Espagne iH, fol. '.'-2.
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Il souflVo avec bonté les libertés que je prends avec lui, et, pour me
faire plus de j^ràce, si j'avois voulu lui obéir, il m'auroit fait l'honneur

de me mener dans son carrosse, quand il sort avec la reine dans cette

ville, comme il a voulu faire depuis Fif<uicres jusqucs ici. Les grands

d'Espagne ont fort loué en cela ma modestie. Je ne vois pas ce qu'ils

ont dans le cœur ; mais ils paroissent, en dehors, être très contents

de m'avoir.

« Vous trouverez dans ce paquet. Monsieur, une lettre de la reine

pour Monseigneur. Le roi n'étoit pas content qu'elle ne lui écrivit pas,

et il m'a témoigné une extrême satisfaction, quand j'ai eu l'honneur de

lui dire que je l'avois obligée à le faire.

« Non seulement S. M. a eu la bonté de me remercier d'avoir mis

ses armes sur la porte de mon palais à Rome, mais don Antonio IJbilla

est venu aussi, par ordre du Conseil, m'en faire des remerciements en

forme, .^insi, voilà un exemple pour tous les autres. La reine douairière

a envoyé ici le marquis de la Roque faire des compliments à LL. MM.
Le même gentilhomme m'en a fait de sa part, avec des termes si obli-

geants, que j'ai cru devoir y répondre par une lettre très respectueuse.

Quand je serai à Madrid, j'envoierai un de mes gentilhommes l'assurer

de mes respects, à moins que vous ne m'ordonniez de ne le pas faire.

M. de Marcin m'a déjà dit que le service du Roi ne m'empêche point

d'être en commerce avec elle. Ma maxime est, comme vous savez,

Monsieur, d'être amie de tout le monde, et de plus j'ai l'étoile des

reines
;
j'attends avec impatience qu'elle me donne la confiance de celle

que je sers. Elle vient très lentement, quoique je fasse tout ce que je

puis pour me l'attirer. Apparemment que le sort et mes soins ne s'ac-

cordent pas ensemble. Mes occupations augmentent tous les jours, et

je n'espère plus de trouver, tant que je serai en Espagne, le temps de

vous écrire une lettre à tête reposée

—

« Honorez-moi toujours de votre amitié. Monsieur, et rendez-moi la

justice de croire que je la mérite plus que personne du monde, quand

ce ne seroit que par le cas que j'en fais.

« La princesse des Ursixs. »

Le roi Philippe fut plus lent à chanter victoire; c'est seulement le

21 novembre* qu'il accusa réception de la belle et forte lettre de soa

aïeul- :

« C'est avec bien du plaisir que j'apprends à Votre Majesté que le

petit chagrin de la reine n'a duré qu'un demi-jour. Elle a été toujours

très raisonnable depuis, et nous vivons dans une union parfaite. Elle

ne m'a point parlé des Piémontoises qu'on a renvoyées, ni de son

confesseur, et elle a consenti de fort bonne grâce qu'on mit un jésuite

espagnol en sa place.... »

i. Affaires étrangères, vol. Espagne 9 4, fol. 146.

2. La lettre du 13, insérée dans les Mémoires de Noailles, p. 99-100.
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Torcy répondit, le l[\ novcMuhro, à la li'llre de Mme desUrsins du i* :

• M. de Louville arriva hier au soir, Madame; il vit aussitôt le Uoi. Il

étoit attendu avec impatience, et tous les portraits qu'on avoil faits de

la reine faisoieut attendre des nouvelles aj^réables. Le récit de, M. de

Louville n'a point détruit ce qu'où a mandé de tous côtés des qualités

personnelles de S. M. C. ; mais vous ju^'crez aisément que la scène du

lendemain des noces n'a nullement plu. Le Uoi la regarde cependant

comme l'otVet des mauvais conseils de Turin et des intrigues de ceux

que l'on a renvoyés. Mais, en même temps, S. M. voit toute l'importauce

dempcclier, dans ces commeucements-là, l'ascendant qu'il semble (jue

la reine veuille prendre sur l'esprit du roi (rLsi)ague par des artifices

bien au-dessus de la simplicité ordinaire de son âge. Vous avez pris,

Madame, en celte occasion difficile, le seul parti qu'il y avoil à prendre.

La séparation du roi aura servi apparemment à faire voir à la reine

qu'on lui avoit donné de mauvais conseils. Elle a trop d'esprit pour ne

pas suivre une route différente, et j'espère que, n'ayant plus désormais

d'autres conseils que les vôtres, ni que vous en qui prendre conliance,

les choses en iront beaucoup mieux. Le roi d'Espagne se rendroit

malheureux pour toute sa vie, si la reine obtenoit par ses plaintes la

moindre grâce de lui. En vérité, Madame, vous ne pouvez leur être

plus utile à l'un et à l'autre qu'en empêchant, s'il est possible, des

complaisances qui, dans la suite, coilteroient cher à tous deux. Le Roi

donne ses ordres sur ce sujet à M. le comte de Marcin, et S. M. lui

ordonne d'agir de concert avec vous. Elle écrit aussi au roi d'Espagne

de la manière dont je suis assuré que vous lui parlerez; car il faut, si

vous voulez, comme à vos premières élèves, lui découvrir ses défauts

pour l'en corriger.

o Le Roi a été fort aise d'apprendre que, malgré l'étiquette, vous

deviez aller avec le roi et avec la reine dans leur carrosse. Rien n'étoit

plus important que de vous y mettre en tiers. Il y a encore une autre

occasion où vous devez rompre la règle de l'étiquette : c'est dans les

audiences que la reine donnera aux ministres étrangers. Quoiqu'il n'y

ait jamais personne auprès de la reine d'Espagne qui puisse entendre

ce que les ministres étrangers lui disent, le Roi croit que l'âge de la

reine ne comporte pas que cette règle soit observée de quelques an-

nées, et qu'il est très important que vous soyez toujours en état d'en-

tendre ce que les ministres étrangers pourroient dire à cette princesse.

Ce changement est bien nécessaire, s'il est vrai qu'un avis donné par

le marquis de Sirié ait causé tout le vacarme (jue la reine a fait, sans

même en dire la raison.

« Le Roi m'a ordonné de faire des plaintes à l'ambassadeur de

Savoie de la manière impolie dont les ministres de ce prince vous

parlèrent à Perpignan, et du soin qu'ils parurent prendre d'exciter la

reine contre les ordres venus du rui d'Espagne. Apparemment, je ne

1. Affaires étrangères, vol, Espagne 03, fol. 'Mi.
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ferai que prévenir les plaintes que M. le duc do Savoie ne manquera
pas de faire aussi de son côté.

« En vérité, l'on n'a jamais pris de résolution plus utile, et plus à

propos, que celle de renvoyer Piémontois et Piémontoises....

« Je n'aurai pas l'honneur de vous écrire davantage aujourd'hui, le

courrier étant prêt à partir. Je vous supplie seulement de ne jamais

oublier mon respect pour vous, et que personne n'est avec plus d'atta-

chement que je suis

« Votre très humble et très obéissant serviteur.

« TORCY. »

Voici encore deux ou trois lettres qui termineront, sans épuiser la

matière, notre commentaire de cet épisode.

La première, de Mme des Ursias, est adressée à Torcy, et sent

quelque peu le marivaudage ' :

a A Barcelone, le 19 novembre -1701.

« Il me semble, Monsieur, que vous ne me louez jamais davantage

que quand vous n'avez pas intention de le faire. J'en tire la vanité que
vous ne voulez pas me donner, et j'ai, en même temps, la satisfaction

de voir que vous vous repentez bientôt d'une mauvaise résolution que

vous prenez. La lettre que vous m'avez fait l'iionneur de m'écrire le 8°

de ce mois est celle qui m'a découvert cette bonne qualité que je ne

vous connoissois pas encore ; car ou votre plume vous a trahi en me
l'écrivant, ou votre cœur, encore meilleur que votre esprit, ne vous a

pas laissé suivre vos premières intentions. Ce discours marque peut-

être trop combien je suis sensible à vos louanges ; mais il doit vous

marquer aussi que je crois les mériter.

« En vérité, je fais des merveilles. J'ai déjà gagné le cœur de tous

les Catalans : femmes, hommes, enfants, remplissent continuellement

mon antichambre, et à peine me laissent-ils le temps d'employer à faire

un mauvais repas quelques moments que le roi et la reine ont la bonté

de me donner. Notre cour est très tranquille. LL. MM. s'aiment fort, et

ees peuples, qui, à ce qu'on m'a dit, étoient peu affectionnés au gou-

vernement présent, sont peut-être aujourd'hui les plus zélés de leurs

sujets. La présence du roi a fait ce miracle. C'est un exemple dont je

me sers pour l'animer à passer en Italie, quoique cela ne soit pas né-

cessaire, car S. M. brûle d'envie d'aller combattre le roi des Romains,

s'il vient au printemps commander l'armée de l'Empereur. Je prends

pourtant la liberté de lui dire que je n'en crois rien. La reine entre

dans cette plaisanterie, et nous le tourmentons souvent là-dessus. II

me disoit hier que, si il étoit de glace en Espagne, il seroit tout de feu

en ce pays-là, et voulut gager contre moi qu'il amèneroit mon ami le

roi des Romains prisonnier à Milan.

« J'ai le plaisir de voir que S. M. est déjà accoutumée à moi comme

1. Affaires étrangères, vol. Espagne 94, fol. 123.
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si j'avois eu l'honneur de la servir toute sa vie. La reine me témoigne

aussi plus de contiance. Elle me donne quelquefois des baç;alelles, et

elle aime à se servir de mes domestiques autant qu'elle le peut faire,

pour donner de la jalousie aux Espaj^nols. Cette princesse a plus d'es-

prit et est plus liue qu'on ne peut croire. Il faut la ménapcr, et, en même
temps, liien prendre garde qu'elle ne prenne un trop grand ascendant

sur l'esprit du roi. Heureusement, M. le comte de Marcin, le Père con-

fesseur et moi, nous nous entendons très bien, et je crois que nous

serons toujours d'accord, parce que nous avons les mêmes intentions.

« Je commençai avanl-liier, contre l'étiquette, à faire entrer des

grands d'Espagne à la toilette de la reine, leur ayant dit auparavant

qu'ils ne lui faisoient point assez leur cour, et que c'étoit par un faux

respect qu'ils se privoient d'avoir cet honneur aussi souvent qu'ils le

pouvoicnl. Cela donnera à M. de Marcin la liberté d'y venir plus sou-

vent sans qu'ils en aient de la jalousie. J'ai aussi oblige le roi d'y

venir, faisant accroire aux dames du palais que je le faisois pour leur

procurer l'honneur de voir plus souvent S. M. Ces dames ra'obéissent

très ponctuellement dans tout ce que je leur commande, et toute la

maison de la reine m'est également soumise. Je suis bien plus contente

de ces gens-ci que je ne l'étois des Piémontois et Piémontoises. Hors que

je passois devant Mme des Noyers, en toute autre chose on tàchoit de

l'égaler à moi. Je le soufTrois parce que je savois que cela ne pouvoit

pas durer, et pour gagner l'esprit de la reine, que je voyois bien qu'on

avoit prévenue contre moi. Si je trouve à Madrid les mêmes dispositions

où l'on est ici à mon égard, parmi les fatigues que je souffre, et que

vous m'annoncez cruellement. Monsieur, devoir durer des années,

j'aurai au moins la satisfaction de ne point voir d'envieuses, ni de gens

qui disent du mal de moi ; car tous mes espions me rapportent qu'on

me loue encore plus ici que vous ne savez faire dans votre cabinet.

« En reprenant cette lettre, que j'ai été obligée d'interrompre ce

matin, je vous dirai. Monsieur, que je viens de recevoir la vôtre du 43*

de ce mois. Avant que d'y répondre, je vous rendrai compte de notre

après-dinée, qui s'est passée à danser. Contre l'étiquette encore, le roi

et la reine ont dansé en présence des grands d'Espagne, et j'ai fait

danser, après LL. MM., quelques dames du palais avec le duc d'Ossone.

11 est nécessaire de donner de ces divertissements au roi, et j'ai voulu

que les grands y fussent, pour avoir leur approbation et les accoutumer

à ces sortes d'amusements. Ils m'en ont fort remerciée. Voyant que

S. M. se rcposoit après le quatrième menuet, je lui ai dit qu'un roi qui

se lassoit si aisément à la danse me paroissoit peu propre pour souffrir

les fatigues de la guerre. Il m'a répondu que les menuets pouvoient

bien le lasser, mais qu'il lasseroit le roi des Romains. Cette réponse a

charmé les grands d'Espagne, qui l'ont entendue, et qui savent que

j'anime toujours S. M. contre ce prince.

« Vous aurez vu. Monsieur, par la dernière lettre que je me suis

donné l'honneur de vous écrire, que la scène dont le marquis de Lou-
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ville vit les commencements n'a pas eu de suite. La reine a très bien

compris que ces sortes de voies ne lui réussiroient pas, et, depuis ce

temps-là, elle n'a songé qu'à plaire au roi. C'étoit certainement un

reste dos mauvais conseils de Turin. 11 ne faut pas attendre des sim-

plicités de cette princesse : elle est plus adroite que vous ne pouvez

vous imajîiner. Je chercherai avec les grands d'Espagne quelque moyeu
de pouvoir rester sur l'estrade dans les audiences. Si je m'en étois

avisée d'abord, la chose auroit été moins difficile. Dans la place que

l'étiquette prescrit à la camarera-mayor, il est impossible de rien en-

tendre, et un ambassadeur peut dire tout ce qui lui plaît....

« L'habitude que vous avez prise, Monsieur, de lire mes lettres au Roi

me fait faire réflexion que je me loue trop dans celle-ci. Mais, puisque

vous savez supprimer ce qui regarde vos défauts corrigés, je crois que

vous voudrez bien faire aussi ce qui pourroit découvrir les miens.

« Servez-vous de telle main qu'il vous plaira pour m'écrire
;
puisque

je le fais, vous le pouvez bien faire, et vous savez d'ailleurs que je me
cûutoute de tout, pourvu que vous m'aimiez, Monsieur, autant que je

vous honore.
« L.V PRINCESSE DES UrSIXS. »

S'apercevant qu'elle était en retard avec le Roi, voici ce qu'elle lui

écrivit de Barcelone, le 27 novembre • :

« Sire,

« Je ne me suis point donné l'honneur de remercier Voire Majesté

de l'emploi qu'elle m"a confié et du présent qu'elle a eu la bonté de me
faire*. Je ne savois où j'allois, et je tremblois en me voyant destinée à

servir un roi et une reine que je ne connoissois point. Aujourd'hui,

Sire, que je me trouve presque également honorée de la confiance de

l'un et de l'autre, que je vois que LL. MM. ne cherchent qu'à se plaire,

et qu'il paroit que ces peuples vous regardent comme le protecteur de

leur monarchie, revenue de mes craintes, je sens vos bienfaits dans

toute leur étendue, et je prends la liberté d'en rendre mille humbles

grâces à Votre Majesté.

« Je crois. Sire, pouvoir vous annoncer que la reine, désormais

uniquement occupée de ce qui pourra la faire aimer du roi et de ses

sujets, remplira parfaitement tous ses devoirs. Elle a connu à quoi elle

s'exposoit en suivant les mauvais conseils qu'on lui avoit donnés,

et, son bon esprit lui ayant fait prendre de plus justes mesures, elle

semble goûter le bonheur dont elle jouit, sans penser plus loin. J'ap-

porterai tous mes soins, Sire, pour l'entretenir dans ces sentiments. Je

ferai aussi tout ce qui me sera possible pour que le roi, donnant place

à chaque chose, laisse sa tendresse à la reine et reste toujours le maitre

i. Original appartenant à M. le duc de la Trémoïlle; copie aux Affaires

étrangères, vol. Espagne (mémoires et documents) lOo, fol. 201.

2. Peut-être l'ordonnance de trente mille livres signée le 30 juillet : ci-

dessus, p. 100, fin de note.
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de son autorité. Si j'y réussis, j'admirerai encore davantage Votre

Majesté, Sire, qui sait mettre les fjens qui ont l'honneur de la servir en
état de faire, par la force de leur zèle et de leur reconnoissance, ce qu'ils

ne pourroient pas attendre de la médiocrité de leur esprit. Je suis, etc.

« La i'rixcesse des Uhsins*. •

Un mois plus tard, Louis XIV lui répondit* :

• Ma cousine, j'ai toujours été persuadé que personne ne réussiroit

mieux que vous auprès de la reine ma pelite-fdle, qu'elle avoit besoin

de vos services dans un âge aussi peu avancé que le sien, et que votre

zèle et votre attention éloigneroicnt d'elle tous les mauvais conseils.

Vous répondez parfaitement à la confiance que j'ai prise en vous. J'en

remarque avec plaisir le bon clTct, et vous ne devez pas douter que ce

nouveau service, joint aux autres preuves que j'ai de votre attachement,

ne m'engagent à vous faire connoitre en toutes occasions l'estime et

l'affection que j'ai pour vous. Et je prie Dieu qu'il vous ait, ma cousine,

en sa sainte et digue garde.

« LOUIS. -

Enfin, le 24 janvier 1702, l'ambassadeur exposa à Torcy' que
Mme des Ursins n'attendait plus qu'un ordre de Versailles, une lettre

autograplie du Roi, <> forte et obligeante, » pour se qualifier oOicielle-

ment du titre de camarera-niayor; qu'elle se résignait à prendre ce

fardeau si lourd et à en assumer la responsabilité pour servir son maî-

tre : « Une lettre de sa main feroit des merveilles, car cela flatte...,

et la vie qu'elle est obligée de mener en ce pays-ci, qui est celU- d'un

chien, ou même d'un crocheteur, mérite bien quelques distinctions et

quelques agréments, à quoi on n'est jamais insensible, particulièrement

les femmes.... » La réponse tardant à venir, Mme des Ursins s'inquiéta,

craignit qu'il n'y eût eu quelque opposition, et demanda à M. de

Marcin d'écrire une lettre de rappel*. Nous verrons en 1703 ce qu'il

advint de cette consolidation du pouvoir entre les mains de la princesse.

1. Comparez à cette lettre celles du 12 et du 16 décembre, à Torcy et à

la maréchale de Noailles, qui sont imprimées dans le recueil de l'abb»- Millot,

p. 100, 132, 133 et 398, et dans le recueil de M. Geffroy, p. 113-1 li et 118-119.

2. AfTairesétrangères.vol. Espagne 94, fol. 280; de Versailles, 25 décembre.
3. Vol. Espagne 100, fol. 70.

i. Lettre du 2 avril 1702, vol. Espagne 100, fol. 339. C'est avec stupé-

faction que l'on relève dans le livre de Combes (p. 8i-8a) celte suite d'er-

reurs : « Ils quittèrent Figuières, s'arrêtèrent un instant à Barcelone, et de

là se rendirent à Madrid, où ils firent leur entrée triomphale par la porte

d'Alcala, vers I.t fin d'octobre 1701. Là aussi, la princesse dos Ursins fut

installée définitivement dans ses fonctions de ramarera-mayor. • On verra,

dans le tome X, que la reine n'entra à Madrid que le 30 juin 1702, toute

seule, et que son mari ne l'y rejoignit que le 17 janvier 1703. Quant à la

date de nomination de camarcra-mayor, elle fut, comme on voit, postérieure

au mois d'avril 1702; mais je ne l'ai trouvée nulle part.
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X

LETTRES SUR PHILIPPE V ET L'ESPAGNE.

Leftre du P. Daiibenton*.

a A Madrid, le 9" mai 1701.

« Hier, 8*, le roi et ses sujets firent leur serment dans l'église du

Buon-Rctiro, desservie par les religieux de Saint-Jérôme-. M. le cardinal

Portocarrero dit la messe, après laquelle il descendit de l'autel et alla

au roi, qui étoit sous un dais entouré de courtines. 11 présenta à S. M.

le livre des Évangiles, sur lequel le roi, à genoux, jura qu'il défendroit

ses sujets, qu'il conserveroit leurs privilèges, etc.

« Ensuite S. É. s'assit auprès de l'autel, ayant devant lui le livre des

Évangiles, et à sa gauche le comte de Benavente, grand chambellan,

nommé par le roi pour recevoir les hommages de tous ceux dont je

parlerai. Alors un huissier, s'avanç.ant sur le bord du théâtre où étoient

le roi, M. le cardinal et le comte de Benavente, cria à haute voix que

les prélats montent pour faire le serment. Le cardinal Borgia et les

évèques présents montèrent sur le théâtre, et firent l'un après l'autre

trois choses :

« 1° Ils se mirent à genoux devant M. le cardinal, mirent les mains

sur les Évangiles et jurèrent
;

« 2° Ceux qui étoient seigneurs temporels rendirent hommage au

comte de Benavente, étant debout et joignant les mains entre les mains

du comte ;

« 3° Ils allèrent à genoux baiser la main au roi, qui étoit assis et

couvert.

« Après les prélats, l'huissier cria que les grands d'Espagne montent

pour faire le serment. Les grands montèrent, chacun portant le collier

de son ordre, et firent les uns après les autres ce qu'avoient fait les

prélats.

« 11 n'y avoit que cinq prélats, et environ quarante grands.

« Après les grands, suivirent les gens qu'ils appellent titrés, c'est-à-

dire ceux qui, sans être grands, sont traités A'Excellence et de Sei-

gneurie, qui ont été vice-rois, généraux d'armées, de flotte, etc., les

cadets des maisons des grands d'Espagne.

« L'huissier appela ensuite les commissaires des villes. Il y en avoit

deux de chaque ville de Castille, d'Andalousie, de Grenade, etc. Il n'y

1. Cette pièce et trois des lettres qui suivent font partie du recueil de
copies du P. Léonard sur le roi Philippe V : Arch. nat., K 1332, n" 1*,

fol. 130-133 et 144-146.

2. Ci-dessus, p. 26, note 1.
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on avoit point d'Aragon, ni de Calaloe;nc, parce qu'il y a uao autre cé-

rémonie, semblable à celle-ci, pour le royaume d'Ara},'on.

« Après les villes, le grand maître et les maîtres d'hôtel firent leurs

serments. Le comte de Benavenle, grand chambellan, fit son serment

entre les mains du grand maître.

« Tous ayant |)rèté le serment de fidélité, M. le cardinal Porlocarrero

mit bas ses habits pontificaux, et, ayant pris ses habits ordinaires, il

fit le serment entre les mains du cardinal Borgia, habillé pontilicale-

ment.
« Tout étant fait, M. le cardinal Borgia entonna le Te Deinn, qui fut

chanté par la musique du roi.

« On ne sait pas encore qui portera les bijoux et les compliments

du roi à la princesse de Savoie. On brigue fort cet emploi. Je souhaite

que le mariage se fasse au plus tôt pour tirer le roi de la triste et

affreuse solitude où il est. Hier, selon son ordre, j'allai à quatre heures

au palais. Je ne trouvai pas un seul homme dans toutes les galeries, ni

dans son appartement, ni dans son antichambre, excepté un gentil-

homme de la chambre, qui dormoit. Le roi étoit seul dans son cabinet.

Si ce prince n'étoit d'un naturel doux, souple, qui se plie à tout ce

qu'on veut, il mourroit de tristesse; mais il s'accommode à tout.

« Nous sommes toujours entre la crainte et l'espérance au sujet de

M. le duc d'Harcourt, ambassadeur de France. Il est au trente-troisième

jour d'une fièvre double-tierce. Le redoublement, qui vint hier à quatre

heures du soir, a duré quatorze heures. Il me parla hier de bon sens et

avec beaucoup de bonté. »

Relation de la cérémoriie du S mai 1701'.

<• \ Madrid, ce 9 mai 1701.

« Monsieur,

. On avoit toujours cru que le roi iroit à Saragosse, capitale d'Ara-

gon, pour prêter le serment de conserver les droits et les privilèges de

ce rovaume, suivant l'ancienne coutume de ses rois, et pour recevoir

en même temps le serment de fidélité de ses sujets ; mais, S. M. n'ayant

pas jugé à propos d'y aller, elle fil hier assemblera Madrid les députés

des royaumes et dos principales villes dépendant de sa couronne, où

elle fit ce que les rois ses prédécesseurs ont toujours fait en Aragon,

hormis que l'on ne l'y a pas couronnée : ce que l'on fera à Saragosse,

quand elle y passera en allant au-devant de la reine.

« La cérémonie commença à huit heures du matin. Le roi, qui étoit

vêtu de noir à l'espagnole, et qui portoit le cordon de l'ordre du Saint-

Esprit et celui de la Toison, que S. M. avoit pris deux jours aupara-

vant, entra dans l'église du palais du Buen-Ketiro, qui est un couvent

de l'ordre de Saint-Jérôme. Elle étoit suivie du cardinal Borgia, de

i. Lettre imprimée à Paris, avec permission du lieutenant général de

police, le 27 mai.
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M. le Nonce, de quatre prélats, des grands du royaume et de quantité

de noblesse. Elle monta ensuite vers le maître-autel, et se plaça sous

un dais brodé de soie à petit point et doublé d'un damas cramoisi à

fleurs d'or, sous lequel il y avoit un prie- Dieu et un fauteuil de velours

relevé de galons et de crépines d'or. Les grands, qui avoient chacun

sur leur habit, à l'endroit du cœur, une plaque d'argent large comme
deux fois la main, couverte de diamants d'une grosseur extraordinaire

et d'un prix inestimable, prirent place un peu plus bas dans la nef, sur

des bancs couverts de riches tapis.

« Le cardinal Portocarrero, régent du royaume pendant la minorité

du roi, revêtu d'ornements blancs, monta aussitôt à l'autel et commença
la messe, qui fut chantée en musique.

« Dès que la messe fut finie, S. É. se plaça proche du roi, et ensuite

un roi d'armes se tourna vers les grands, en criant par trois fois que

l'on écoutât le serment que le roi alloit faire de conserver les droits et

les privilèges du royaume. Après que S. M. eut fait ce serment et

qu'un officier en eut fait la lecture tout haut, le même roi d'armes

appela les prélats pour venir baiser la main au roi, ensuite les grands,

pour lui venir prêter serment de fidélité, ce qu'ils ont fait à genoux, et

enfin les députés, dont j'ai déjà parlé, pour l'assurer de leur obéis-

sance.

« Cette cérémonie dura l'espace de trois heures : après quoi l'on

chanta un hymne en musique en action de grâces. Dès qu'il fut fini,

S. M. s'étant levée pour sortir de l'église, les prélats et les grands se

mirent en haie devant les gardes pour empêcher qu'elle ne fût incom-

modée par l'affluence du peuple qui étoit dans l'église et qui s'empres-

soit pour la voir sortir. Elle étoit accompagnée du cardinal Portocar-

rero, du cardinal Borgia, de M. le Nonce et du duc de Medina-Sidonia,

son grand écuyer, qui lui donnoit la main et qui tenoit une épée nue

devant elle, pour marquer que c'étoit à lui de venger S. M., si quelque

ennemi particulier entreprenoit quelque chose contre elle. »

Nouvelles de la cour d'Espagne*.

« Le roi catholique a prêté les serments selon la coutume des rois

à leur avènement à la couronne. C'est un beau commencement, et

agréable aux peuples. Ces sortes de cérémonies leur font espérer de

jouir de quelques ombres de privilèges et libertés, et cette espérance

dure, parmi les peuples, durant qu'on voit que ces ombres n'y sont

point dissipées par l'éclat du pouvoir arbitraire et de l'artifice qui

abolit de pleine autorité les serments, les édits, les contrats et les

traités. Les grands l'ont prêté au roi catholique; voilà une belle soumis-

sion, et digne des Espagnols modernes! Autrefois, les grands d'Espagne

se seroient crus piqués, selon que quelques personnes disent, si, avec

1. Article de l'Esprit des cours de l'Europe (par Gueudevilie), mois de

juin nOl, 2« partie, p. 283.
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de pareils devoirs, oa u'avoit pas conservé pour eux des égards qu'ils

prétendoient inséparables de leur naissance, je veux dire si le miaisU^re,

le Conseil et les charges maritimes, militaires et civiles n'avoient été

réservés pour eux; mais, à présent, c'est toute autre chose : on ne

parle que de réforme, de retranchements de mcrccdes ou pensions, et

les emplois sont donnés à des étrangers comme si les natifs en étoiont

incapables. Aussi y a-t-il quelques Espagnols qui sont extrêmement

scandalisés que le comte d'Estrées ait été fait lieutenant général des

mers d'Espagne, et que M. de Châteaurenault le soit de ceux (sic) de

l'Amérique. La foiblesse de l'Espagne sur mer, depuis la décadence

de ses flottes, commencée par la perte de l'Armée invincible de Phi-

lippe H, semble avoir empêché les Espagnols de s'exercer dans la

marine; mais du moins ils prendroient en bonne part qu'on couvrît leur

incapacité aux affaires maritimes par des méthodes usitées par la sage

république de Venise, qui se sert de généraux étrangers, mais le titre

de généralissime est réservé pour un du corps du Sénat, sous le nom
duquel les étrangers agissent. Cependant, si les circonstances des temps

ont réduit les Espagnols à être peu versés dans le commandement
maritime, ils prétendent tous qu'on ne sauroit leur ôter l'avantage

d'avoir toujours continué d'être bons politiques : c'est ce dont on ne

sauroit presque disconvenir; mais le ministère qui est destiné au duc

de Beauvillier fait une brèche très grande à l'habileté des Espagnols.

Aussi regardent-ils cette destination d'un œil qui indique assez leurs

mécontentements. Cependant il y a des personnes qui ne feignent point

de dire que les Espagnols ont fait un pas de clerc dans le testament

que l'avant-coureur du manifeste de Sa Majesté Impériale dit avoir été

forgé par des gens du ministère espagnol qui vouloient s'enrichir sans

aller au Pérou. Ils méritent bien d'être envoyés à l'école des François,

qui se sont montrés, en cette occasion-là, plus habiles qu'eux. Les

Espagnols semblent pourtant ne dire mot, et on peut bien leur appli-

quer, par ce qu'ils font, ce que Tacite dit au I" de ses Annales:

Igitur, verso Imperii statu, niliil itsquam prisci[ct] integri moris ; omnes

,

exuta equalUalcjussa principis expectore.

« Sa Majesté Catholique a fait continuer les réjouissances qu'on

avoit commencées pour son arrivée en Espagne et pour son couron-

nement, par la déclaration qu'il a faite de son mariage avec la prin-

cesse de Savoie. Voilà déjà pour la deuxième fois que le duc de Savoie

a été pris à l'hameçon par un pareil appât. Son vicariat de l'Empire ne

l'empêche point de se déclarer contre les intérêts de l'Empereur et de

l'Empire, et il trouve du charme à faire figure dans le monde, bonne
ou mauvaise. Avec tout cela, il n'y a pas grand fonds à faire sur le parti

que co duc prend, la situation de ses États voulant qu'il soit tou-

jours du parti du plus fort. Si les troupes impériales ont le dessus dans

le Milanois, bien des gens qui savent les intérêts héréditaires et per-

sonnels de ce duc disent, avec le vulgaire, qu'il tournera bientôt

casaque. Quelques personnes à réflexions trouvent que les conjonctures
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du temps ont été favorables à ce duc ; mais ils ne savent décider si

c'est par sagesse ou par inconstance que ce duc en a su profiter.

« La reforme que S. M. C. veut faire dans le luxe passe auprès de

quelques personnes pour un avant-coureur de la misère qu'on veut

augmenter en Espagne. Les grands sont trop à leur aise : il est de

l'intérêt du nouveau roi de les tondre. Un cheval trop fringant ne fait

pas grand mal, s'il regimbe après avoir été déferré.

« On a reçu à Madrid la protestation que M. le duc d'Orléans a faite

contre le testament du feu roi Charles II afin qu'on y eût égard'. On ne

doute nullement que ceux qui ont été les plus ardents pour le testament,

et qui l'ont forgé, comme disent les Impériaux, ne soient encore les

premiers à approuver la protestation, qui rejaillit sur le testament

même, de sorte qu'on pourra s'écrier avec raison, avec Tacite : Ea sola

species adulandi supercrat! Cette protestation, qui sera fameuse, et qui

sera peut-être cause, dans les siècles à venir, qu'on versera des torrents

de sang, contient en substance : « Que S. A. R. proteste que l'omission

« faite de sa personne et de ses descendants dans le testament du
< roi catholique, daté à Madrid le 2 octobre 1700, ne pourra donner
« aucune atteinte ni préjudice à ses droits, et à ceux de ses descen-

« dants, sur les royaumes, États, terres et dominations de la couronne
« d'Espagne, selon l'ordre des successions légitimes et le droit commun
« dudit royaume, approuvé et reconnu par ledit testament, lequel annule

« expressément les renonciations faites par les contrats de mariage

« des sérénissimes infantes Anne et Marie-Thérèse, successivement

« reines de France, à la succession des royaumes d'Espagne, etc. »

« Ceux qui ont examiné cette protestation la trouvent singulière,

et, sans rapporter beaucoup de réflexions qu'on fait dessus, on s'arrête

seulement sur ce qu'on y dit que l'ordre des successions légitimes et

le droit commun du royaume d'Espagne est approuvé et reconnu parle

testament, qui annule expressément les renonciations, etc. Si le Conseil

d'Espagne approuve et enregistre cette protestation, ainsi qu'on ne

doute nullement, ce sera, disent-ils, justement avouer que le présent

roi d'Espagne est monté sur le trône par une voie contraire à cet ordre :

c'étoit au Dauphin à y monter, et, avant que les droits que le duc
d'Orléans veut réserver en son entier par cette protestation puissent

avoir lieu, ceux de S. M. T. Chr. Louis XIV doivent aller devant. Ainsi

l'union des deux royaumes en une même personne, et qui a servi d'un

frivole prétexte à tout ce qu'on voit à présent, est plus ouverte que

jamais, et le testament, qui a été accepté, ne sert de règle qu'autant

qu'on le veut et autant qu'il est utile. »

Lettre du P. Daubenton.

« A Saragosse, le 17 septembre 1701.

« Nous arrivâmes hier en bonne santé, et le roi a fait aujourd'hui

1. Ci-dessus, p. 33-34.

MÉUOIBES DE SAINT-SIMON. IX 26
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SCS scmicnls, avec toutes les cérémonii-s accoutunnV^s. Il étoit accom-

pagné de tous les ordres du royaume. S. M. lit hier une espèce d'entrée,

le peuple l'ayant voulu ainsi absolument, quoiqu'il en doive faire une

solennelle à son retour, et qu'il doive y tenir les états.

« Vous ne sauriez vous imaj^iner jusqu'où va l'amour que les peuples

témoignent au roi malgré toute la malice des moines et des prêtres,

qui ne nous sont pas favorables, et qui avoient répandu le bruit ici

que le roi étoit bossu, borgne et boiteux, pour désoler ces pauvres

gens-là '

.

« La noblesse et le peuple, qui sont ici bien intentionnés, ne

sauroient s'empêcher de marquer leur indignation pour tous les mau-

vais contes qu'on leur a faits. Ils trouvent le roi si beau, qu'ils ne sau-

roient s'en taire, les femmes surtout. Un pauvre malheureux peintre

ayant fait le portrait du roi sur le rapport d'une méchante copie, et

l'ayant fait laid, une multitude de gens ont été chez lui et lui ont fait

si grand'peur en le menaçant, qu'il en est mort de saisissement, et on

l'enterre à l'heure que je vous écris.

« Mais les passions de ces peuples, soit pour l'amour ou pour la

haine, sont si outrées, que le roi, toutes les fois qu'il sort ou qu'il se

fait voir, est sur le point d'être écrasé, et, hier, en arrivant, il étoit

obligé, à tous moments, de faire arrêter son carrosse ou sou cheval.

« Il y avoit ce matin nombre d'hommes et de femmes pendus à ses

mains. En sortant d'une église, les femmes grosses se sont jetées sur

lui à corps perdu, comme des bacchantes, et sont entrées jusque dans

sa chambre pour l'embrasser.

<t Hier, tous ceux qui purent s'approcher de son cheval touchoicnt

la selle ou la croupe avec les mains, ou ses étriers, ou sa jambe, et se

portoient ensuite les mains aux yeux, à la bouche et au cœur, comme
si c'eût été une relique.

« J'entendis une femme, à un village en deçà de Saragosse, lorsque

le roi tiroit aux pigeons, [dire] qu'elle voudroit de tout son cœur être

pigeon pour que le roi la tuât, et que, par ce moyen, elle pût servir

à son plaisir. Et un vieillard de quatre-vingts ans poussa l'impiété si

loin, et sa folie, que, le duc de Scssa et moi l'ayant vu transporté hors

de lui, et lui ayant demandé s'il étoit bien aise d'avoir vu le roi, il

répondit, comme un fou, qu'il étoit plus aise de l'avoir vu que Dieu,

la Trinité et tous ses saints. Mais le peuple, ici, est si outré dans ses

passions, et si porté à l'idolâtrie, que cela ne vous doit pas surprendre.

Il y a cent mille autres choses que j'ai vues et entendues de ce peuple,

qu'on ne peut ni imaginer, ni comprendre*.

« Nous partirons d'ici le 20, quoique nous n'ayons pas encore de nou-

elles de l'embarquement de la reine, pour nous rendre à Barcelone. »

1, C'est ce que racontent les Mi'moires de Sourchcs, tome VII, p. 122.

2. Comparez les Mémoires de Noailles, p. 96, et le tome I de l'ouvrage

de M. Alfred CaudriUart sur Philippe V, p. S4.
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Lettre du P. Bertrand, jésuite, compagnon du P. Daubenlon.

a A Barcelone, ce 17 octobre 1701.

<r Le R. P. confesseur de S. M. C. reçoit tous les jours des caresses

et des marques d'estime et d'amitié au delà de ce que l'on se peut

imaginer. Ce prince se fait admirer de tous les Espagnols, et les Cata-

lans n'en parlent qu'en termes emphatiques. Pour le Père confesseur,

il a tellement gagné le cœur de tous les jésuites de cette maison,

qu'ils ne peuvent se lasser de le louer, et que, tant qu'ils peuvent

être avec lui, ils ne le quittent point. Nous avons toujours une cour

jésuitique à nos repas, et chacun s'empresse à nous servir.

« La Catalogne est un pays fort montagneux. Les plaines, qui ne

sont pas de grande étendue, sont fort fécondes en vins, blés, oliviers,

figuiers, orangers. Les montagnes sont remplies de lapins, perdrix,

grives, etc. La \-ille de Girone est fort petite. Nous y avons un collège;

j'y [ai] soupe, et fus servi de tant de mets, que je croyois que cela ne

finiroit point. Ils soupent à huit heures, se couchent à dix, se lèvent à

cinq; les litanies se disent à sept heures trois quarts. Les villages [sont]

tous fort petits, les auberges détestables, les paysans sans chapeaux,

sans bas et sans souliers, fort noirs. Ils ont tous une gibecière à leur

côté, avec une adaga: c'est une espèce de bayonnette. Les femmes, de

la couleur de leurs maris, vont tète nue
;
quelques-unes ont un voile sur

la tête, leurs cheveux cordelés passés derrière leurs oreilles. La ville de

Barcelone est grande comme le quart de Paris; de petites rues, peu
de belles maisons; celle du vice-roi, où loge S. M., est un gros pavillon

avec des balcons, des croisées assez grandes, contre l'ordinaire de ce

pays, qui sont toutes fort petites, sans fenêtre ni châssis. Le port est

fort beau, et l'on voit la mer sans craindre ses flots, qui viennent se

briser à vos pieds. La ville est fort riche, les églises assez belles, mais

si peu éclairées, qu'il y faut de la lumière en plein jour pour y dire

la messe ; cela rend les lieux plus augustes selon eux. En faisant le tour

de la ville, j'ai vu les brèches que nos troupes y ont faites, qui sont en

bon nombre ; il y en a, entre autres, trois ou quatre où l'on auroit pu
monter à l'assaut. Les débris des tours, des bastions, des redoutes

sont fâcheux à voir pour ces Messieurs, qui, avec leur bravoure, n'ont

pu empêcher nos troupes de prendre une ville qu'ils croyoient impre-

nable. L'on ne sait point ici où est la reine, ni quand elle arrivera, si

ce sera par terre ou par mer. Les uns la disent à Toulon, les autres à

Marseille. »

Lettre de l'abbé Vittement à M. Chamillart^.

« A Barcelone, le 19 octobre 1701.

« Monseigneur,

« Quelque diligence que j'aie faite, avant que de sortir de Versailles,

1. Original autographe, dans les papiers du Contrôle général des finauces,
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pour prendre contré de vous et vous remercier des marques d'estime et

d'afTection que vous m'avez données, j'ai eu le déplaisir de ne le pou-

voir faire, à cause d'une indisposition dont vous fûtes pour lors atta-

qué, et qui, grâces à Dieu, n'a point eu de suite. Je me suis consolé

dans la pensée que vous ne trouveriez pas mauvais que je vous écri-

visse : ce que je fais aujourd'hui d'autant plus volontiers, qu'en

m'acquittant de mon devoir, je pourrai rendre compte de la manière

dont j'ai été reçu ici. Les parents de M. l'ambassadeur, à qui j'avois

des lettres à rendre de la part de Son Excellence, m'ont fait toute sorte

d'amitiés ; le commerce que j'ai eu avec eux m'a donné occasion de voir

plusieurs gentilshommes, dans lesquels j'ai trouvé beaucoup de bon sens

et de très bonnes intentions pour le roi. Les échcvins et les jupes qui

composent le conseil souverain n'avoient pas la réputation d'être dans

de semblables dispositions : ce sont des gens qui, sous prétexte de zèle

pour la conservation de leurs privilèges, feront tout ce qu'ils pourront

pour empêcher qu'on ne rétablisse l'ordre dans la province, qui, à ce

qu'on dit, a besoin d'une réforme générale. Mais vous êtes parfaitement

instruit de toutes ces choses. Cela n'a pas empêché que le roi n'ait été

bien reçu, et sa présence fait un effet admirable sur l'esprit des peu-

ples. Ils le trouvent fort bien fait, ils sont charmés de sa douceur et

de sa modestie; mais rien ne les gagne tant que sa vertu et la piété

dont il donne partout des marques très édifiantes. Je l'avois attendu

dans les appartements. J'eus l'honneur de lui baiser la main, lorsqu'il

y entra; il me tit beaucoup d'amitiés, et me dit qu'il étoit bien aise de

me voir. Je l'entretins pendant une fort légère collation qu'il fit, et ensuite

il me mena dans son cabinet, où la première chose que je fis fut ce que

le Roi, son grand-père, m'avoit ordonné expressément de lui recom-

mander : sur quoi il fit grande attention, et me parla très raisonnable-

ment. Je lui présentai ensuite les lettres que j'avois à lui rendre, et il

les lut toutes avec beaucoup d'application. Je fus ravi de voir ce bon

prince, qui, n'ayant jamais été fier, n'a jamais été plus modeste que

depuis qu'il est roi. Je me souvins de ce que Corneille Tacite dit de

Vespasien : Solus fuit qucm principalus mulavit in melius. Vous par-

donnerez ce mot de latin à un ancien recteur de l'Université qui a eu

l'honneur de parler autrefois cette langue avec vous. Il m'ordonna de

revenir le lendemain, à deux heures : ce que je fis. Je restai seul avec

Arch. nat., G^ 553. — Jean Vittement, l'ancien précepteur de l'abbé de

Louvois, puis recteur de l'Université de Paris, et enfin, en 1698 (voyez

notre tome V, p. 157-158), lecteur des enfants de France, avait donné quel-

ques leçons d'histoire au duc d'Anjou, qui, au mois de juillet 1701, demanda

qu'on lui permit de venir à Madrid; mais le caractère et les tendances

jansénistes de l'abbé ne s'accordèrent pas avec les vues du P. Daubcnton,

et, au commencement de 1702, prolilanl de ce que son ancien élève allait

passer en Italie, Vittement se hàla de renoncer à cette brillante situation

pour regagner Paris. Avant de partir, il demanda à l'Académie des inscrip-

tions d'envoyer des devises pour le roi cl pour la reine.
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S. M., qui ferma elle-même la porte de sa chambre en dedans. J'avois

beaucoup de choses à lui dire, et encore plus à lui lire. Je ne m'en-

nuyois point, il me sembloit aussi que S. M. ne s'ennuyoit pas. Il me dit

d'ailleurs qu'il ne sortiroit point ce jour-là, parce qu'il étoit incognito

dans la ville, ne devant faire son entrée que le lendemain. Je demeurai

donc avec lui jusques à huit heures. Le bon Père confesseur étoit venu

à son ordinaire, un peu avant huit heures, et avoit fait ce qu'il a

accoutumé.

« Si on ne s'ennuyoit pas dans le cabinet, il n'en étoit pas de même
dehors. Les grands d'Espagne laissent volontiers leur roi tout seul ;

mais ils ne peuvent souffrir qu'il soit enfermé avec un étranger, et,

quand ils le pourroient souffrir, ce ne seroit pas pour si longtemps. Je

me doutois bien de cela, et je disois au roi que, quelque plaisir que
j'eusse d'être avec S. M., je croyois que la prudence vouloit que je me
retirasse afin de ne donner de l'ombrage à personne. S. M. me disoit

qu'on n'en prendroit point de moi, que c'étoit la première fois que je

le voyois; que, les autres jours, il iroit tirer, et que, pour le présent,

il n'avoit rien à faire. Je ne m'étois point trompé. Les Espagnols, venant

à la porte du roi, et la trouvant toujours fermée, demandoient, avec un
air de surprise, avec qui le roi étoit, et, quand on leur avoit dit qu'il

étoit con su maestro, car c'est là mon nom espagnol, quelques-uns

disoient : « Bien, bien! » Les autres ne répondoient rien; mais ils

paraissoient tous inquiets. Un François ne manqua pas de m'avertir de

tout ce qui s'étoit passé; je le dis au roi, qui me répondit qu'il y avoit

de certaines choses dans lesquelles il falloit ménager les Espagnols

(et en effet il le fait lui-même avec une prudence qui me surprend),

mais que, dans celle-là, il ne s'en falloit pas mettre en peine. L'avis,

dans le fonds, quoique donné à propos, étoit inutile pour la suite; cela

ne pouvoit arriver qu'une fois. Je vais tous les jours chez le roi, à la

même heure, et j'y demeure tout au plus une heure et demie. Je tâche

d'entretenir S. 31. de quelque lecture qui lui soit utile et agréable. Du
reste, je ne parois point au palais, et ma vie ici n'est en rien différente

de celle que je menois à Versailles. J'y demeurerai tant qu'il plaira au
roi, non seulement sans déplaisir, mais avec la plus grande satisfaction

du monde, si je suis assez heureux pour lui être utile à quelque chose;

à cette condition, je serai toujours très content, et ne demande rien,

parce que, grâces à Dieu et à notre grand roi, je n'ai besoin de rien.

* 3Iais, si je ne demande rien ici pour moi, j'ai une grâce à vous

demander. Monseigneur, pour un cousin à qui vous avez eu déjà la

charité de donner du pain en voulant bien, à ma considération, lu

faire donner un emploi, il y a déjà quatre ans. Beaucoup d'honnêtes

gens dont il est connu m'ont écrit que l'emploi ne suffisoit pas pour
entretenir sa petite famille et pour assister une pauvre mère qui est

encore à sa charge. En effet, ses enfants me retombent sur les bras, et sa

mère, sans quelque secours qu'elle tire de moi, ne pourroit pas subsister.

Ils m'assurent d'ailleurs que, ne manquant ni de probité, ni d'esprit, il



406 APPENDICE X.

est capable de quelque chose de mieux. Ceux qui savent l'honneur que
j'ai dVHre connu de vous me disent qu'il faut que je man(iu<^ d'amitié

pour mes parents, si je ne fais rien pour eux. J'avois ou la pensée

d'employer auprès de vous Mgr le duc de Beauvillier, à qui je suis assuré

que vous ne refuserez jamais rien, bien moins à cause du haut rang

qu'il tient, que de l'étroite liaison qu'a mise entre vous la vertu et le

désir sincère de procurer le bien de l'Église et de l'État ; mais je me
suis ressouvenu des reproches que vous me fîtes, lorscjiic j'employai

auprès de vous un ami pour obtenir la grâce dont je vous remercie

aujourd'hui. Toutes ces raisons, Monseigneur, l'ont emporté par-dessus

ma retenue, que mes amis traitent d'imbécillité, et me donnent la

hardiesse de vous prier de vouloir dire un mot pour le pauvre garçon;

vous ne l'aurez pas plus tôt dit, qu'il aura un emploi suflisant pour

entretenir honnêtement sa petite famille. 11 porte mon nom, et est em-
ployé dans les aides à Vertus, en Champagne.

« Je crains, Monseigneur, de passer d'un peu trop de retenue à un
excès d'hardiesse. Je ne saurois pourtant m'empècher de vous témoi-

gner qu'il y a un commissaire des guerres employé depuis un assez

long temps à Grenoble, et depuis sept ou huit mois en Italie, qui est

un de mes plus anciens amis. Je lui avois donné la protection de

M. l'abbé de Louvois, dont il s'est servi utilement, et à qui il n'a point

fait de déshonneur; rien n'a plus contribué à me faire continuer le

petit commerce que nous avions commencé dans l'Université, que

e bien qu'il a fait dire de lui dans les emplois où il a été. M. Bouchu,

sous les yeux duquel il a longtemps été, l'honore de son estime, et, je

l'ose dire, de son amitié, et je suis assuré que, s'il vous disoit ce qu'il

m'a fait l'honneur de m'en dire, vous l'honoreriez bientôt de votre pro-

tection, que vous ne donnez qu'au mérite. 11 s'appelle Blanchet, et sert

actuellement en Italie.

« Je m'aperçois bien, présentement, que le papier ne rougit point;

car non seulement je rougirois de vous dire ce que je viens de prendre

la liberté de vous écrire, mais même je ne pus avoir la liberté de vous

le dire, quand j'allai vous remercier de l'expédition de l'ordonnance

que le Roi m'avoit fait la grâce de me donner pour mon voyage; et,

quelque forte résolution que j'eus faite d'être plus hardi en prenant

congé de vous, je crois en vérité. Monseigneur, que je n'en serois

jamais venu à bout. Il ne me reste plus qu'à vous demander pardon

de vous avoir dérobé tant de temps, d'un temps si précieux, à la lecture

d'une aussi longue et si ennuyeuse lettre.

« Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il ajoute autant aux grâces qu'il

vous a faites jusques ici, que le Boi a ajouté à vos charges et à vos

honneurs.

• Je suis, avec tout le respect et la vénération que je vous dois,

« Monseigneur,

• Votre très humble et très obéissant serviteur.

« ViTTEMENT. «
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Lettre de la princesse des Ursins à M. de Torcij*.

« A Barcelone, le 28 novembre nOl.

« J'ai communiqué à M. do Marcin ce que vous me faites l'honneur

de ra'écrire, Monsieur, sur les audiences de la reine. Nous trouvons

qu'il n'est pas possible d'y rien changer, par la jalousie qu'auroient les

grandes d'Espagne qui assistent dans ces fonctions, si elles me voyoient

sur l'estrade où est le fauteuil de S. M. N'étant pas à propos de leur

dire les raisons qui vous obligent à désirer ce changement, elles

s'imagineroient que ce seroit une distinction que je voudrois avoir sur

elles, et elles ne le souffriroient pas. D'un autre côté, la reine se croit

très capable de répondre aux ambassadeurs, et véritablement elle a

assez d'esprit pour cela. Ainsi elle trouveroit mauvais elle-même que
je voulusse introduire cette nouveauté sous prétexte d'un service dont

elle n'a pas besoin. Je verrai bien plutôt si je pourrai faire retrancher

quelque chose de cette longue estrade, afin que je ne sois pas si

éloignée. Notre cour ambulante se trouvera souvent dans des lieux où
il le faudra faire par nécessité; peut-être me sera-t-il plus facile ensuite

d'établir que cette estrade soit partout la même*.
« Heureusement, S. M. paroit contente. Elle aime fort le roi, et,

depuis notre séjour dans Barcelone, il est certain que j'ai beaucoup

acquis sur son esprit. Elle écoute volontiers les conseils que je prends

la liberté de lui donner; je vois même qu'elle les suit. Comme naturel-

lement elle est défiante et cachée, je ne puis gagner qu'avec le temps

qu'elle ait avec moi une entière ouverture. Je crois être en bon chemin

pour cela.

<> J'ai déjà eu l'honneur de vous écrire, Monsieur, que l'ambassadeur

de Savoie recherche mon amitié en galant homme. Je découvre tous

les jours qu'il pense comme il faut sur la conduite que doit tenir S. M.,

et, en ma présence, il lui a donné des conseils très conformes à vos

intentions. La bonne correspondance qui sera entre nous deux aug-

mentera encore la confiance de la reine pour moi.

« Nous partirons d'ici après-demain pour aller tenir les états d'Aragon

à Fraga, lieu très mauvais, plus malsain encore, et où la moitié des

gens sera peut-être obligée de coucher en pleine campagne. Le roi

retourne malvolontiers à Madrid, appréhendant que les Castillans ne

trouvent le moyen d'empêcher son voyage d'Italie. Ils exagèrent si fort

le préjudice que son absence apporte à ses affaires, qu'il est aisé de

voir le peu d'envie qu'ils auront que S. M. les perde de vue et qu'elle

connoisse par elle-même ses autres sujets. Afin que vous puissiez

1. Dépôt des affaires étrangères, vol. Espagne 9-4, fol. 1G5; copie cora-

muniquée par M. le duc de la Trémoïlle.

2. Voyez ci-dessus, p. 395. La princesse finit, non sans peine, par obtenir

des cortès 1' a assistance au trône, » privilège que jadis les Catalans avaient

refusé à un petit-fils du roi saint Ferdinand (Mercure de janvier 1"02, p. 333).
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prendre des mesures justes au cas que le Uoi notre maître souliaite

véritablement que S. M.C. aille, au printemps, commaud(>r son armée,

je vous envoie, Monsieur, deux lettres de mon ami le cardinal Porlo-

carrero, par lesquelles vous jugerez que notre crainte n'est pas sans

fondement; car, s'il trouve qu'une absence de quatre mois est si dom-

mageable à l'État, comment regardera-t-il que le roi sorte du royaume?

C'est celui pourtant, de tous lesCastillans, quia lesmeilleures intentions.

« La reine com|)te de suivre le roi, et je l'estime nécessaire. Pour

moi, je tremble en pensant, même de loin, aux fatigues d'un si long

voyage. Mais, comme je suis persuadée, par la connoissance que j'ai de

l'esprit des Italiens, que la présence du roi peut seule dissiper les

cabales de ses ennemis, je lui parle continuellement de la nécessité

qu'il y a de l'entreprendre, et je lui montre jjlusieurs lettres que je

reçois de dilTérents endroits de ce pays-là, qui me marquent toute la

crainte où l'on est de voir de nouveaux et de plus grands troubles, si

S. M. ne les prévient par sa présence. Tout ceci passe peut-être ma
commission. Monsieur; cependant je ne puis m'cmpècher de vous

l'écrire, persuadée que vous louerez mes intentions, quand le reste ne

méritera pas votre attention. Je veux toujours être louée, comme vous

voyez; mais, si je vous honorois moins, je ne me soucierois pas tant

de vos louanges.

« La pniNCESsE des Ursins.

« Je prends la liberté de mettre ces lettres dans votre paquet, parce

qu'elles en renferment presque toutes une du roi d'Espagne. •

Lettre (lu roi d'Espagne au duc de Deauvillier*.

« A Darcclonc, ce '29* novembre 1701.

« Comme je suis bien persuadé de la part que vous prenez à tout ce

qui me regarde, je vous écris ce petit mot pour vous assurer que je suis

on ne peut pas plus content de la reine, et que nous vivons fort lieu-

reux et fort unis. Je crois que Dieu a exaucé mes prières, et qu'il m'a

donné une princesse avec qui je pourrai faire mon salut. Je l'en remercie

tous les jours, et je vous prie de l'en bien remercier aussi pour moi; et

je me sers en même temps de cette occasion pour vous assurer de

l'amitié, de l'estime et de l'affection que j'ai pour vous.

« PHILIPPE. »

Lettre de la princesse des Ursins*.

« A Barcelone, le C décembre 1701.

« Je souhaite trop d'apprendre de vos nouvelles, Monsieur, pour ne

1. Original autographe, dans le recueil conserve au château de Saint-

Aignan.

2. Lettre sans nom de destinataire. L'original a passé, le 30 juin 188i,
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mp pas apercevoir qu'il y a bien lonj^tcmps que Votre Excellence ne m'a

fait l'honneur de m'écrire. Les embarras de notre voyage et les occupa-

tions continuelles que me donne l'emploi pénible où je suis ne m'ont

pas permis de vous en demander plus tôt ; mais je n'ai pas moins pensé,

pour cela, à tout ce qui peut vous faire plaisir. Si les apparences ne

sont point trompeuses, je dois croire, Monsieur, qu'on me voit ici avec

satisfaction. Tout ce qui dépend de moi m'obéit avec une entière sou-

mission; les autres, si je l'ose dire, me font leur cour avec empresse-

ment, et LL. MM. me font l'honneur de me témoigner une confiance très

grande. Je dois ce petit détail à l'amitié dont vous m'honorez, Mon-

sieur, et à l'obligation oîi je crois être d'informer Votre Excellence de

tout ce qui me regarde.

« LL. MM. vivent dans une union si parfaite, que les peuples doivent

espérer qu'un mariage si heureux les comblera de félicités*. La reine,

qui a infiniment plus d'esprit et de solidité qu'on ne sauroit en supposer

dans une princesse si jeune, plaît extrêmement par sa vivacité et par les

bontés qu'elle témoigne à ses sujets. Vous connoissez le roi, Monsieur,

et vous devez juger combien sa présence avance ses affaires partout oîi

ilparoît. C'est à S. M. seule à qui on doit attribuer l'heureux succès des

états de cette province, puisque les peuples, qui n'étoient pas des

mieux disposés dans le commencement, s'efforcent aujourd'hui de don-

ner, par leurs libéralités, des preuves de leur zèle et de leur entière

satisfaction-. Après cet exemple, les bien intentionnés et ceux qui con-

noissent les affaires d'Italie désirent passionnément que S. M. y aille

elle-même commander son armée. Ce voyage me paroît presque aussi

assuré qu'il est nécessaire.

« Je vous demande, Monsieur, la continuation de votre amitié, et je

vous supplie de croire que personne n'honore Votre Excellence plus

parfaitement que
« La princesse des Ursins.

« Je ne reçois jamais de lettre de Mme la duchesse de Noailles,

dans la vente de la collection d'autographes de feu M. Dubrunfaut, et a été

acquis par M. le duc de la Trémoïlle. Une copie est au Dépôt des affaires

étrangères, vol. Espagne (mémoires et documents) 105, fol. 249.

1. Philippe V ayant eu une atteinte bénigne de rougeole ou de petite

vérole au commencement de 1702, la reine le soigna parfaitement {Mémoi-

res de LouviUc, tome I, p. 210-211; Diario d'Ubilla, p. 364-363). Une fois

guéri, le roi prit perruque, pour cacher la perte de ses cheveux, et il y
gagna beaucoup en bonne mine {Lettres de Tessé, p. H" ; Gazette d'Ams-

terdam, 1702, n° xi; Gazette de Rotterdam, n" 3). De leur côté, les dames,

à l'exemple de la reine, quittèrent la coiffure espagnole, pour porter les

cheveux nattés : .\.rch. nat., K 1332, n" 1*, fol. 160. Cinq lettres écrites par

la reine dans ce temps-là, janvier et février 1702, à son oncle le nouveau

duc d'Orléans, ont été publiées par le comte de Seilhac dans l'Abbé Dubois,

tome I, p. 298-301.

2. Nous les verrons finir régulièrement leur session en janvier 1702. Pen-
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qu'elles ne soient remplies de vos louanges. En vérité. Monsieur, je

commence à être jalouse de vous, car j'appréhende que l'on ne vous

aime mieux que moi*. •

Lellic autographe de la reine d'Espagne*.

« De Barcclonne ce 17 januier 1702.

« Vous u'auies pas besoin de la permission de la Princesse des Ur-

sins pour m'ccrire car i'ay rcceu auec grand plaisir uolre lettre et si

uous uoulcs continuer elle seront toujours rcceiic de même. L'on ne

peut pas être plus transportée de joie que ie suis de ce que ie contri-

bue un peu au bonheur du Roy. Le mien est fort grand et ie ne pouuois

pas souhailter dauantage que ce que i'ay car le Roy me marque fort

l'amitié qu'il a pour moi. Comme ie suis persuadée que uous aues con-

tribuée a me mettre dans la place ou ie suis uous uoulcs bien que ic

uous en remercie et que ie uous prie de uouloir bien contribuer aussi

a la continuation de mon bonheur me randant des bons offices auprès

du Roy mon grand père. le uous assure que i'ay pour lui touts les

sentimeus que ie dois auoir comme aussi pour Monsieur le Dauphin ci

après les Princes, le ne uous parle pas de ma sœur carie crois bien que

uous saues qu'elle ne m'est pas la plus indiffcrente. I'ay une amitié

pour elle qui ne peut pas s'exprimer. Dans la maladie du Roy i'ay suiui

mon inclination qui est de le seruir en tout ce que ie m'appercauois

qui lui faisoit plaisir, le uous assure que ie me trouue fort heureuse

d'auoir auprès de moi une dame d'aussi bonne qualités qu'est la Prin-

cesse des Ursins. Soyes persuadée ie uous en conjure de l'estime et

de l'amitié que i'auray toujours pour uous.

<. M.4R1E LOUISE. .

dant ce mois, Philippe V commença à tenir appartement, comme on le fai-

sait chez son grand-père, trois jours par semaine {Gazette de hotterdam, n° G).

1. Le recueil de Lettres inédites de la princesse des Ursins publié par

M. Geiïroy contient (p. 113-117) une lettre très curieuse, à la maréchale de

>"oailles, daté du 12 décembre, sur les étranges fonctions que la future

camarera-mayor avait à remplir auprès de LL. MM., et sur « la vie de forçat »

dont elle faisait le premier essai. C'est la même lettre dont l'abbc Millot

avait donné un fragment dans les Mémoires de Noaitlcs (p. 100), mais avec

la date du 12 novembre, qui est la vraie. Une lettre à Torcy, publiée en

entier par l'abbé Millot (p. 398-400), donne des détails analogues à ceux

qui font l'intérêt de la lettre du 12 à la maréchale de Noailles.

2. Original autographe, sans nom de destinataire, appartenant à M. le

duc de la Trémoïlle.
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XI

RÉCEPTION DES DUCS D'ARCOS ET DE BANOS
A LA COUR DE FRANCE».

« Avant d'écrire ce qui s'est passé au sujet des ducs d'Arcos et de

Banos, il faut dire qu'il y a trois ou quatre mois qu'on est convenu

entre la cour de France et celle de Madrid qu'à l'avenir les ducs de

France auroient à la cour de Madrid le même traitement, pour les

honneurs, que les grands d'Espagne de la première classe ont accou-

tumé d'y avoir, et que les grands d'Espagne recevroient à notre cour

les mêmes traitements et honneurs dont les ducs et pairs y jouissent. »

Du lundi iO octobre i70i^.

« Don Joachim Ponce de Léon, duc d'Arcos, et don Gabriel Ponce
de Léon, son frère, duc de Banos, grands d'Espagne, étant arrivés hier

au soir à Fontainebleau, et M. de Sainctot ayant pris l'ordre du Roi,

nous sommes allés les prendre ce matin sur la terrasse de la cour des

Fontaines, où ils étoient avec M. l'ambassadeur d'Espagne. Le Roi étant

entré dans son cabinet, nous les avons introduits. M. l'ambassadeur

d'Espagne et M. de Sainctot les ont présentés à S. M., qui étoit debout,

sans chapeau et sans gants, devant le bas bout de son bureau. Le Roi

a répondu avec beaucoup de majesté, de grâce et de bonté à leurs

compliments : après quoi, MM. les ducs d'Arcos et de Banos se sont

retirés dans le même ordre qu'ils étoient entrés. M. l'envoyé d'Espagne

et son fils ont entré dans le cabinet, où étoient plusieurs seigneurs de

la cour et autres personnes qui entrent dans le cabinet du Roi.

« M. le duc de Banos a été à la gauche de M. le duc d'Arcos en
présence du Roi.

« Nous avons ensuite conduit MM. les ducs d'Arcos et de Banos dans

le cabinet de Mgr le duc de Berry. M. l'ambassadeur et M. de Sainctot

les ont présentés à Mgr le duc de Berry, qui les a reçus debout, sans

chapeau et sans gants.

« Nous les avons aussi conduits à la chambre de Madame, qui les a

reçus debout. Ils lui ont été présentés par M. l'ambassadeur d'Espagne

et M. de Sainctot, et ont salué et baisé Madame, que Sainctot avoit

avertie de la volonté du Roi.

1. Ci-dessus, p. 110-111. — Cette relation est tirée des Mé/noires dubaron
de Breteuil, ms. Arsenal 3861, p. 261-27r>.

2. En marge : u Ceci est extrait des registres de M. de Villeras. » Villeras

était le secrétaire à la conduite des ambassadeurs, autrement dit sous-
introducteur.
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« MM. les ducs d'Arcos et de Danos, accompagnés de M. l'ambassa-

deur d'Espaj;ne, se sont rendus à onze heures et demie dans la salle

des cent-suisscs.

« Lorsquo Mme la duchesse de Bourgogne, après avoir quitté sa

toilette, a été dans son cabinet, où elle a tenu son cercle à cause de

l'audience qu'elle a donnée à MM. les envoyés d'Espagne et de Gènes,

nous y avons conduit MM. les ducs d'Arcos et de Banos. Ils ont été

présentés par l'ambassadeur d'Espaf^no et M. de Sainctot. Mme la du-

chesse de Bourgogne étoil debout devant son fauteuil; ils l'ont saluée

et baisée.

« MM. les ducs d'.\rcos et de Banos ont fait leur cour au Roi pen-

dant son dinor. >

Suit le compte rendu des audiences données par Monseigneur et par le duc

de Bourgogne, le mercredi 12.

« J'ai fait voir à ces Messieurs l'appartement de Mgr le Dauphin :

après quoi ils ont désiré rester encore quelque temps au château ; mais

ils n'ont pas voulu s'asseoir ni dans le cabinet ni dans la chambre de

Mgr le Dauphin, et, quoi qu'on ait pu leur dire, ils sont restés très

longtemps sur une forme dans l'antichambre, me disant qu'un grand

d'Espagne ne peut pas se résoudre à s'asseoir dans la chambre du père

du roi son maître. «

Le jeudi 13, audience chez M. le duc et chez Mme la duchesse d'Orléans.

Le dimanche 16, audience de congé après le dîner du Uoi.

« Ils allèrent hier visiter M. le duc de Beauvillier, non en qualité de

ministre d'État, mais en qualité de duc et pair. 11 leur a rendu aujour-

d'hui sa visite. M. le duc d'Arcos avoit prétendu jusque-là que c'étoit [à]

M. le duc de Beauvillier à le visiter le premier selon l'usage d'Espagne;

mais, ayant été bien informé que l'usage de la cour de France est que

le dernier arrivé commence les visites, il s'y est conformé. »

Le lundi 1", audiences de congé chez les princes.

« Nous les avons aussi conduits chez Mme la duchesse d'Orléans.

Elle étoit dans son cabinet, assise dans un fauteuil, cutre la fenêtre et

la cheminée qui est à droite en entrant. Mme la maréchale de Hoche-

fort, sa dame d'honneur, et deux ou trois autres dames étoient sur des

tabourets entre le fauteuil et la porte. Mme la duchesse d'Orli'ans s'est

levée pour recevoir les deux ducs, et, en se remettant dans son fau-

teuil, les a fait asseoir sur des tabourets près de la fenêtre. A la fin

de la conversation, elle s'est levée, et les deux ducs l'ont saluée et

baisée. »
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Xll

RÉPONSE DES DUCS ET PAIRS DE FRANCE
AU MÉMOIRE DU DUC D'ARCOS».

« Sire,

« Lorsqu'il a plu au roi d'Espagne régler, du consentement de
Votre Majesté, que les grands d'Espagne seroient traités en France
comme les ducs et pairs, et que les ducs et pairs auroient en Espagne
les mêmes traitements que les grands, les ducs et pairs de France se

sont tus, et, quelque juste sujet qu'ils eussent de se plaindre qu'on ne
leur conservât pas la prééminence qu'ils prétendent, et avec justice,

avoir sur les grands d'Espagne, ils ne se sont point avisés de faire des

remontrances, ni de vous supplier que les choses demeurassent dans

l'état qu'elles ont toujours été. Il leur a suffi de savoir votre volonté

pour s'y soumettre. Mais, aujourd'hui que les grands d'Espagne pré-

tendent être lésés de cette égalité que l'on met entre les ducs et pairs

et eux, les ducs et pairs ne peuvent demeurer dans le silence, et ils se

croient d'autant plus obligés de répondre au mémoire qui court sous le

nom du duc d'Arcos, qu'on y attaque non seulement les ducs et pairs

de France, mais toute votre noblesse et les princes de votre sang.

« M. le duc d'Arcos dit, dans son mémoire, que ni lui ni aucun grand
d'Espagne ne peuvent trouver mauvais qu'on ait donné les honneurs

de la grandesse aux ducs et pairs de France
; que, de faire des grands,

c'est un droit qui est incontestable à tous les rois d'Espagne, et que la

nation entière doit être bien aise que S. M. C. ait élevé au premier
degré de la noblesse des personnes d'un mérite si distingué et d'une

si excellente qualité ; qu'il auroit seulement souhaité qu'en établissant

une règle pour les honneurs et les traitements, S. M. eût bien voulu
considérer qu'en Espagne il n'y a ni ne peut avoir aucun grade, aucun
rang, aucune dignité, entre le roi et les grands, si ce n'est pour le

prince héritier de la couronne et pour les Infants^; qu'au contraire,

entre le Roi très chrétien et les ducs et pairs, il y a quatre autres

classes, savoir : les princes immédiats, les princes du sang, les princes

ou qui sont fils naturels des Rois ou qui descendent de ces fils naturels,

les princes étrangers : de sorte qu'en donnant aux ducs et pairs le

premier rang en Espagne, ce n'est pas traiter également les grands
d'Espagne de leur donner le quatrième rang en France.

1. Arch. nat., registres de la Pairie, KK 600, p. 797-853; Dépôt des
affaires étrangères, vol. Saint-Simon 62 (aujourd'hui F?-a«ce 217), fol. 71-101.
Voyez ci-dessus, p. 110, note 8, et p. 111, note i.

2. Les manuscrits portent : en/ans.



444 APPENDICE XII.

« Ce n'est pas, continue-t-il, qu'on prétende disputer aux princes

immédiats l'honneur d'être les plus proches héritiers de la couronne

de France, ou aux princes du sang celui de descendre des llois, aux

enfants naturels celui d'avoir pour père un si glorieux monarque, ni

enfin aux prmces étrangers celui de descendre des souverains; mais

c'est par là même que les grands d'Espagne ont droit de demander

d'être traités d'une autre manière que les ducs et pairs, parce qu'en

mettant à part les princes immédiats, qui doivent être considérés

comme les Infants, S. M. C. trouvera dans les grands tout ce qu'il

trouve dans les trois autres classes, plusieurs grands d'Espagne étant

sans contredit du sang royal de Castille, d'Aragon, de Léon, de Por-

tugal, de Navarre, parce que les uns descendent, ou par femmes, des

rois qui ont régné dans ces pays-là, et que d'autres viennent de fils

naturels de ces mêmes rois, dont les descendants ont tous été traités

comme princes, et que plusieurs sont sortis de maisons souveraines

libres et indépendantes.

« Il paroît, par ce début de M. le duc d'Arcos, qu'il n'en veut pas

moins aux premiers princes du sang qu'aux ducs et pairs de France.

Il paroît ou qu'il counoît mal et les usages et les coutumes de France,

ou qu'il prétend introduire ici les manières d'Espagne, nous assujettir

à leur style et à leur coutume, et nous donner des lois. Il paroît enfin

qu'il est également mal informé et des grandes maisons de France et

de celles d'Espagne. C'est donc pour le tirer de l'erreur où il peut être

qu'on va tâcher de lui faire connoître ce que c'est qu'un prince du

sang, ce que c'est qu'un duc et pair, ce que c'est que la noblesse

françoise. Peut-être ne pouvoit-on trouver une occasion plus favorable

pour faire connoître aux grands d'Espagne la grandeur de notre mo-

narchie, la dignité des grands officiers et l'excellence de la noblesse

françoise, les charges et les dignités que les gentilshommes françois

ont eues en Espagne, et l'union qui a presque toujours été entre la

France et la Castille avant que la couronne d'Espagne fût tombée dans

la maison d'Autriche.

« Pénétrés comme sont les ducs et pairs de France du profond res-

pect qu'ils doivent à Votre Majesté, ils ne peuvent, Sire, voir sans

étonnement qu'un particulier ose écrire au roi d'Espagne, votre petit-

fils, qu'il y a parmi ses sujets des seigneurs d'une aussi illustre origine

que les princes du sang auguste dont il est sorti. On ne disputera point

aux grands d'Espagne, ni leur naissance, ni leur qualité, et, quelque

chose qu'ait autrefois écrit là-dessus le cardinal de Mendoça*, on ne

s'en servira pas. Mais on ne peut pas [ne pas] répondre que, quand

tout ce que M. le duc d'Arcos avance seroit incontestable, ou n'a

jamais fait une telle comparaison, ou, pour mieux dire, on n'a jamais

fait un tel outrage à la royale maison de Bourbon.

o Outre qu'il n'y a point dans le monde de maison souveraine aussi

1. Dans el Tizon de Espana : ci-dessus, p. 158.
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ancienne, aussi grande, aussi illustre que celle de Votre Majesté, les

princes de votre sang ont cet avantage que la première couronne de

l'univers ne peut sortir de leur maison, qu'ils y sont tous appelés, et

qu'ils n'auront jamais pour maîtres que les aînés de cette même
maison : ce qui les relève tellement au-dessus de tous les autres

princes, qu'on peut dire qu'il n'y a véritablement qu'en France où il y
ait des princes du sang. En effet, on ne sait ce que c'est que princes

du sang dans les pays oi!i les femmes peuvent hériter de la couronne

et la porter dans une maison étrangère. En Angleterre, les rangs se

règlent par les titres, et non autrement ; là, il ne s'agit point de nais-

sance. Les descendants de Marie d'Angleterre et du duc de Sulïolk,

bien plus proches héritiers de la couronne d'Angleterre qu'aucun grand

d'Espagne ne le peut être de celle d'Aragon et de Castille, ne se disent

point princes du sang. Les Guldensleins, en Suède*, ne se disent point

princes; et ainsi des autres. M. le duc d'Arcos reconnoît que la même
chose se pratique en Espagne. Les grands ne peuvent donc point

alléguer, pour soutenir leurs prétentions, qu'ils descendent des anciens

rois goths; car, de dire, comme il fait, que, hors les Infants, personne

n'a de rang que par la grandesse, et, en même temps, vouloir se pré-

valoir de sa naissance, c'est reconnoître des princes et n'en reconnoître

pas, et se contredire manifestement.

« Mais, Sire, quand il y auroit des princes en Espagne, en Angle-

terre ou ailleurs, y a-t-il quelque maison dans le monde qui ose

s'égaler à la vôtre? Et, si le grand pape saint Grégoire a dit, en parlant

des petits-fils de Clovis, que les rois de France sont autant au-dessus

des autres rois que les rois sont au-dessus du reste des hommes, que
diroit-il de la postérité de saint Louis, des petits-fils de Henri le Grand?

Que diroit-il de Votre Majesté et de ceux qui ont l'honneur d'être de

même sang qu'elle?

« On n'emploiera point dans ce mémoire le témoignage d'aucun

écrivain de notre nation; mais qu'il nous soit permis de rapporter ici

ce que les étrangers en ont dit, et dans tous les temps. Qu'on consulte

Libanius,Procope, Agathias, Ménandre, Théophylacte Simoncatta, tous

auteurs grecs qui ont vécu au commencement de notre monarchie, on

verra avec quels éloges ils en parlent, quelle préférence ils donnent

aux François sur tous les autres peuples qui se sont établis sur les

ruines de l'empire romain. Suidas, qui est venu longtemps après, écrit

que, quand on dit le Roi seulement, on entend le roi de France.

Mathieu Paris, auteur anglois, dit que le roi de France passe pour le

plus digne de tous les rois. On lit dans ce même auteur que, le pape

Grégoire ayant offert l'Empire à Robert, fils de France, comte d'Artois,

le roi saint Louis, son frère, voulut avoir l'avis de ses principaux

barons, qui tous répondirent qu'un roi de France étoit plus excellent

que tout roi et empereur qui dépendoit d'une élection volontaire, et

1. Sans doute les Guldenlew, en Danemark : ci-dessus, p. 163.
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qu'il suffîsoit au comte d'Artois d'être frère d'un si puissant prince.

C'est un Ani^iois qui rapporte ceci, et un Anj^lois qui no peut être

soupçonné d'aucune partialité pour la France. Baldo, jurisconsulte

italien qui vivoit il y a plus de trois cents ans, n'a point ci-aint

d'avancer, quoique sujet de l'Empire, qu'il est constant que le roi de

France est au-dessus de tous les autres rois.

« Ce même jurisconsulte que l'on vient de citer paroît avoir été

inspiré, lorsqu'il a dit dans un autre endroit que, si toute la famille

royale périssoit en France, et qu'il ne restât qu'un seul prince de

l'ancienne tige, comme de la maison de Bourbon, et qu'il n'y en eût

point de plus proche, fùt-il au millième degré, néanmoins, par le droit

du sang et par une coutume inviolable, il succéderoit à la couronne.

Cela est arrivé environ deux cents ans après la mort de Balde : la

maison de Bourbon est montée sur le trône, elle a rétabli les maux
que nos guerres civiles avoient causé, elle a donné un nouveau lustre

à cette monarchie; et cette sage loi, cette coutume inviolable qui fait

notre sûreté, notre gloire, fait la grandeur des princes du sang. Ni le

temps, ni l'éloignement de la ligne ou du degré n'établit point de

prescription. Nos princes naissent avec le droit de pouvoir porter la

première couronne de l'univers; rien ne peut leur faire perdre ce droit,

et ce droit les met au-dessus de tous les princes du monde, si on en

excepte les rois. En effet, les princes du sang ne souffrent aucune

égalité avec personne. Monsieur le Prince, étant à Bruxelles, ayant le

malheur d'être privé des bonnes grâces de Votre Majesté et de se voir

à la merci de la maison d'Autriche, ne voulut jamais souffrir que l'ar-

chiduc Léopold, gouverneur des Pays-Bas et frère de l'Empereur, eût

la main sur lui, pendant que le duc de Lorraine, quoique souverain, ne

marchoit qu'après cet archiduc. Cependant ces princes qui ont le pas

sur les souverains, sur les frères des Empereurs, ces princes dont les

pères ont refusé l'Empire, ceux mêmes qui sont rois, ne dédaignent pas

le titre de duc ou comte et pair de France, et reconnoissent, par leurs

provisions mêmes, que c'est le plus haut titre d'honneur dont les rois

puissent les décorer.

« Robert d'Artois, fils de celui qui avoit refusé l'Empire, Charles

second, roi de Naples, comte d'.\njou, Charles de Valois, frère du Roi

et empereur titulaire de Constantinoplc, et roi pareillement titulaire

d'Aragon, Louis, comte d'Évrcux, père de Philippe roi de Navarre,

Jean second, duc de Bretagne, un des plus puissants princes de son

temps, sont les premiers pairs héréditaires que nos Rois ont créés, et

nos Rois les ont créés sur le pied des anciens, qui étoient les ducs de

Bourgogne, de Normandie, d'Aquitaine. Les lettres d'érection portent

que, le nombre des anciens pairs étant diminué par la réunion du

duché de Normandie et des comtés de Champagne et de Toulouse à la

couronne, le Roi croit que, pour soutenir l'éclat et la splendeur de sa

couronne, il doit créer de nouveaux pairs qui jouiront des mêmes

rangs, droits et avantages que le duc de Bourgogne, et déclare que la
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pairie c<l le plus Iiaut degré d'honneur où il puisse élever personne.
Le Roi n'a rien augmenté ni diminué à cette dignité; toutes les érec-

tions qui ont été faites depuis sont sur le même pied que ces premières.
Les comtes d'Artois, d'Anjou, de Valois, ont joui, comme pairs, des
mêmes avantages que les ducs de Bourgogne, et les lettres de Jacques
d'Armagnac, du grand maître de Boisy, du connétable de Montmorency,
qui sont les premiers seigneurs françois qu'on ait fait pairs, ne sont
point difîérentes de celles du comte d'Artois, du comte de Valois, ni de
toutes les autres premières érections. Si ces terres ne sont pas d'une
aussi grande étendue que les duchés de Bourgogne, de Normandie,
d'.\quitaine, etc., elles relèvent néanmoins nùment du Roi comme elles,

elles sont susceptibles des mêmes honneurs, et ceux qui les possèdent
sont pairs comme l'étoient les six premiers pairs du Royaume, avec
cette différence seulement que les premières pairies étoient des usur-
pations auxquelles les Rois avoient été obliges d'acquiescer, et que
celles d'aujourd'hui sont ou des récompenses de services ou des témoi-
gnages illustres et éclatants de la fidélité du sujet et du pouvoir et de
la bienveillance du Prince.

« Nos Rois sont-ils moins puissants aujourd'hui? Ont-ils moins d'au-

torité que n'en avoient leurs prédécesseurs? La noblesse de France
est-elle d'une pire condition qu'elle n'étoit dans la naissance de notre
monarchie?

« Les duchés et les comtés ont été toujours les premières dignités

de l'État, toujours les récompenses de la noblesse. Les ducs et comtes
étoient amovibles sous la première race de nos Rois; mais, tant qu'ils

étoient comtes ou ducs, ils rendoient la justice, ils administroient les

finances, ils conduisoient les troupes, ils comniandoieut les armées
enfin ils ne reconnoissoient que les Rois au-dessus d'eux. Les maires
du palais, tout puissants qu'ils étoient sur le déclin de la première
race, ne prenoient que Ja qualité de ducs et étoient choisis et tirés du
corps de la noblesse, comme tous les autres comtes et les autres ducs;
mais, ayant abusé de l'autorité que les Rois leur donnèrent dans la

suite, ils usurpèrent la couronne : ce que les autres seigneurs souffri-

rent d'autant plus patiemment que, la postérité de Clovis étant finie,

ils aimoient mieux obéir à un François qu'à un étranger.

« Pépin, le dernier maire du palais et celui qui usurpa la couronne,
Charlemagne, son fils, et son successeur Louis le Débonnaire dimi-

nuèrent bien le nombre des ducs et augmentèrent celui des comtes;
mais tous ces empereurs ne touchèrent point à leur autorité. Au
contraire, comme nos Rois assembloient ces comtes souvent, qu'ils

n'entreprenoient rien sans les consulter, qu'ils ne les changeoient plus

ainsi qu'on avoit fait sous la première race, qu'on assuroit au fils la

comté du père, cette dignité devint bien plus considérable, et s'aug-

menta beaucoup par les divisions qui furent entre les enfants de Louis
le Débonnaire, et par la nécessité où l'on se trouva de rendre ces
comtes et ces ducs assez puissants pour résister aux Normands qui

MÉMOIRES DE SAINT-SIMO.N. 11 27
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ra^•a^colout alors le Royaume. Kulin, après qu'on eut, pondaut quelque

temps, assuré au fils le gouverneiuenl «lu père, on rendit et les terres

et les comtés héréditaires. Ces ducs cl ces comtes s'allièrent par des

marlaî^es, et entassèrent ainsi duchés siu* duchés, comtés sur comtes :

de sorte que ces ducs et ces comtes devinrent bientôt plus puissants

que les Rois, qui, par la foil)les«e de leur àf,'e et par le peu de pays qui

leur resta en propre, se trouvèrent à la merci, tantôt d'un comte de

Vcrniandois, tantôt d'un duc de France, tantôt d'un duc de Rourgof^ne.

• Eudes, duc, comte et manpiis de France, fut roi de France, et

mourut revêtu de ce titre. Son frère Robert crut que le Royaume devoit

lui appartenir, et se fit sacrer en 92:2; il fut tué l'année suivante.

Raoul, duc de Bourgogne, son gendre, voulut aussi être roi après lui.

Ce Raoul étoit beau-frère de Hugues le (Irand, duc de France, cousin

germain de Herbert second, comte de Vermandois. Ces alliances les

rendoient redoutables aux Rois ; mais elles ne sufiisoient pas pour

assurer la couronne à aucun d'eux. Hugues le Craud, duc des François,

qui lavoit vue entrer deux fois dans sa maison et en sortir sans la

pouvoir posséder, prit des mesures assez justes pour qu'elle demeurât

à son tils. 11 donna des biens considérables à Thibaud le Tricheur,

comte de Blois et de Tours, gendre d'Héribert, comte de Vermandois,

qui devint comte de Champagne; il laissa à Hugues Capet, son tils aîné,

le duché de France; il fit épouser à Othon, son second tils, Leutgarde,

fille ainée et héritière de Gilbert, duc de Bourgogne, qui, par sou

mariage, apporta la Bourgogne dans sa maison : de sorte que, Hugues

Capet étant de son chef duc de France, ayant son frère duc de Bour-

gogne, et étant sîir du comte de Champagne, il lit rentrer la couronne

de France dans sa maison, d'où elle n'est plus sortie. Guillaume, qua-

trième duc de Guyenne, son beau-frère, fit semblant de s'y opposer, et

s'apaisa aussitôt, content de demeurer duc de Guyenne comme il étoit.

Richard Sans-Peur, duc de Normandie, pareillement son beau-frère, en

fit de même, et Hugues, de son côté, se contenta qu'ils lui rendissent

hommage. On nomma, dans la suite, ces ducs et comtes de Bourgogne,

de Normandie et de Guyenne, les comtes de Flandre, de Champagne,

de Toulouse, pairs du Royaume, et, parce qu'ils ne relevoient que du

Roi, qu'ils dépendoient également de lui, qu'ils dévoient assister à son

sacre, juger et connoître des principales afl'aires du Royaume, et d'au-

tant que, suivant l'usage du Royaume, on nommoit ordinairement douz.

juges pour décider une afl'aire, et que les évoques et gens d'Église ont

tenu un rang très considérable en France, on y ajouta six évoques dont

les fiefs relevoient aussi immédiatement du Roi : ce qui est l'origine

des ducs et pairs de France. Quoique ceux-ci fussent les premiers pairs

du Rovaume, il y en avoit d'autres qui possédoient des fiefs mouvants

nûment du Roi et jouissoient des mômes avantages. En effet, on ne voit

aucune occasion où les ducs et pairs se soient trouvés, qu'on n'ajoute

en même temps que plusieurs autres comtes et barons du Royaume

étoient avec eux. »
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Le mcmoire rappelle ensuite que les rois de Castille, d'Aragon et de Na-

varre descendent de la maison de Bourgogne, et que beaucoup de seigneurs

français ont, sur les royaumes d'Espagne, plus de droits que n'en auraient

les grands eux-mêmes. D'ailleurs, la plupart des meilleures maisons espa-

gnoles sont issues de maisons françaises, d'où l'union qui exista jadis

entre la France et la Castille.

« Les François et les Castillans ont ainsi vécu dans une parfaite

intelligence jusqu'au mariage de Jeanne d'Aragon et de Philippe d'Au-

triche. Alors cette grande union a cessé entre la France et l'Espagne,

et ce n'est pas le seul changement qui soit arrivé. Les titrés en

Espagne n'ont plus joui des mêmes avantages qu'ils avoioiit eus jusqu'à

ce temps-là; l'empereur Charles-Quint institua une nouvelle espèce de

grandesse, y attacha des honneurs arbitraires, et voici comme la chose

se passa.

« Le duc de Najara, à la sollicitation de don Jean Manuel, se tint

découvert devant Philippe 1°', roi de Castille, et invita plusieurs autres

grands, par son exemple, à faire la môme chose. Charles V, fils et suc-

cesseur de Philippe l", employa le duc d'Albe pour obliger, à quelque

temps de là, les mêmes titrés à lui rendre le même honneur qu'ils ren-

doient à son père. Il avoit d'autant plus de raison de le prétendre, qu'il

avoil avec lui grand nombre de princes d'Allemagne, qui protestoient

qu'ils ne se trouveroient plus avec les grands d'Espagne, si ceux-ci

continuoient à se couvrir. Le duc d'Albe négocia cette affaire, et réussit.

Les grands d'Espagne se tinrent découverts sous la promesse que
l'Empereur leur fit que cela ne tireroit point à conséquence. Cependant
il ne tint pas ce qu'il avoit promis : il se contenta seulement, à quelque

temps de là, de permettre à un très petit nombre des principaux sei-

gneurs de se couvrir, et cela se fit sans lettres patentes, et avec si peu
de bruit et de cérémonie, que, de son temps môme, on disputoit quels

étoient les premiers à qui il avoit accordé cet honneur, et ou ne con-

vient pas encore à combien il l'avoit accordé*.

« Depuis ce temps, ce même empereur et les rois ses successeurs

ont fait un si grand nombre de grands, qu'on a peine à en retenir le

nom, et, comme les femmes héritent des majorasques auxquels la

grandesse est attachée, il n'y a pas d'apparence que le nombre des

grands diminue jamais. Le roi d'Espagne qui règne présentement et

ceux qui régneront après lui ne pourront se dispenser d'en augmenter
le nombre, par l'obligation oii ils se trouveront de récompenser la

fidélité et le zèle des personnes considérables qui s'attacheront à leur

service; et, quoique la grandesse soit le plus sublime honneur où les

rois d'Espagne puissent élever un sujet, il n'y a point de récompense
qui leur coûte moins, ni qu'ils doivent accorder plus aisément. Un
grand d'Espagne, de quelque classe qu'il soit, n'oscroit se couvrir

1. Voyez ci-après le Traité de l'origine des Grands, p. 448.
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qu'aprt's que \c roi \c lui a coiiiuiamlt' : do sorto que, un f^'iand il'Ks-

paf;uo s'élant couvert avant que K- roi lui eût fait signe, le roi lui

déclara que, si cela lui arrivoit une autre fois, il ne se couvriroit

jamais. Un grand ne peut non plus se dire grand, lorsqu'il liérite d'un

inajorasque auquel la grandesse est attachée, qu'il n'ait salué le roi

d'Espagne, s'il est sur les lieux, ou qu'il ne lui ait écrit, et que S. M.

ne lui ait répondu et ne lui ait donuc dans sa réponse le titre qu'il

doit porter : de sorte que le roi d'Espagne peut, seulement en ne ré-

pondant pas, ou en ne faisant pas signe à un grand de se couvrir,

suspendre les honneurs de la grandesse et l'empêcher d'en jouir. Et

voilà ce que c'est que cette dignité qu'on oppose à celle do duc et pair

de France !

« Depuis que Votre Majesté a bien voulu faire un duc et pair de

France et ériger sa terre en duché-pairie, que les lettres en ont été

vérifiées et registréos au Parlement, que ce duc et pair a prêté serment

au Parlement, il jouit do plein droit des honneurs attachés à sa dignité;

il jouit de tous les honneurs du Louvre; sa femme a le tabouret; il a

sa justice, qui ne ressortit qu'au parlement do Paris; il ne peut, s'il

s'agit de son état et de sa dignité, être jugé que par ses pairs, comme
il devient leur juge en pareil cas; il a séance au Parlement; il peut se

trouver aux lits de justice, et être là assis et couvert en présence de

Votre Majesté. Bien plus, comme pair de France, il a droit d'avoir la

couronne sur la tète au couronnement de Votre Majesté le jour de son

sacre. Les ducs de Candalle, de Rouanne7.,do Bournonville, eurent cet

honneur au sacre de Votre 3Iajesté; le duc d'lî][)ernon l'avoit eu à celui

de Louis XllI, votre père, de glorieuse mémoire, et les ducs do Retz et

de Ventadour avoient fait la même fonction au sacre du roi Henri IV

votre aïeul. Combien de fois Votre Majesté a-t-elle vu les ducs et pairs

assis et couverts, lorsqu'elle a tenu ses lits de justice? C'est dans ces

occasions que les ducs et pairs de France paroissent avec toute leur

dignité, et on ne croit pas que les grands d'Espagne puissent se vanter

d'avoir chez eux les mêmes honneurs. »

Aux grands qui prétendent venir des anciennes maisons royales, soit par

les femmes, soit par des bâtards, les ducs et pairs répondent :
1" qu'il u'est

point si honorable de venir des rois par bâtards; 2° que la descendance

par les femmes n'a jamais été comparée à la descendance par les mâles;

3" qu'il serait difficile de prouver que certaines maisons sortent des

anciens rois goths. Le mémoire se termine ainsi :

« Nous ne disputons point aux grands d'Espagne ni leur naissance

ni leur grandesse, nous ne diminuons point leur majorasqne ; mais

nous les prions de se souvenir que leur grandeur a toujours clé ren-

fermée en eux, et qu'on doit mettre quelque difTérence entre les officiers

d'un royaume d'.\ragon, ou d'un royaume de Castille, ou d'un royaume

de Navarre, qui n'étoient pas d'une grande étendue, et les grands
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officiers de la couronne de France. Nous les prions de se souvenir que,

depuis que la maison d'Autriche est sur le trùne d'Espap;ne, ils n'ont

aucune alliance avec elle, si ce n'est par le moyen de la maison de

Bragance, qui s'est trouvée confondue avec eux dans le temps qu'elle

ôtoit opprimée par les rois d'Espagne; que, depuis ce temps-là, Guy de

Laval, XV1° du nom, a épousé Charlotte d'Aragon, fille et héritière de

Frédéric second, roi de Naplcs; que René de Rohan a épousé Isabelle

d'Albret, fille de Jean d'Albret, roi de Navarre; qu'ainsi, s'il y a des

grands d'Espagne qui descendent de ces rois qui ont régné en Espagne,

il y a des ducs et des seigneurs en France, non seulement qui en des-

cendent, mais qui sont beaucoup plus proches héritiers qu'eux de toutes

ces couronnes ; que jamais grand d'Espagne n'a régné ni en Espagne ni

ailleurs; qu'au contraire, plusieurs seigneurs françois ont régné en

Espagne et on beaucoup d'autres pays; que les seigneurs françois

peuvent aisément devenir les rois des grands d'Espagne, et qu'un grand

d'Espagne ne sauroit régner en France
; que, si les grands d'Espagne

paroissont avoir quelques avantages chez eux que les ducs et pairs

n'aient pas en France, les ducs et pairs en ont et de plus grands et de

plus considérables; que cette différence vient véritablement de la diffé-

rence des mœurs et du gouvernement des deux nations.

« Mais, Sire, quelque avantage que nous puissions avoir dans le

parallèle qu'on pourroit faire entre les grands d'Espagne et nous, nous

regardons l'honneur que nous fait le roi d'Espagne de vouloir bien faire

couvrir et asseoir les ducs en sa présence comme une grâce, mais qui

n'est pas nouvelle. Le roi Philippe 111° fit couvrir le duc de Piney, qui

alla à Madrid, avec le duc de Mayenne, en 1614, et c'est un usage

établi en Espagne que tous les titrés de Portugal, et même les fils des

ducs, se couvrent devant les rois d'Espagne : de sorte que le roi d'Es-

pagne a bien jugé que les ducs et pairs de France, si zélés pour sa

personne, et qui considèrent encore plus sa naissance et sa qualité de

petit-fils de Votre Majesté que toutes ses couronnes, ne dévoient pas

demeurer tète nue et debout en sa présence pendant que tant de sei-

gneurs espagnols et étrangers seroient assis et couverts. Mais cette

grâce, dont nous connoissons le prix, ne donne pas de droit aux grands

d'Espagne de demander aucun rang en France, et encore moins de

prétendre qu'en leur considération on change nos manières et nos

usages*. >>

1. Quel peut être l'auteur de ce mémoire? On hésite entre l'abbé le

Grand, Clairambault, d'IIozier, le P. Daniel. Mais, en 1701, Joachim le Grand
revenait d'un long séjour à Lisbonne avec son protecteur l'abbé d'Estrées;

il le rejoignit à l'ambassade de Madrid en 1702, rentra avec lui en France en
170i, et fut nommé alors secrétaire général de la Pairie, puis attaché en

170o au service du ministère des afTaircs étrangères, dont il créa et orga-
nisa le Dépôt. Ces faits me porteraient à préférer son nom.
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XIII

PREMIÈRE RÉDACTION DE LA DIGRESSION SUR LES GRANDS
D'ESPAGNE».

« Avant que les divers royaumes qui, h rexceplioii du Portugal,

fussent- toniltés à Ferdinand et à Isabelle, et qui composent aujourd'hui

le rovaunie d'Espagne, les grands seigneurs de chacun, les plus puis-

sants, et qui rclevoient immédiatement du roi, s'appeloient ricos-

hombres, comme qui diroit : « riches hommes. » Ils étoient les premiers

sujets et les grands vassaux, et ils se couvroient en présence de leurs

rois et s'v asseoyoient'. Leur postérité, en héritant de ces premiers fiefs

immédiats, héritoicnt* aussi du même honneur. Le besoin qu'avoient

souvent deux ces petits rois particuliers les engagea à soulfrir quelque

multiplication en faveur de quelques cadets de ces puissants vassaux,

et d'accorder le même honneur au* service et au mérite, quoi[que] sans

fondement de tief. Il n'y avoit encore en ces pays-là aucuns titres de

duc, de marquis, de comte, etc., et celui de rico-hombrc étoit le seul

distinctif. Dans la suite, il se fit des érections de ces autres titres qui

néanmoins n'emportoient pas la qualité ni les prérogatives de rico-

hombre, mais dont le nom étant devenu trop commun, les plus puis-

sants et les plus nobles qui avoient obtenu des rois la bannière et la

chaudière, c'est-à-dire le pouvoir de lever des troupes et le moyen de

les entretenir, commencèrent à se distinguer des autres par le nom

nouveau de grands, qui n'éloit, en autre terme, que ce que signitioit

celui de rico-hoinbre, parce que le terme de riche étoit, en ce temps-là,

pris pour le même que grand et que puissant. Peu à peu, ces pre-

miers seigneurs de chaque royaume se trouvèrent insensiblement par-

tagés en trois classes : par le sang, et c'étoit les possesseurs par suc-

cession de ces premiers fiefs immédiats; par le mérite, c'étoit ou ces

cadets de grands seigneurs, ou ces personnes dont le service et le

mérite avoit reçu les honneurs de rico-hombre sans que ce fût à titre

de ces fiefs^ immédiats, qu'ils ne possédoient point; la troisième, de

ceux, en petit nombre, qui, ne l'étant ni par leurs fiefs, ni par la grâce

1. Voyez ci-dessus, p. Ht, note 5. Ce fragment, biiïé nprès coup, va de

la page 284 à la page 285 du manuscrit autographe des Mémoires. En

marge : « Disgrcssion sur la dignité de prand d'Esfiagne. »

2. Ce mol est en interligne, sur un premier fussent, surchargeant eussent

esté. De toute façon, la phrase est incorrecte jusqu'à la troisième ligne.

3. Dans le manuscrit, asscoyent.

4. Ce pluriel est bien au manuscrit,

o. Aux, au pluriel, par mégarde.

6. La troisième lettre de fîefd surcharge une /'.
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ou la récompense du roi, jouissoioiit pourtant des mêmes honneurs à

cause * des premières cliarj^es de l'État dont ils étoient revêtus ; et c'est

(le cette dernière qu'est venue la troisième classe des grands, qui n'est

qu'à vie ou qu'à temps pour ime, deux, au plus trois générations. Ces

trois classes se couvroient donc et avoient séance et voix dans les

états. Mais, peu à peu, ce nom étant devenu plus à la mode que celui

de rico-liombre, les ducs, les marquis et les comtes l'usurpèrent avec

les honneurs qui y étoient attachés. La mort d'Isabelle rendit chance-

lante en Castille l'autorité de Ferdinand, roi d'Aragon, son mari, à qui

elle en avoit laissé la régence en l'absence de Philippe- le Beau, (ils de

l'empereur Maximilien l"' et mari de leur fille, folle enfermée, et^ Fer-

dinand, qui se sentoit haï et qui se vouloit faire un parti, laissa monter
cet abus au comble. L'arrivée de Philippe en Castille y changea la face

des affaires. Tout abandonna Ferdinand pour se tourner du coté du
soleil levant. Il fut reçu, en haine de Ferdinand, avec des applaudisse-

ments universels, et tous se piquèrent de lui porter tout un autre res-

pect qu'ils n'avoient fait à sou beau-père : en sorte que tous les grands

ne se couvrirent point devant lui. Il en trouva le nombre si excessif,

qu'il les fit consentir sans peine à en retrancher un grand nombre de

ces nouveaux intrus, et cela subsista de la sorte jusqu'après sa mort,

qui ne fut pas éloignée, et à l'arrivée de son fils en Espagne, qui fut ce

fameux Charles V-*. Ce prince, qui y essuya d'abord des contradictions

des partis et des révoltes, se proposa bien de diminuer le nombre et

les forces des grands seigneurs. Il y travailla peu à peu, mais délica-

tement, en ce premier voyage : d'où allant i-ecevoir la couronne impé-

riale, il en mena tant qu'il put sous prétexte d'en grossir sa cour pour

une cérémonie si auguste, et en effet pour les consommer en dépense

et laisser l'Espagne plus trauquillc et les ministres qu'il y laissoit plus

maîtres par leur absence. Parmi eux il y avoit des grands qui, depuis

la diminution qui avoit été faite de leur nombre abusif, avoient recom-
mencé à se couvrir. Cette distinction alarma les princes en Allemagne,

qui représentèrent à Charles V que, si ces grands se couvroient pen-

dant la cérémonie de sou couronnement, ils n'y pourroient pas assis-

ter. L'Empereur reçut cette remontrance avec joie, persuada aux grands

de sa suite, par le duc d'Albe, son majordome-major, qui l'étoit lui-

même et par soi et par sa charge, et qui avoit grand crédit avec eux .:

tellement que, sans violence, ils se trouvèrent à son couronnement
sans se couvrir. De ce moment, il ne souffrit plus qu'aucun se couvrit

devant lui, et en prit occasion de diminuer leur nombre et leurs préro-

gatives : en sorte qu'aucun des grands, tant de ceux qui l'avoient

suivi, que de ceux qui étoient demeurés en Espagne, ne fut plus grand

1. Causes, avec le pluriel à demi marqué, dans le manuscrit.
2. Ph., en abrégé, comme ensuite Max. I et Ferd.
3. On pourrait lire : ce.

4. Ch. V., dans le manuscrit.
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parce qu'il l'ôtoit, mais ou cessa de l'être, ou le redevint par une con-

cession particulière, il prit ijardc à l'accorder aux plus ancieus et aux

plus distingués dans cette possession, mais non à tous, pour marquer

son choix et son pouvoir, et il en mêla d'autres avec eux, mi^me qui ne

l'avoient jamais été; et comme il avoil les Pays-Bas et ' une partie de

l'Italie, il y lit peu à peu quelques grands des plus puissants sei-

gneurs, et do ceux dont il espéroit ou dont il espéroit* le plus de ser-

vices. En même temps qu'il prit un soin très jaloux do réduire entière-

ment cette dignité dans sa dépendance, et jjour ainsi dire dans sa

main et dans celle de ses successeurs, il prit le même de porter leur

rang au plus haut (]u"il put pour se relever lui-même davantage et

donner plus d'émulation à mériter de lui une dignité d'un si grand

éclat. Sa puissance et son autorité par toute l'Europe lui en' rendit

l'exécution facile. Piomc n'osa lui résister, et, pour lui en imposer

davantage sur cette dignité, il voulut que, de quoique Age ou de

quelque grade militaire que fût un grand qui arrive à Milan, à Naples

ou en Sicile, il fût aussitôt après visité le premier par le vice-roi en

cérémonie, qu'il eiit une garde pareille à la sienne et tous les saluls

du canon et des troupes, qu'ensuite* il allât rendre la visite au vice-

roi, qui le recevroit également en cérémonie comme il en avoit été

reçu; et qu'aussi, après tous ces honneurs militaires et civils reçus, il

ne fût plus question que du grade qu'il avoit, et de faire ou son ser-

vice ou sa cour au vice-roi, et de vivre sous son autorité comme tous

les autres seigneurs, avec la prérogative ordinaire des grands, qui, à

cette réception près, ne sont guères dllférentos^ chez les vice-rois de

celles qu'ils ont avec le roi même. La cour de Rome, si accoutumée

alors à respecter ces puissants et trop voisins vice-rois, ne put refuser

de grandes distinctions aux grands d'Espagne, jusqut'-là (ju'ils ont un

siège toutes les fois qu'ils sont admis à l'audience du Pape, sur lequel

ils s'asseoient comme font les souverains et les ambassadeurs des têtes

couronnées; et, comme la maison d'.Vutriche a conservé l'Empire et

presque toute l'Italie, et une union intime entre ses deux branches

jusqu'à l'extinction de celle d'Espagne à la fin de 1700, les grands

d'Espagne sont aussi demeurés en possession de ces honneurs à Home,

et de la main sur les souverains chez eux, à qui, en lieu tiers, ils di.seut

qu'ils ne céderoient pas, mais ils évitent do s'y rencontrer. Charles V

leur donna un lustre, dans sa cour, (jui répondoit à celui qu'il vouloit

qu'ils eussent dans toutes les autres, et ils en sont demeurés en pos-

session jusqu'à présent et sans interruption. »

1. Bl est répété deux fois, au bas de la page -28i et ou haut de la suivante.

2. Tel est le texte.

3. En est en interligne.

4. L'abréviation de rjuc et les premières lettres d'ensuite surchargent en

ar[rivaul].

î>. Ce féminin pluriel est bien au manuscrit, malgré le sujet singulier.
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XIV

MALADIE ET MORT DU ROI JACQUES II D'ANGLETERRE».

Lettre du duc de Perth à Vahhé de la Trappe*.

• 10 septembre 1701.

« Monsieur mon révérend et très honoré père,

« Il y a, au moment que j'écris, six jours que le roi mon maître

croyoit m'avoir ordonné de vous mander l'état ol\ il se trouvoit. Il en

avoit parlé à la reine comme étant une chose qui lui tcnoit fort au

cœur; mais ce n'est que d'aujourd'hui seulement que la reine l'a fait

souvenir que c'étoit à elle qu'il en avoit parlé, et non pas à moi. Cette

après-dînée, il m'a appelé en présence de la reine, et m'a donné ordre

de vous écrire de sa part qu'il est très sensible à toutes les grâces que

Dieu lui a faites à la Trappe '
; que c'étoit à feu Monsieur votre prédé-

cesseur, et aux exemples d'édification et de sainteté qu'il avoit remar-

qués dans votre maison, qu'il devoittout ce qu'il avoit dans le cœur de

sentiments véritablement chrétiens, et qu'il vous avoit, vous. Monsieur,

et tous vos saints religieux, présents à son esprit, avec beaucoup

d'amitié et de tendresse, dans l'état où il se trouve. II m'a ordonné

encore de vous dire qu'il a toujours ressenti une consolation très

grande en se souvenant qu'il est soutenu par vos prières, et qu'il se

recommande à la continuation de vos saints sacrifices et prières dans

l'état languissant où il est. C'est là précisément ce qu'il m'a commandé
de vous écrire de sa part, et la reine vous prie aussi de vous souvenir

de l'affliction dont elle est accablée dans une si triste occasion, et de

vous souvenir de Mgr le prince de Galles et de Madame sa sœur.

« Mais, pour vous apprendre l'état où est le roi mon maître plus

précisément que vous ne le pouvez savoir par la voix publique, je vous

1. Ci-dessus, p. 286-203.

2. Copie conservée dans les Papiers du P. Léonard, mais datée à tort

du 17 : Arch. nat., carton K 1717, WiQ. Comparez K 1301, n° 32. Le carton

1717 contient encore une relation du prieur-curé dans le même dossier n" 20.

3. Chaque année, Jacques II, seul ou accompagné de la reine Marie, éta«it

allé faire des visites plus ou moins longues à M. de Rancé, depuis l'année

1690 jusqu'à l'année 1698. Le souvenir en fut consacré par des estampes
et des relations, et il en est parlé dans plusieurs lettres de la reine à la

mère Priolo : K 1302, n°* 138, 130, 161, etc. Voyez aussi les notes du
P. Léonard sur la Trappe : Bibl. nat., ms. Fr. 22 222, fol. 37 et suivants,

et le Chansonnier: ms. Tr. 12 690, p. 433. Le Mercure de février 1691 con.

tient (p. 238-269) une lettre de Rancé au roi lui-même et l'indication d'une

autre lettre au maréchal de Bellefonds, sur la visite de 1690, où le mare-
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(lirai que, vendredi dernier, ti* du présent mois, le roi se trouva nud à

la messe ; qu'il eut une foiblesse, que nous csp(^rions ne pas avoir de

suite ; que, le samedi, il se ressentit de sa langueur toute la journée.

Il s'iialiilla pourtant le dimanehe ; il mangea d'une aile de perdrix que

Monsieur le Prince son lils avoil tirée le jour précédent; il se croyoil

en assez bon état. Mais, entre midi et une lieure, il tomba en une si

grande foiblesse, qu'on le crut mort. Son apotliieaire, le voyant eu cet

état, lui ouvrit les dents avec un couteau et une cuiller, et lui poussa

le doigt dans la gorge pour le faire vomir. Cela réussit et lui sauva la

vie pour celte fois. 11 vomit ensuite du sang caillé, et après du sang

tout pur comme s'il éloit sorti d'une veine rompue. .Vprès ce vomisse-

ment, il recouvra ses sens et demanda le saint viatique, et qu'on fit

venir le prince de Galles son fils. Quand on nous vint avertir cliez

M. le prince de Galles, on ne nous dit pas l'état où étoit le roi : de

sorte que, le prince entrant et voyant le roi, mourant et tout couvert

de sang, le regarder fixement, il commença à jeter de grands cris, eu

se jetant tout en larmes entre ses bras. Le roi l'embrassa tendrement

et lui dit : " Mon fils, je n'ai que quatre paroles à vous dire en vous

« (donnant ma bénédiction, que je vous donne de tout mon cœur :

• soyez bon catholique, craignez Dieu, obéissez à la reine votre mère,

« et, après Dieu, soyez dans une entière dépendance du roi de France. "

Les médecins crioient de toute leur force : « Milord Pertli, ôtez Mon-

• sieur le Prince; vous voyez que le roi est tout ému; » et en vérité

il fondoit eu larmes, et il étoit à craindre que l'émotion ne fit revenir

le vomissement de sang et ne mît le roi liors d'état de communier. Je

voulois, sur cela, arracher le prince d'entre les bras du roi son père ;

l'un et l'autre plcuroient d'une manière à attendrir le prince d'Orange

lui-même, et c'est tout dire. Mais le roi, avec le peu de force qui lui

restoit, embrassa son fils, et me dit: < Ne m'ôtcz pas mon fils; laissez-

« moi le bénir encore une fois; » et, en lui disant : « Ne vous séparez

' jamais de la religion catholique ; on ne peut trop perdre pour Dieu, »

il le bénit avec le signe de la croix, et je le relirai d'auprès du roi.

La reine, à demi-morte, étoit couchée sur le plancher, la tète appuyée

sur le lit. Ayant conduit le prince chez lui, je revins auprès du roi, qui

parloit encore à tous ses officiers protestants, les exhortant à se faire

bons catholiques, et leur disant que les consolations qu'il ressentoit

ne pouvoient se trouver que dans la véritable religion. 11 les nnmmoit

par leur nom et les conjuroit de penser à leur salut'. Quand on l'avertit

chai avait suivi Jacques II. Cette seconde lettre se trouve clans l'hisloire

publiée par le P. Brctonncau, en 1703, dont il sera parié plus loin, avec

des souvenirs du roi Jacques sur la Trappe et ses sentiments sur divers

sujets de pictc. On verra p. 432 que la correspondance du roi avec Rancé

avait été conservée à la Trappe.

1. Lord Middlcton, son premier ministre, dont la femme était déjàciiliio-

lique, se convertit, avec son tils, en 1702, pour satisfaire au vœu du mou-

rant [Uangeau, tome YIII, p. iSO).

I
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<iue le prieur lui apportoit le saint viatique pour lui aitler à bien finir

lu carrière qu'il avoit fournie avec tant de lidélité à son Dieu et à sa

religion, il lui dit : « Ah ! Monsieur, je meurs content; voici le Lien-

>• heureux temps qui est arrivé. » M. le prieur lui parla avec beaucoup

d'onction et de prudence; les protestants en furent même édifiés.

.Vprès avoir communié, et après avoir reçu les saintes huiles dans des

sentiments tout à fait édifiants, il parla encore à ses officiers. 11 leur

recommanda la fidélité à son fils et à la reine, et se servit, pour cela,

des motifs de la religion pour les catholiques. « Je suis sûr, dit-il,

« qu'ils ne peuvent manquer de fidélité, car je connois leurs principes
;

« et pour les protestants, je leur recommande de se faire instruire. »

Me voyant auprès de lui, il me dit avec beaucoup de bonté : « Milord,

« je vous recommande mon fils. » Mes larmes m'empêchèrent de lui

répondre ; c'est ce qui l'obligea de me répéter la même chose. Ne
pouvant plus contenir mes larmes, je me retirois, quand il m'appela

encore et me dit pour la troisième fois, en me donnant sa main :

« Milord, je vous recommande mon fils ; je lui ai donné un bon gou-

« verncur. » Le Père confesseur lui dit : « Sire, Votre Majesté n'a-

« t-elle rien à ordonner davantage ?» Il ordonna qu'on me fit venir ;

car je m'étois retiré dans un coin de la chambre. Quand il me vit, il

me dit : « Approchez-vous. » Je me mis à genoux, et il me chargea

d'une commission pour le roi de France : c'étoit la dernière prière qu'il

faisoit à S. M. Sou unique entretien fut ensuite avec Dieu, et il par-

loit du bonheur de la vie future avec des expressions très touchantes

et dignes de sa piété. Comme nous vîmes qu'il ne s'affoiblissoit pas si

vite que nous l'avions appréhendé, on le laissa en repos, et, la nuit,

il se trouva soulagé. Le lundi, on le purgea, et il eut de grandes éva-

cuations de sang. Mais, le mardi, tout cela changea, de manière que

nous commencions à espérer de sa guérison. Après tout, ce n'étoit pas

la volonté de Dieu ; car, ces deux jours passés, nous perdîmes toute

espérance. Le jeudi, me voyant auprès de son lit, il dit : « Le quinquina

« a un goût qui me choque plus qu'aucune médecine que j'aie jamais

« prise, et, si ce n'étoit pour la reine, assurément je ne voudrois

« pas me tourmenter pour soulager une vie qui ne pourra durer que
« quelques moments, et qui ne peut être que d'une très petite utilité

« pour ceux même pour qui je tâche de la prolonger. Je ne souhaite

« rien tant que de ne pouvoir plus offenser Dieu, et, tant que l'on est

" dans cette vie, il est toujours dangereux, et on est toujours dans l'oc-

" casion de le faire. » Il dit la même chose à plusieurs personnes.

« On avoit laissé entrer dans sa chambre quelques officiers de qua-

lité, pour voir leur roi, et, apercevant M. Murray (c'est le cousin

germain de feu frère .\lexis qui étoit avec moi à la Trappe), il m'envoya

chercher, et me dit : « Je vois là M. de Murray ; dites-lui que je le conjure
•I de faire réflexion sur l'état où il me voit. Ce n'est ni mon courage

" naturel, ni mes propres forces, qui me soutiennent au milieu de tant

« de maux et de tant de souffrances ; il n'y a que la vraie foi qui puisse
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• faire une chose si peu proportionnée à mes propres forces. Dites-lui

• qu'il quitte toutes ses vues mondaines d'honneur et de vanité qui

• l'empêchent de se faire catholique, et que c'est son roi mourant
• qui lui fait cette exhortation. »

« Vous voyez, .Monsieur, qu'il soutient jusqu'au bout son caractère

de roi vrai chrétien et de zélé catholique. Il est, à l'heure (|ue je vous

<^cris, dans une tranquillité de patience et de rési{:;nation d'un religieux

de la Trappe. Aucune plainte n'échappe de sa bouche; il ne demande
rien, il ne refuse rien du tout de ce que les médecins lui ordonnent.

Il ne paroit sensible qu'à ce qui touche la reine, Monsieur le Prince

et Madame la Princesse. Sa sensibilité paroit même particulièrement sur

ce qui regarde la reine et Monsieur le Prince ; car, lorsqu'on les

nomme, et qu'il en parle lui-même, il ne sauroit retenir les mouve-

ments de son cœur. Sa religion n'a pas moins paru sur le pardon de ses

ennemis. « Je leur pardonne à tous, dit-il, même au prince d'Orange

• et à la princesse de Danemark. Je pardonne aussi à l'Empereur tout

« ce qu'il a fait contre mes intérêts, et je prie Dieu de leur accorder

« à tous la grâce de faire pénitence. »

« Enfin le roi mourant meurt en saint, et il ne lui échappe pas la

moindre parole qui blesse sa dignité royale et son caractère de vrai

chrétien.

« Il y a quelque temps qu'un principal d'un collège anglois de Douay,

qui est un fort homme de bien, lui parloit de la récompense qu'il falloit

attendre après avoir tout quitté pour Dieu. Le roi lui dit : « Monsieur,

« je n'ai rien quitté. J'ai été un grand pécheur. La prospérité m'auroit

« gâté le cœur, j'aurois vécu dans le désordre, ou, si, dans un âge

« avancé, j'avois quitté le mal, au moins je n'aurois pas eu le temps ni

« les occasions de rentrer en moi-même, de faire réflexion sur mon état

« malheureux, et je n'aurois peut-être jamais fait aucune pénitence. Mais

• Dieu, par sa miséricorde, m'a affligé; il m'a donné la grâce et le

« loisir de songer à mon salut, et je n'ai jamais souhaité pour moi-

« même d'être rétabli sur mon trône. » Ces sentiments sont dignes

d'un vrai pénitent. Mais que dirai-je de notre sainte et excellente reine ?

Elle est assurément dans un état déplorable. Son affliction est au delà

de l'imagination, et il n'y a que Dieu qui puisse la conserver à sa fa-

mille royale, qui, sans elle, seroit fort à plaindre. Il est vrai que cette

famille royale a un protecteur généreux, puissant, et d'une piété con-

sommée ; mais, à l'âge où sont ses enfants, leur mère leur est néces-

saire. Demandez à Dieu qu'il la conserve pour être non seulement la

mère de ses propres enfants, mais aussi celle de ses sujets affligés, qui

sont à plaindre par mille endroits....

« Perth. »

Du même au mcnic.

« 9 octobre IIOI.

« Monsieur,

« Ne vous ayant rendu compte de la maladie du roi mon maître que
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jusqu'au dimanche» 10* septembre dernier, je vais continuer de vous

rapporter ce qui s'est passé de plus considérable jusqu'à sa mort. Il y
a bien de l'apparence que M. Dodart, médecin de Mgr le duc d'Orléans,

avertit M. Fagon, médecin de S. M. T. Chr., qu'il n'y avoit plus rion à

espérer pour la vie de S. M. D.; car le Roi T. Chr. se rendit le lendemain*

à Saint-Germain, sur les trois heures après raidi, et entra par le balcon

chez la reine, sans passer par la chambre du roi mon maître. Il n'y eut

pas été un quart d'heure, qu'il m'appela par la fenêtre, et m'ordonna de
faire venir le prince de Galles, qui, un quart d'heure après, sortit par

la même fenêtre d'avec LL. MM., tout baigné de ses pleurs. Et comme,
eu le conduisant dans son appartement, je lui demandai, sans me dou-

ter de ce qui s'étoit passé, ce que le Roi lui avoit dit, ce jeune prince

me répondit, avec une présence d'esprit surprenante : « Monsieur, le

« Roi m'a ordonné de n'en parler à qui que ce soit, et je ne vous en
« dirai pas même un mot, car je veux lui obéir en toutes choses. »

Je ne l'eus pas plus tôt ramené chez lui, que je retournai auprès du
roi mon maître, où, contre notre attente, le Roi T. Chr. entra aussi, et,

s'approchant du lit du malade : « Je suis venu, Monsieur, lui dit-il,

« pour m'informer de l'état de votre santé et pour vous témoigner

« que je souhaite de voir traité de tout le monde le prince de Galles

<> comme je le traiterai moi-même. J'aurai toujours pour lui les mêmes
« considérations que j'ai eues pour vous. Monsieur, et, après la mort
" de Votre Majesté, je le reconnoitrai pour roi d'Angleterre. » A cette

parole, la chambre, qui étoit pleine jusqu'à la porte, retentit de cris

de joie, mêlés de larmes et d'acclamations de « Vive le Roi, qui vient

« de faire l'action du monde la plus généreuse ! » Quelques-uns se

jetèrent à genoux pour lui baiser les pieds, et d'autres levèrent les

mains vers le ciel pour remercier Dieu d'avoir inspiré au Roi de nous

donner si à propos une consolation qui nous étoit si nécessaire, et lui

demander de nous conserver aussi, en nous consolant, notre sainte

reine, pour être la protectrice et l'ange gardien de ses enfants. Enfin

notre transport étoit tel, que ni le triste objet de notre très cher roi et

maître mourant, ni l'auguste présence de notre généreux protecteur

ne furent pas capables de réprimer les éclats et les saillies. En effet,

les acclamations et les battements de mains, les pleurs mêlés de cris

de joie, entin la surprise d'une si agréable nouvelle, empêchèrent le

Roi d'entendre les remerciements du roi mourant. Au sortir de l'ap-

partement du roi, S. M. T. Chr. descendit à son carrosse, et, m'ayant
aperçu marcher devant lui avec ceux qui avoicnt l'honneur de lui faire

la cour, il me parla de la manière la plus obligeante du monde, en
louant toujours le prince de Galles de sa discrétion, de sa sagesse et de
ses réponses tout à fait spirituelles; qu'au reste, ne sachant que le roi

mon maître fût en état d'entendre tout ce qu'il lui avoit dit sur le sujet

du prince de Galles, il avoit parlé plutôt pour en faire sa déclaration

1. Lisez : Samedi. — '2. Mardi 13 septembre.
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que pour l'on inlorinor. A l'riuo ful-il onlro dans son carrosse, qui éloil

hors de la porte du cliàlcau, que deux otliciers vinrent, l'uu après

l'autre, m'avertir que le roi mon maître me demandoit. J'y courus, et,

au moment où j'entrai dans sa chambre, il me dit d'un ton de voix

forme et assuré : « Milord, savez-vous la bonne nouvelle? Le Hoi veut

« reconnoitre mon lils pour roi sitôt que je serai mort. Allez vile le

« conduire au Roi, qu'il se jette à ses pieds pour l'en remercier et pour

« lui marquer sa reconnoissancc de la bonté et de la générosité qu'il

« lui témoijîne en cette occasion. » Le roi croyoit que S. M. étoit

encore dans la chambre de la reine ; mais je lui contai de quelle ma-

nière le Roi T. Chr. lui-même en avoit donné la nouvelle au prince de

Galles avant de venir voir S. M., et qu'il étoit déjà parti.

« J'oubliois de vous dire que, le mardi au matin, le roi mon maître

avoit demandé le saint viatique, « pour se fortifier, disoit-il, contre les

« impatiences qu'il craii^noit dans ses dernières heures, et les attaques

« de ses ennemis dans son passage ; » et ce fut après avoir communié

qu'il déclara qu'il pardounoil au prince d'Orange, à sa fille la princesse

de Danemark et à l'Empereur. 11 demanda aussi pardon à ses officiers,

s'il les avoit scandalisés ou offensés en ([uoi que ce soit.

• il n'est pas nécessaire de vous rapporter en détail toutes les hon-

nêtetés qu'il lit à Mme la duchesse de Bourgogne, à Mme de Maintenon

et à tous les grands de la cour de France, et avec quelle édification il

parla à tout le monde. Mais il est à remarquer que, pendant toute sa

maladie, il n'a demandé ni refusé rien, il n'a jamais changé le ton de sa

voix, parlant toujours comme il avoit fait en pleine santé, sans qu'il

soit sorti une seule plainte de sa bouche. Quoiqu'on lui ait souvent

donné des remèdes pour qui il sentoit naturellement de la répugnance,

il les a cependant tous pris sans témoigner la moindre impatience. Les

vésicatoires lui enlevèrent la peau à cinq ou six endroits, et, comme
il a demeuré quatorze à quinze jours couché sur le dos, une situation

si continue, jointe à sa prodigieuse maigreur, l'a écorché en itiusieurs

endroits, sans qu'il ait dit une seule fois qu'il avoit la moindre incom-

modité. 11 conserva toujours auprès de lui la croix de Jlonsieur de la

Trappe, et la vénération qu'il avoit pour ce saint homme a duré dans

son cœur jusqu'à la fin.

« Depuis deux heures après midi du mercredi, jusqu'à trois heures

du vendredi après diné, il a été dans de grands tremblements, cl

quelquefois même dans des convulsions.

« Je lui dis, le mercredi au matin, que M. le prince de Galles

m'avoit envoyé pour demander comment S. M. se porloil, et pour

obtenir permission de le venir voir. » Milord, dit le roi, j'ai la fièvre;

• je ne suis pas d'avis qu'il vienne. Demandez cependant aux mé-
• decins ce qu'ils en pensent. » Et connue ils me témoignèrent qu'il

n'y avoit rien à craindre, j'allai quérir le prince.

• Le roi, le voyant s'approcher de son lit, s'attendrit un peu et lui dit :

« Dieu vous bénisse, mon fils! Je ne vous ai point vu depuis que S. M.
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« T. Clir. a déclaré (ju'il vous veut roconnoilrc pour roi après ma mort.

« N'oubliez jamais sa bouté, et soyez-en toujours reconnoissant. »

« }lf,'r le duc do Dourj^oguc arriva sur les onze beurcs, et Ton ne

peut exprimer avec quelle bonté il parla à Mgr le prince de Galles. II

me fit aussi l'honneur de me dire que le Hoi n'avoit jamais faitd'actiou

qui l'eût pénétré davantage que celle qu'il venoit de faire pour 3Igr le

prince de Galles, et je serois prêt de me révolter contre tous ceux qui

auroicnt été d'un avis contraire.

« Il vint après raidi beaucoup de Messeigneurs les princes et des

premiers de la cour de Franco pour voir le roi mon maître, qui les

reconnut tous et leur parla avec sa piété, son zèle et son honnêteté

ordinaire ; car, il faut que je le répète encore, S. M. n'a rien fait ni dit,

pendant sa maladie, qui n'ait été capable de soutenir son caractère de

roi, de confesseur et de pénitent.

« Depuis jusqu'au mercredi (sic), l'on avoit fait accroire au roi,

quand il dcmandoit la reiue, qu'elle se reposoit, pendant que, d'un autre

côté, l'on disoit à la reine, lorsqu'elle vouloit voir le roi, qu'il en seroit

incommodé ; mais, le mercredi, elle voulut, malgré tout le monde,
aller le voir, son confesseur y ayant consenti lorsqu'elle eut donné
parole de ne point affliger le roi par ses pleurs ordinaires.

« Quand la reine entra, on lavoit le visage du roi avec une éponge.

Elle la prit et en frotta doucement les yeux du roi, qui -les ouvrit

aussitôt, et lui dit en la voyant : « Je ne vous savois point ici. Madame.
« Comment vous portez-vous? » — « Monsieur, dit-elle, je serois ici

« nuit et jour, si vous me le permettiez ; car mon plus grand plaisir

« seroit de vous ser\ir. Que voulez-vous que je fasse? » — « Ce qui

" est le meilleur pour votre santé, repartit le roi. » — « Vous suis-jc

« incommode? » repartit la reine. — « Point du tout. Madame; mais
'< c'est aiin que vous puissiez être un peu plus à votre aise; » car il

connoissoit le cœur de la reine et combien elle souffroit de le voir en

cet état.

« M'ayant aperçu auprès de son lit, il me demanda comment se por-

toit son fils, et, en le nommant, il a paru un peu touché. Il ajouta :

« Malgré toutes sortes d'oppositions, cet enfant sera heureux. » Il avoit

grand soin de demander, de demi-heure en demi-heure, qu'on récitât

les prières des agonisants, les litanies des saints et les sept psaumes
pénitentiaux, ou quelques autres prières. On le vit, pendant tout ce

temps-là, remuer toujours les lèvres : car il étoit dans une attention et

une méditation continuelles.

« Le vendredi, après dîné, ses convulsions devinrent plus fréquentes,

et il fut saisi d'un tremblement presque général de toutes les parties de

son corps. II commença alors à perdre la parole, quoiqu'il ait toujours

conservé la connoissance jusqu'à la dernière demi-heure avant sa mort,

qui arriva sur les trois heures et vingt minutes, après une heure d'ago-

nie, et, une heure après cet heureux passage, son visage devint riant

et bien plus beau qu'il n'avoit coutume de l'avoir.
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• Quoique la roinc sonto plus vivement qu'on ne le sauioit croire la

perle irréparable (lu'elle vient «li; faire, elle est cependant tout à fait

résignée et soumise à la volonté de Dieu. l>e soleil s'est retiré de ses

yeux, et elle est devenue maigre jusqu'à un point qui nous fait presque

craindre pour sa vie. Elle se recommande à vos saintes prières et à

celles de votre communauté.

« 11 y a quinze jours que j'ai commencé cette lettre, sans que j'aie j»u,

jusqu'à présent, trouver le temps pour l'achever, et bien moins pour la

mettre au net.

« La reine m'a ordonné. Monsieur, de vous prier de faire copier au

plus tôt les lettres que le roi son mari a écrites à feu Monsieur l'abbé

votre saint père, et de lui en envoyer les copies, marquées de votre

seing et de celui de M. Maisne. Je vous prie instamment de prier pour

moi. Le roi vous fait ses compliments et se recommande à vos saintes

prières et à celles de votre monastère.

« Il faut que je vous dise que non seulement le roi de France et

Messeigneurs les ducs de Bourgogne et de Berry, mais encore tous les

princes du sang, ont été obligeants au delà de tout ce qu'on peut

dire, et surtout M. le prince de Conti, cousin germain de la reine,

car il a passé les trois dernières nuits de la maladie du roi à veiller

auprès de son lit et à faire tout ce que son bon cœur et sa générosité

ordinaire ont pu lui suggérer.

« Enfin nous sommes dans l'affliction et dans la consolation en même
temps. Nous avons perdu notre bon et saint roi, le meilleur maître du

monde; mais nous sommes heureux que le Hoi T. Chr., en reconnoissant

notre jeune prince pour roi légitime de la Grande-Bretagne, nous a

donné tout ce qu'il falloit pour nous conserver la vie dans une si triste

conjoncture. Je suis honteux de vous envoyer une lettre où il n'y a que

confusion, et tout en désordre; mais vous aurez de la bonté pour moi,

et c'est tout ce que je puis souhaiter pour vous disposer à m'en accorder

le pardon, comme étant,

« Monsieur,

• Votre très humble et très obéissant serviteur.

« Perth. »
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XV

RECONNAISSANCE DU ROI JaCûUES III D'.\NGLETERR£>.

Mémoire hUtorique

commenl le roi de France Loiiis JIV, dit le Grand, reconnut pour

roi de la Grande-Bretagne le prince de Galles, fils de Jacques II,

mort à Saint-Germain-en-Laye le i6 septembre 1101*.

« Le lundi IP septembre 170 1, le Roi alla voir le roi d'.Ansrleterre,

qui étoit fort mal. La reine demanda à l'entretenir en particulier; le

Roi voulut bien l'entendre. Elle lui dit : « Vous voyez, Monsieur, l'état

« où je suis. Pénétrée de la plus vive douleur, je suis prête à perdre

« ce qui me reste de plus cher : mais perdrai-je aussi mon fils, et le

« fils d'un roi retoumera-t-il dans l'état d'un simple particulier? » Le

Roi lui dit que cela méritoit quelque réflexion
;

qu'il avoit toujours

beaucoup respecté la vertu de son mari, qu'il regardoit comme un

saint; qu'il avoit eu pour elle une très profonde estime, et une très

grande inclination pour le prince de Galles, mais qu'il ne le pouvoit

reconnoitre sans assembler son Conseil, et qu'il lui en rendroit compte

le lendemain.

€ En effet, le lendemain, le Conseil fut tenu, composé du Roi, de

Monseigneur, de M. le Chancelier et des ministres. M. le Chancelier et

la plupart des ministres s'opposèrent à la reconnoissance ; mais le Roi

et Monseigneur prirent le parti du prince de Galles, et le Roi dit plu-

sieurs raisons pour montrer que cela n'étoit point contraire au traité

de Rvswvli ; que le prince d'Orange étoit roi de fait, mais le prince de

Galles étoit roi de droit, et, qu'étant fils de roi, et d'un roi dont la

couronne est héréditaire, c'est un droit que la nature lui donne, et

qu'on ne peut jamais lui ôter qu'en lui otant la qualité de fils ; et qu'au

surplus il ne prétendoit pas l'assister pour rentrer dans ses Etats,

parce que cela étoit contraire à la paix*.

« Le mardi i3, le Roi vint à Saint-Germain, annoncer cette nouvelle

à la reine. Elle en fut transportée de joie, et pria le Roi de la vouloir

bien dire lui-même au roi d Angleterre, qui se mouroit.

« Le prince de Galles entra en ce moment, à qui le Roi dit

« Monsieur, je viens vous dire que je vous reconnois pour roi d'Angle-

1. Ci-deasas, p. iS', note 6.

i. Papiers du P. Léonard : Arch. nat., K 121, n' 33 ter.

3. Lisez : dimanche H.
Comparez la traductioa de la fie de Jacquet //, par le R. P. Garke

1819), tome IV, p. i59-469.

lâlOlJLEà DK SACrT-SOK». O. t8
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• ferre en cas qu« Dieu dispose de votre pire
; qu'en cette occasion je

• sacritie toutes les voies humaines et politiques à la religion. Sou-

• venez-vous donc que c'est la religion qui vous fait roi, et quil y
• auroit une extrême lâcheté à vous d'abandonner cette religion à qui

• vous devez tant. »

« La reine lui dit de se jeter aux pieds du Roi et de lui rendre

grices de tant de bontés; il s'y jeta et se prosterna deux ou trois fois.

« Ensuite ils allèrent au lit du roi d'.Vnglcterre, ù qui le Ilui dit :

• Monsieur, en l'état où vous êtes, je ne crois pas pouvoir vous donner

« une consolation plus grande de vous dire que je reconnois votre fils

• pour roi d'.Vngleterre en cas que Dieu vous appelle à lui. • Aussitôt,

1 ^ roi mourant leva les yeux au ciel, et dit' : « Je prie Dieu qu'il vous

« rende au centuple, en ce monde et en l'autre, tout ce que vous avez

• fait pour moi : il n'y a que lui qui vous puisse récompenser. » Tous

les ofliciers anglois qui étoient dans la cliambre, et qui se comptoicnt

tous perdus à la mort du roi, ayant entendu cette nouvelle, et ne

pensant point où ils ctoient, se mirent à crier : « Vive le Roi ! » et cela

avec des larmes de joie et d'admiration dont le Roi dut être bien

content.

« Ainsi c'est peut-être la première fois que, dans la chambre d'un

roi mourant, on a entendu crier : Vive le Roi ! et voilà une des plus

belles scènes et des plus touchantes qui se soit depuis longtemps

représentée sur le théâtre du monde, et par de plus grands acteurs*.

« Le roi d'Angleterre mourut vendredi dernier, 16 de ce mois, à

trois heures après midi. Son corps a été apporté aux Bénédictins anglois

à Paris, samedi au soir, sur le minuit; il y reposera jusqu'à ce qu'on

sache ce que les Anglois en veulent faire.

« .\ujourd'hui, mardi 20 septembre 1701, le prince de Galles reçoit

les honneurs de roi (de Monseigneur le Dauphin ; voyez la Gazelle de

France du 2i septembre 1701, à l'article de Paris).

• Le Roi a fait mettre entre les mains de l'ambassadeur d'Angle-

terre un mémoire des raisons qu'il a eues d'agir ainsi. Je ne sais pas

si ces raisons seront trouvées bonnes à Londres; mais elles ne peuvent

que servir au prince de Galles, qui, étant un<î fois reconnu par la

France, et bientôt par l'Espagne, ne manquera pas un jour de puissante

protection. »

« Aussitôt' que le roi d'Angleterre eut expiré, le nonce du Pape,

qui n'avoit point quitté S, M. pendant les quatre ou six derniers jours

i. Les autres relations arfirment que le mourant n'était point, à ce mo-

ment-là, en état denlendre ni de répondre. Le duc de Pcrth est seul à dire,

dans sa lettre à l'abbé de la Trappe, ci-dessus, p. ii'J, qu'il répondit, et

que ses paroles furent couverte» par les acclamations et les cris de joie

des assistant*.

i. Le |)eintrc IlicharJ Wostall fit un tableau de cette scène.

3. Ceci est écrit d'une autre maiu.
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de sa maladie, salua le nouveau roi selon l'ordre qu'il en avoit reçu

de S. S., et l'abbé Rizzini le complimenta aussi en cette qualité de la

part du duc de Modène, neveu de sa mère.

. Le 21, il (le nouveau roi d'Angleterre) alla rendre visite au Roi.

« Le Roi l'a reconnu pour établir le droit des rois, qui prétendent

que, quand leur couronne est héréditaire, elle ne dépend plus des

peuples. On ne doit donc pas dire que c'est à cause de la religion qu'on

l'a reconnu roi d'Angleterre.

« Il est né le 20 juin 1688. Le Roi lui continue la même pension

qu'à son père : cinquante mille livres par mois, le même nombre de

gardes, le château de Saint-Germain, etc. »

Nous devons placer ici une importante lettre de Philippe V à Mme de

Maintenon qui vient d'être publiée dans le catalogue de la collection d'au-

tographes de M. Morrison, à Londres, tome V, p. lot :

« Figueras, 4 novembre 1701.

« Je ne puis, Madame, envoyer Louville en France sans le charger

d'une lettre et d'un compliment pour vous. J'ai reçu celle que vous

m'avez écrite, et je vous assure que vous m'avez fait un plaisir très

sensible en me faisant un détail exact des circonstances et des suites

de la mort du saint roi d'Angleterre. Il n'y a que mon frère qui m'en a

mandé quelque chose, et qui m'a paru aussi touché que moi de ce que

le Roi a fait pour le roi son fils. Je ne suis point étonné des marques

de vénération qu'on lui a données après sa mort. J'en aurois fait au-

tant, si j'y avois été, et je compte que c'est un bon ami que nous avons

dans le ciel. Je ne sais même si je ne lui dois pas la couronne d'Es-

pagne, et si Dieu n'en a pas exclu la maison d'Autriche, qui lui a ôté

injustement les siennes, pour la donner à la maison de France, qui l'a

secouru. Je ne dirois pas cela publiquement ; mais je ne puis m'empê-

cher de vous le dire, car je le pense et le crois. Vous croyez bien que

ces sentiments-là m'engageront à ne jamais abandonner le roi son hls.

Je ne puis encore vous rien mander de la reine, car elle n'est pas arri-

vée, et je vous écris d'avance, de peur de n'avoir pas le loisir de le

faire lorsqu'elle arrivera; mais j'ajouterai un mot au bas de cette lettre

pour vous mander ce que j'en penserai, et ne la fermerai que quand

Louville partira. Je me fais un grand plaisir d'aller l'année qui ^^ent en

Italie, et je vous prie. Madame, d'être persuadée que je suis fort sen-

sible à l'amitié que vous avez pour moi.

« La reine est enfin arrivée. C'est tout ce que j'ai le temps d'ajouter

à cette lettre*. »

1. Voyez ci-dessus, appendice IX, p. 389.
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XYl

LEITRES DE LA REINE D'ANGLETERRE'.

Le volumineux dossier de lettres adressées par la reine Mario à tes amiefl

de Chaillotqui nous a (ié]h fourni une pièce pour l'Appendice du tome Vlll,

en contient beaucoup d'aatrcs particulièrement propres à faire connaître et

la tendresse exaltée de cette princesse pour son royal époux, et les ten-

dances à une piété profonde que la mort pieuse de Jacques II ne put que

développer en elle. Il suffira d'en reproduire quelques-unes, prises pres-

que au hasard, car le dossier n'est pas rigoureusement classé, et beau-

coup de lettres, dépourvues de date d'année, ainsi que de nom de desti-

nataire, n'offrent aucun moyen de faire un choix plus sûr.

Lettre à la mère Priolo *.

« De Saint-Germain, ce 28 novembre (1C99?).

« Quoiqu'il m'en coûta de vous quitter si promplement l'autre jour,

ma chère mère, je ne m'en repens pourtant pas; car le roi ëtoit trop

mal pour que je fusse loin de lui. 11 fut surpris et très aise de me voir

arrirer. 11 a eu de très mauvaises nuits et a beaucoup souffert pendant

trois ou quatre jours; mais, Dieu merci! depuis hier, cela va beaucoup

mieux. Il a eu pendant quelques jours un peu de fièvre; mais Lier elle

fut presque imperceptible. On est étonné qu'il ne l'ail eue* plus forte,

car le mal a été grand. Félix dit qu'il est de la même nature que celui

que le roi son maître eut au col, il y a environ deux ans*. Il en sort

depuis trois jours beaucoup de matières d'une senteur très mauvaise ;

mais le bourbillon n'est pas encore sorti î». 11 n'y a que deux nuits que

je dors à part dans un petit lit dans la chambre; j'en ai eu de mau-

vaises avant que de prendre ce parti-là, et vous pouvez croire, ma
chère mère, que je n'ai pas peu soulTert de voir tant souffrir le roi.

Mais j'espère que cela lui fera un j^rand bien et lui donnera une lonfçue

et bonne santé à l'avenir, qut; j'attribuerai priu(:i|ialement aux prières

de Chaillot. J'en remercie de tout mon cœur notre chère mère et toutes

nos sœurs, et leur en demande la continuation. Pour ma santé, elle est

bonne. Dieu n'envoie pas toutes sortes d'afflictions à la fois; il connoît

ma foibk'sse, et il la luénaj^e. C'est une grande, grâce (]u'il m'a faite' de

faire finir si tôt le mal du roi, et sans aucun accident. Remerciez-le

1. Ci-dessus, p. 294, note 2. — i. Arch. nnl., K 130-2, n" 75.

'i. Sans accord dans l'original.

4. En septembre IG'JC : voyez notre tome III, p. i'63.

5. La Gaietle d'Amsterdam de l'année 1700, n" v, dit que le roi Jacques

se lit ouvrir dos clous au commoncc-mcnt du mois de janvier.

6. Sans accord dans l'original.
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pour moi, ma chère mère, et obtenez-moi la grâce d'être rcconnoissante

envers sa miséricorde de tout ce qu'elle fait pour moi. Mortifient et vi-

vificat. Qu'elle soit à jamais louée, et de vous et de moi, qui suis à

vous, ma toute chère mère, de tout mon cœur. Je recommande mon
fils à vos prières, qui fera sa première communion à Noël, s'il plaît

à Dieu. »

Au dos : « A ma sœur la Déposée. »

Lettre à la mère Supérieure^.

€ A Saint-Germain, ce mercredi (novcinhie 1700?).

« J'espère que ma très bonne et toute chère mère n'aura pas de

peine à croire que d'avoir été si longtemps sans vous écrire a été une

véritable peine pour moi ; car, quoique je n'aime pas à écrire, je souffre

pourtant quand je n'écris pas à ceux que j'aime. J'ai été malade un

mois entier, et il n'y a pas plus de quatre ou cinq jours que je puis

dire d'être entièrement guérie; môme, depuis deux jours, j'ai une

fluxion à une joue et d'un côté de la gorge, qui est assez incommode.

1. Arch. nat., K 1302, n" 111. La supérieure de ce « refuge demi-mon-

dain, demi-sacré, qui n'imposait pointa se-s hôtes les austérités du Carmcl,

et qui ouvrait ses portes non seulement au repentir, mais à l'infortune »

(Madame de la Fayette, par le comte d'Haussonvillc, p. 35), était alors

Claire-Angélique de Bcauvais, cette fille de Catau la Borgnesse qui, « par

son mérite et par sa vertu, avoit acquis dans l'estime de la Reine l'avan-

tage d'être préférée à sa mère dans les confiances d'honneur et de distinc-

tion » [Mémoires de Mme de Moltcville, tome IV, p. 398). Dernière confi-

dente de sa maîtresse, elle avait reçu en dépôt son testament et l'avait

assistée tendrement au lit de mort. Renommée aussi pour son esprit, qui

avait vivement séduit jadis le galant comte de Guiclie, elle se retira au

couvent de Chaillot aussitôt après la mort de la Reine mère, employa à sa

dot la somme qui lui avait été léguée comme aux autres familières, et fit

profession le 12 août 1668, sous le nom de sœur Claire. Devenue supérieure

en 1695, à la place de la mère Priolo, elle resta en fonctions jusqu'au

7 mai 1701, et c'est elle qui, à partir de cette date, est appelée la mère

Déposée par la reine d'Angleterre. Elle mourut le 23 mars 1709, à soixante

et onze ans. Nombre de lettres de Marie d'Esté, dans le carton K 1302, lui

sont adressées. Mme de Maintenon avait eu recours à ses services, comme
à ceux de la mère Priolo, pour la première organisation de Saint-Cyr. La

Beaumelle a raconté, dans le chapitre xvu et dernier du livre VIII de ses

Mémoires sur Mme de Maintenon (tome III, p. 228), comment celle-ci fut

amenée à prendre les religieuses de Chaillot, et k leur tète Mme Priolo,

pour former ses dames novices. Le Roi suivit l'ceuvre de près, et en féli-

cita plusieurs fois la bonne mère : « Madame Angélique de Beauvais, reli-

gieuse de la Visitation, fille de la femme de chambre qu'il avoit aimée, et

secrétaire de Mme Priolo, parut surprise de le voir si instruit des obligations

des religieuses. « Quand vous voudrez, lui dit le Roi, j'aurai avec vous une
< conférence, que je soutiendrai fort bien; vous la soutiendrez encore

« mieux, car votre vocation a été bonne. La Reine ma mère s'y opposoit;

« vous avez bien soutenu ce que vous avez bien commencé. C'est un grand

» bonheur de se donner à Dieu dès ses premières années. »
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Mais cola n'est rien auprès de l'autre mal que j'ai eu, qui m'avoil si

fort abattue et rendue si paresseuse, que je u'étois bonne à rien. Et

voilà l'état dans lequel Dieu a permis que je sois presque tout le temps

que j'ai ét»^ à Fontainebleau! C'est par là que j'ai éprouvé doublement

la bonté et la patience du Roi, qui est allée au delà de ce qu'on peut

s'imaginer. J'ai aussi été comblée d'honnêtetés par tout le monde; mais

Monsieur et Madame se sont surpassés* eux-mêmes dans l'amitié

extrême qu'ils m'ont témoignée, et que je n'oublierai de ma vie.

Mme de Maintenon a fait des merveilles à mon égard; mais, en cela,

il n'y a rien de nouveau.

« Après tout cela, ma clièrc mère, je convions avec vous, et j'en suis

convaincue, dans le fond de mon cœur, encore plus dans ce temps pré-

sent que je ne l'ai jamais été, que tout n'est que vanité. Je n'ose me
aisser aller en vous écrivant

; je me réserve à vous parler sans réserve,

quand j'aurai le plaisir de vous entretenir, qui sera mardi procbain, s'il

plaît à Dieu, jusques à jeudi. Mais il faut pourtant que je vous dise un

petit mot sur ce qui vous regarde vous-même : c'est que, si l'on peut

juger du cœur par la langue, je crois que l'on en peut juger aussi par

l'écriture, et, si cela est, j'ai lieu d'espérer que votre pauvre cœur est

en meilleur état et plus au large qu'il ne l'a été de longtemps ; car, de

votre vie, vous n'avez si bien écrit que les deux dernières lettres que

j'ai reçues* de vous. Il me paroit que vous ne vous repentez pas d'avoir

été en solitude. Je suis toujours dans l'espérance que vous en tirerez

un grand profit. Il me semble que, si vous n'y avez pas été dans la joie,

vous y avez tout au moins été en paix et fort soumise aux ordres de

Dieu. Tenez-vous-en là, ma très chère mère, et prenez courage, puisque

tous ceux qui en savent plus que nous assurent que cotte soumission

vaut mieux que toutes les douceurs, et que, si ce n'est pas le chemin

le plus agréable pour nous, c'est pourtant le plus sûr, à cause qu'il est

plus humiliant et qu'il y a moins de notre choix, et par conséquent

plus agréable à Dieu. Cela étant, je ne crois pas que nous devions en

chercher ou en souhaiter d'autres. Je vous laisse donc aux pieds de la

croix, ma chère mère; je vous y embrasse en esprit, j'y demeure avec

vous, et suis prête à y demeurer même toute seule, quand Dieu le

voudroit, jusques au deruier soupir de ma vie.

« M. •

- J'ai oublié de nommer ma chère concierge dans la lettre de notre

mère. Dites-lui quelque petit bon mot de ma part en attendant que je ]o

fasse moi-même. Ma maladie m'a empêchée^ de lui écrire le petit billet

que je lui avois promis pour sa retraite. J'es|)ère que Dieu lui aura

tenu lieu de tout; je souhaite qu'il soit de même pour vous et pour

moi. »

1. Sans accord clans l'ori.^inal.

1. I\iruc, (I.ins t'oripin.'il.

3. Sans accord dans l'original.
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Lellre à une religieuse^.

« A Saint-Germain, ce 6° octobre (1701).

« Vous avez tort, ma chère mère, de dire que je ne suis pas en état

de vous donner moi-même de mes nouvelles ; car je puis faire pour

vous ce que je ne puis pas faire pour les autres. Vous êtes ma mère

très chère depuis longtemps, et la tendresse et les soins que vous avez

eus pour moi dans cette dernière terrible occasion augmente, s'il se

peut, mon amour filial envers vous. Ma santé est bonne au delà de ce

que j'aurois jamais pu espérer dans l'état oij je me trouve ; car je vous

avouerai franchement que mon cœur et mon âme sont tristes jusques à

la mort, et qu'à mesure que les jours passent, au lieu de sentir dimi-

nuer mon affliction, je la sens augmenter; car je sens toujours plus la

privation et la séparation de celui qui m'étoit plus cher que ma propre

vie, et qui seul me rendoit la vie douce et supportable. Il me manque

tous les jours davantage* dans mille sortes de rencontres, et, au lieu

qu'au commencement de ma douleur, je sentois dans le fond quelque

sorte de calme, il me semble qu'ast heure 3, quoique peut-être cela ne

paroit pas tant au dehors, je sens plus de tristesse dans le fond. J'ai

fait hier, jour de ma naissance, le jour de ma retraite, mais avec tant

de peine, d'ennui et de tiédeur, que, bien loin de me sentir soulagée,

j'en étois accablée. Je la suis fort aussi du côté des affaires : si bien

qu'en vérité mon état est digne de pitié. J'espère que le Dieu de

miséricorde en aura pour moi et qu'il viendra à mon secours ; mais,

jusqu'ici, je ne le sens pas, et il ne permet pas encore que je trouve

du soulagement ni de la terre ni du ciel. Je meurs d'envie de me retirer

chez vous pour la fête de la Toussaint. Je ne sais si cela me réussira;

mais je sens que cela me feroit plus de bien que toute autre chose.

Adieu, ma chère mère; ne manquez pas de faire mille amitiés de ma
part à notre chère mère, à la chère Déposée et à l'Angélique solitaire.

Jamais personne n'a eu un si grand besoin de prières que j'en ai. Je

prie Dieu qu'il exauce celles que vous lui faites pour moi, et qu'il

daigne avoir pitié et prendre soin de moi.

. M. »

Lettre à une religieuse*.

« A Saint-Germain, ce 17° février (1702).

« Vous me faites une si juste et exacte description de l'état de mou
pauvre cœur, ma très chère mère, que je n'ai rien à y ajouter, si ce

n'est de vous prier de le représenter souvent à notre bon Dieu et le

supplier instamment d'en avoir pitié. Je suis honteuse de vous avouer

que, depuis quelques jours, je dors moins et je pleure plus que je

n'avois fait pendant quelque temps auparavant. Je me trouve dans un

1. Arch. nat.,K 1302, n» 85.

2. D'avantage, avec apostrophe, dans le manuscrit.

3. Ainsi à l'original. — 4. Arch. nat., K 1302, n' 52.
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cxlromo accablemont, sans pouvoir trouver consolation ui tlu riol ni dp

la torre. J'csporc toujours (jue mou cher et saint roi m'obtiendra le

secours de Dieu, et je l'attends peut-être avec trop d'empressemeul, car

mes besoins sont violents et pressants. 11 n'y a rien de meilleur ni de

plus juste à dire que tout ce que vous dites sur les lettres du saint roi

au saint abbé*. Nous aurons le temps d'en parler ensemble, car je ne

pense pas encore à les publier. Je suis étonnée que ni vous ni Monsieur

d'.\utun ne nommez pas seulement l'abbé de Roquette. L'abbé Albani

a enfin prononcé l'oraison funèbre dans la chapelle du Pape le 24 du

mois passé. Le service fut très solennel : tous les cardinaux y assistèrent ;

Barberini chanta la messe, et N. S. P. dit lui-même le Libcra*. J'ai

l'oraison on latin; je la ferai traduire, et vous l'enverrai une autre fois.

J'ai été charmée de votre brouillon, que je vous renvoie; on y voit

l'esprit du saint roi plus que dans aucun écrit que j'aie encore vu. Ma
santé est une merveille. J'en remercie Dieu, et le prie de me faire la

grâce de l'employer, et tout ce qui est en moi, à son seul service. Mille

amitiés de ma part à notre chère mère, et à nos sœurs, surtout i\ notre

chère Déposée, à la chère concierge et la petite Françoise-Angélique,

sans oublier Mlle de la Motte. Je demande quelques prières particulières

pour obtenir les lumières et la bénédiction de Dieu sur des aiïaircs que

nous avons à présent sur les bras, qui me mettent à bout et augmentent

mon accablement. Ceci est pour vous seule; mais demandez les prières

à notre mère. Je n'entreprends pas de vous envoyer les nouvelles d'.\n-

glelerre : ils sont toujours dans le même train ; cela ne va pourtant

pas si vite qu'au commencement. Je suis à vous, ma chère et bonne

mère, au delà de ce que je puis vous dire et que vous pouvez croire. »

Lettre à titic religieuse*.

« A Saint-Germain, ce i' d'octobre (1702).

« Je croyois avoir fait merveille de vous envoyer toutes mes réponses

par Monsieur d'Autun, étant persuadée qu'il les expliqueroit mieux que

je ne le pourrois faire par mes lettres, l'ayant consulté lui-même sur

toutes les questions que vous me faites. Mais je vois bien que je me suis

trompée, et que le bon ëvêque ne vous y a répondu que très confusé-

ment. Je m'en vais donc le faire moi-même le mieux que je pourrai.

« Pour ce qui regarde l'épitaphe sur le cœur de notre saint roi, je

ne suis pas d'avis qu'on le doive faire si tôt, puisqu'il n'est pas permis

d'exposer au public ce cher cœur, ni le révérer comme une relique, ce

qui pourtant sera un jour, s'il platt à Dieu, et je crois qu'il faut attendre

à ce temps-là. Monsieur d'Autun me parut du même avis, et M. le car-

dinal*, que j'ai vu hier pendant deux heures en sortant de sa retraite,

m'a décidée absolument là-dessus, disant qu'il n'est pas encore temps.

1. L'abbé de la Trappn, que Jacques II était allé voir : p. 4"2,'i et -132.

i. ri-des5U8, p. 592, noie 11. — 3. Arch. nat., K 1302, n* 83.

4. M. (lo r^oailles, archcTÔquc de Pari.s.



LETTRES DE LA REINE D'ANGLETERRE. 44i

Cependant on va faire cela à notre paroisse ici : ce que j'oubliai hier de

lui dire, ou plutôt de l'en faire souvenir, car il le sait bien. Pour ce qui

est de la nouvelle impression de votre lettre circulaire, je vous prie de

dire à notre mère, car je crois qu'elle veut bien que cette lettre serve

pour elle comme pour nous, qu'il est vrai que j'avois dit à Monsieur d'Au-

tun que nous parlerions de cela ensemble à la fin du mois, ne croyant

pas que vous fussiez pressées de la faire imprimer plus tôt, et même
M. le cardinal me dit hier qu'à moins que je n'en souhaitasse moi-même
l'impression, il ne voyoit point de raison pour l'imprimer de nouveau.

Mais, si on vous presse là-dessus, ou si vous craignez que l'imprimeur

vous fasse quelque autre tour, je n'ai rien à dire contre la première

partie, pourvu qu'on laisse tout ce qui me regarde, c'est-à-dire que l'on

se contente de nommer mon nom et de dire que j'ctois parmi vous

pendant trois jours. Au reste, je vous avoue que je ne suis point d'avis

qu'on ajoute aucune chose nouvelle à [cette] lettre, au moins non pas

devant que VAbrégéquele fais imprimer soit sorti*, et Monsieur d'Autun

ctoit tout à fait du même avis, aussi bien que M. le cardinal. Mais, en

vérité, je crois que tout cela ne presse pas assez pour ne pouvoir pas

attendre que nous en parlions ensemble ; car je compte, s'il plaît à

Dieu, d'aller à Chaillot le 23, jusques au 27, et alors peut-être mes

raisons vous feront être de mon avis, ou les vôtres me feront changer
;

car il me semble que, d'ordinaire, vous et moi sommes assez du même
avis. Je remercie notre mère et toutes nos sœurs de tout mon cœur, et

vous en particulier, ma très chère mère, de ce que vous avez fait pour

l'anniversairo du saint roi. Tous ceux qui ont été présents ont trouvé

que tout a été très bien exécuté et avec beaucoup d'ordre, ce qui m'a

fait plaisir; car, s'il me reste aucune sensibilité, ce n'est que pour ce

qui regarde la mémoire de ce cher roi. J'ai lu avec plaisir, quoique non

pas sans larmes, l'oraison funèbre, que j'ai trouvée très belle, et que j'ai

prié l'abbé de Roquette de faire imprimer. Je prie notre mère de

m'envoyer les billets de toutes les dépenses, sans en oublier les plus

petites non plus que les plus grandes, que je tâcherai de payer immé-
diatement, au moins une bonne partie. Après quoi, je vous devrois

encore beaucoup ; car le cœur et l'affection avec lesquels vous avez

fait tout cela est au delà de tout payement, et me tiendra redevable

envers vous autres tant que je vivrai. Mme de Maintenon a été fort mal

depuis qu'elle est à Fontainebleau ; mais, jeudi dernier, la fièvre l'a

quittée, et elle a été pendant quatre jours de bien en mieux, en sorte

que dimanche elle fut à la messe, et on la croyoit guérie*; mais, lundi,

la fièvre lui reprit, et j'en attends aujourd'hui avec impatience des

nouvelles, ayant envoyé hier exprès. Monsieur d'Autun s'étoit chargé de

prier le P. Massillon de ma part pour le sermon de saint François de

Sales; j'espère qu'il ne l'aura pas oublié. En relisant ma lettre, je la

1. Sans cloute l'Abrégé de l'hiitotre du roi Jacquet, par le P. Bretonneau,

que la reine faisait imprimer au Louvre : Arch. nat., 0*363, fol. 182 et 200.

2. Sans accord dans l'original.
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trouve si mal écrito de toute manière, que je ne sais si vous y compren-

drez rien. \ force de ne pas écrire, je crois que j'oulilierai fout à fait de

le faire. J'en suis honteuse; mais, avec vous, ma chère mère, qui

connoissez mon cœur, il faut moins de paroles. Ne croyez pas que ce

pauvre cœur puisse jamais changer à votre égard. La petite plainte que

j'ai faite* contre vous ne va pas jusque-là, quoique je la trouve raison-

nable ; mais je veux bien tout pardonner nonobstant votre peu de

contrition, qui sera plus grande quand vous y ferez réflexion, et qui

méritera, non seulement mou pardon, mais, s'il se peut, l'augmentation

de mon amitié.

. M. U. .

Aux lettres qui précèdent on peut joindre ccilc-ci, qui appartient à un

dossier voisin et se rattache à la légende des miracles constatés sur le

tombeau du roi Jacques :

Copie cVunc lettre du cardinal de Bouillon à Pévêque d'Autun*.

« A Tournas, le 13 novembre 1701.

« La vertu du feu roi d'Angleterre étoit telle, qu'il n'y a pas lieu

d'être surpris que Dieu, pour la récompenser d'une gloire accidentelle,

la voulût manifester par des miracles, et que le premier fait à son

intercession soit en faveur d'un prélat dont la vertu étoit si estimée

par ce saint roi, et la personne si chérie par lui'. C'est ce qui fait,

Monsieur, qu'ayant lu dans la Gazette d Hollande imprimée à Rot-

terdam l'article ci-joint*, j'ai cru que vous voudriez bien m'informer

vous-même de la vérité ou de la fausseté du fait qui y est rapporté, et

auquel personne ne s'intéresse tant que moi, par la profonde vénération

que j'ai et j'aurai toute ma vie pour la personne sacrée de ce saint roi,

que je suis persuadé que l'Église, un jour, mettra au nombre des plus

grands saints, et par l'intérêt sincère et vif que je prends au rétablisse-

ment de votre santé, qui ne m'est pas moins précieuse que la mienne,

puisque personne ne vous est plus essentiellement et plus absolument

acquis que
• Le cardinal de Bouillon. •

1. Sans accord dans l'orifiinal. — 1. Arch. nat., K 1303, n" 31.

3. M. de Hoquette : ci-dessus, p 291, note "2, et p. liO.

4. Cette feuille, dans sa correspondance de Paris du 28 octobre, après

avoir annoncé que le cardinal de Bouillon devait venir en cour avant que

d'aller à Uomc, annonce insérée sans doute sur la demande du cardinal

ui-mème, racontait, comme bruit courant, que l'évcquc d'Autun, étant allé

demander sa guérison d'une fistule iarrymalc au couvent des bénédictins

anglais (ci-dessus, p. 293) sur le conseil des carmélites, avait vu son mal

disparaître instantanément. Selon la mi^mo gazfltc (n* 42 de 1702), le curé

de l'église Saint-Sulpicc attesta les miracles qui s'étaient produits.
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XVII

LE COMTE DE BISSY».

(Fragment inédit de Saint-Simon*.)

« .... M. de Bissy' père du cardinal étoit fils d'un autre M. de

Bissy guidon de la compagnie des gendarmes du duc de Bellegarde,

grand écuyer de France, et d'une Bouton fort éloignée des Chamillydu

maréchal. M. de Bissy étoit homme d'honneur, de guerre et de mérite,

qui parvint à être lieutenant général, gouverneur d'Auxonnc, lieutenant

général au gouvernement de Lorraine, et commandant en chef en Lor-

raine, dans les Trois-Évèchés et sur toute cette frontière, où il se fit

fort aimer et honorer. Dans ce grand poste, il fut un des militaires que
M. de Louvois lit faire chevaliers de l'Ordre à la fin de 1688. Sa femme
étoit Neuchèze, d'une bonne noblesse. Il en eut beaucoup d'enfants,

dont il vit celui dont nous allons parler évèque de Toul. 11 maria

l'ainé, qui vit encore* et est devenu lieutenant général et gouverneur

d'Auxonne, à la fille du marquis d'Haraucourt, maréchal de Lorraine,

et d'une Bassompierre, et profita d'autant mieux de son poste pour un
si grand mariage, que, par l'événement, cette Haraucourt est devenue
héritière de toute son illustre maison. Elle a laissé un fils, gendre de
M. Chauvclin conseiller d'État, et beau-frère du garde des sceaux asso-

cié au premier ministère, puis dépouillé de tout, hors de sa charge de

président à mortier au parlement de Paris, et exilé à Bourges en 1737.

Bissy 5 a un fils, à qui ces puissants oncles pour lors, le cardinal et le

garde des sceaux, procurèrent la charge de commissaire général de la

cavalerie dans sa première jeunesse, en 1736^.

i. Ci-dessus, p. 319 et Addition n° -ill, p. 3i0.

2. Extrait des Cardinaux français sous Louis XIV, vol. 45 des Papiers

de Saint-Simon (aujourd'hui France 200), fol. 165 v". Nous ne donnons ici

que la partie de ce morceau relative au père du cardinal et aux débuts de

celui-ci. Dans les Chevaliers de l'Ordre {France 189, fol. 134 v"), Saint-

Simon s'est borné à dire que ce comte de Bissy mourut à Metz, le 3 no-

vembre 1701, âgé de plus de quatre-vingts ans, et a renvoyé, pour les

détails, à la notice déjà faite sur le cardinal et sa maison.

3. Ce morceau est dressé, pour la filiation, à l'aide de Vllisloirc généa-

logique, tome IX, p. 236.

4. Mort en 1743.

5. Ce mot surcharge qici, biffé.

6. C'est Anne-Louis, marquis de Bissy, dont l'Histoire généalogique dit

seulement qu'il naquit le 8 mai 1715 et eut une compagnie de cavalerie au

régiment de Villars. Il devint, lui aussi, lieutenant général, fut nommé
chevalier des ordres en 1744, et reçut le collier peu avant de mourir au
siège de Maëstricht, en 1748.
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• Los autres enfants de Bissy lo cliovalier de TOrdre furent deux
chevaliers de Malle morts, le cardinal, et l'abb*^ do Bissy, relif^ieux pro-

fès de l'abbaye de Saint-Claude, que son fr^re le cardinal défroqna déjà

vieux, le prit chez lui, et le fit pourvoir de bénéfices et de l'abbaye de

Saint-Faron de Meaux: il vit encore; et un autre, dit le comte de Bissy,

qui n'a été que mestrc de camp de cavalerie, quoiqu'il ait assez vécu,

qui, d'une le Maistre', a laissé un fils mort 17'i3, dans la gendarmerie,

qui, de la fille de Langeron lieutenant général des armées navales, a

laissé deux fils». Venons maintenant au cardinal de Bissy.

• Il naquit 25 mai 1657, et fut destiné à l'Église. Il étoit sur les

bancs de Sorbonne, lorsque, étant allé voir son père en Lorraine, il y
fut fêté en fils du commandant en chef par tout ce qui se trouva à

Nancy. Un jour que chacun le louoit à l'envi en présence de son père,

ce vieux François s'en impatienta. • Messieurs, leur dit-il, vous dites

« là des merveilles; mais vous ne connoissez pas ce jeune garçon-là.

« Regardez-le bien : je vous réponds qu'il a une telle ambition dans

« la tète, que, pour la satisfaire, il mettra l'Eglise et l'État en com-
« bustion. Je le connois bien; il n'y manquera pas. » La compagnie

fut bien étourdie. Après cette prophétie prononcée d'un visage allumé,

le père se tut; puis on parla d'autre chose. Ce fait est si singulier,

qu'il n'auroit pas trouvé place ici, si jo ne l'avois su de gens dignes de

foi et témoins de la chose. 11 a plus tenu sans doute que son père encore

ne l'a cru, quoiqu'il l'ait déjà vu dans quelque chemin de vérifier

sa prophétie, n'étant mort que le 3 novembre 1701, à Metz, à plus de

quatre-vingts ans'.... »

t. Marie le Féron, et non le Mnistrc.

2. Tous deux encore devinrent lieutenants généraux.

3. La suite sera donnée quand les Mémoires reparleront du cardinal.
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XVIII

TRAITÉ DE L'ORIGINE DES GRANDS D'ESPAGNE».

Co traité, quoique indiqué comme l'œuvre do M. de G'", doit être con-

sidéré comme celle de Jean le Laboureur (1623-1C7d), aussi bien que l'Histoire

de la pairie et du parlement de France, et que le Traité de la pairie

d'Angleterre, avec lesquels il ne fait jamais qu'un seul corps, soit dans

les manuscrits, soit dans les impressions que l'éditeur Harding fit paraître

à Londres en 1740, 1745 et 1753, et dans l'impression de la Haye et

Francfort, 1743, qui porte cet autre titre : « Histoire du gouvernement

de la France, de l'origine et de l'autorité des pairs du Royaume et du

Parleiîient, par M. le Laboureur, » avec ce sous-titre : « On y a joint un

traité des pairies d'Angleterre, et un autre de la grandesse d'Espagne. » Or,

un des manuscrits de ces trois traités que l'on possède encore actuelle-

ment se trouve dans les Papiers de Saint-Simon, au Dépôt des affaires

étrangères (vol. 59, aujourd'hui France 214), et une note de notre auteur

nous apprend que cet exemplaire avait été donné à son père par J. le

Laboureur lui-même, sans doute dans le temps où le célèbre généalogiste

travaillait pour soutenir les droits des ducs et pairs contre le Parlement,

en 1663-C4*. Nul doute donc que ce texte n'ait été consulté et utilisé par

Saint-Simon, quoiqu'il n'en dise rien. Ce silence est dans ses habitudes :

il ne parle jamais non plus du Journal de Dangeau, son guide de tous les

instants. Mais la comparaison du texte de J. le Laboureur avec la digres-

sion sur les grands, ci-dessus p. 111-286, prouvera sans peine qu'il y a

fait beaucoup d'emprunts, et que, sur bien des points, le Laboureur lui a

fourni ce qui manquait dans Imhof. Du reste, les trois traités, composés

d'après les meilleurs auteurs, comme l'indiquent les références marginales,

étaient fort estimés des curieux ou des savants et faisaient autorité : c'est

pour cette raison que Clairambault en avait placé des copies soit dans

les Papiers de la Pairie (Arch. nat., KK 624), soit dans sa propre collection

(Dibl. nat., ms. Clairambault 720), et que Sainctot avait copié, lui aussi,

une partie du Traité de l'origine de* grands (ms. Fr. 14 119, fol. 313-341),

pour comparer nos ducs avec les grands d'Espagne. Malheureusement,

manuscrits ou imprimés sont également incorrects, et il nous a fallu établir

un texte critique, en quelque sorte, par la comparaison des différentes

variantes que présentent les manuscrits des Archives nationales et de la

1. Ci-dessus, p. 112, note, etc.

2. Écrits inédits de Saint-Sitnon, tome IIJ, p. 508.
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Bibliothèque nationale, ou celui des Affaires étrangères (Papiers Saint-Simon,

France il4, fol. 24C-3G0), avec la première édition de 1710. M. Morcl-Falio

a bien touIu me prêter son concours pour l'annotation, et me signaler une

impression antérieure du traité dans un petit livre de 1711*.

• On prétend* qu'ils répondent aux anciens magnâtes dont il est

parle dans le quatrième concile de Tolède, en celle opinion de Moha-
i.(:s' : MAGiS'ATES (juicren (jrandcs dezir, y este fuc cl or'ujcn de este

titido, que,con muclia dhjnidud y preeminciicias, hasla aorn dura en

Espana; appelés aussi primates dans le Fuero juzyo; avoienl droit

d'élire les rois sous les Golhs.

« On demande si ce sont les mêmes que les ricos-hombrcs. C'est

l'avis de quelques auteurs, comme de saint Thomas, De re<j. Princ,

1. 111. Ricos-hombres, dit lu loi d'.Mfonse le Sage, lib. VI, t. ix, segun

costumbre de Espana son llamados los que, en otras tierras, dizcn

condes o varones.

« Cependant il paroît certain que la différence est comme du genre à

l'espèce; car tous les grands étoient ricos-hombres, mais tous les ricos-

honibres n'étoient pas grands.

« Les ricos-hombrcs, dans une loi de Jean I" publiée à Guadalaxara*,

sont nommés après les infants, les ducs, les comtes, les maîtres, les

prieurs et les marquis, et ce style s'observe encore dans les cédules

royales.

« Les grands peuvent avoir rapport aux ricos-hombres de pendon et

de Caldera^ qui étoient créés par les rois, comme Alvar Nufie/, Osorio,

comte de Trastamara, Lemoset Sarria, par AlfonseXI; Alonzo Fernandcz

Coronel, par D. Pedro.

« Ainsi, avec cette distinction, on peut concilier l'opinion des auteurs

qui confondent la rico-hombria avec la grandesse.

« Le titre de rico-hombrc n'étoit ordinairement qu'à vie. Cependant

le nom de grand n'étoit pas inconnu autrefois, quoique le titre n'en

fût pas donné par lettres. On en trouve plusieurs dans les histoires,

nommés altos-homes; dans les Parlidas, loi 4, t. 18, gra7ides. Pedro

1. État prrsent d'Espagne; l'origine des grands ; avec tni voyage d'Angle-

terre ; à Villcfranche, 1717; p. ir.|-l89.

2. En note : « Sulazar, Dignidades seglares, lib. 1, ch. 9. • C'est Pierre

de Salazar, chanoine de Tolède, qui mourut en 1C"2'J, auteur d'un traité

classique sur VOrigine des dignités séculières de Caslille et de Léon. Voyez

ci-dessus, p. 200, note 1.

3. En note : « Lib. 13, ch. 11. » C'est Ambroise de Morales, mort en 1590,

auteur des Anliqûedadcs de las ciudadcs de Espafia, et d'une conti-

nuation de la Cronica gênerai de Espana, commencée par Ocampo et re-

prise, après Morales, par Sandoval. L'abbé de Vayrac s'en est servi.

i. En note : • Joann. Garcia, de Nobilitalc; Chron. de D. Ped., an. 2,

c. 20. • C'est le traité de Ilispanorum noOilitate et exemplionc, impr. 1597.

5. Ci-dessus, p. 114 et suivantes.
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Lopez de Ayala, dans les Chroniques de D. Pedro, D. Enrique et

D. Juan /"*, faisant un dénombrement de plusieurs seigneurs exécutés

à mort sans forme de procès, ne met au nombre des grands que les

princes parents des rois, maîtres de Saint-Jacques, princes de Biscaye

et autres États possédés par grandes ricos-hombres.

« Garcia de Santa-Maria, dans la Chronique de Juan second, parle

de grands qui se trouvèrent à las cortes de Guadalaxara, et en nomme
dix dont les successeurs le sont*. Du temps de D. Juan second, il y en

avoit neuf appelés grandes de Don Juan cl Secundo.

« Les ricos-hombres finissent sous Ferdinand et Isabelle.

« Les grands, avant Charles-Quint, avoient le privilège de se cou-

vrir; mais cet honneur étoit commun à tous les titulados ou tilulos

sous Ferdinand et Isabelle, et c'est par cette raison qu'ils le conservent

encore en Portugal. Cependant il y avoit quelque distinction, en ce que

les grands seuls étoient traités de primos, cousins, et les autres de

parietites^.

« Le changement qui a donné lieu au cérémonial qui est présente-

ment en usage arriva sous Charles-Quint, au commencement de son

règne. Dès 1503, après la mort d'Isabelle, Philippe, archiduc d'Autriche,

vint en Espagne : peu de seigneurs demeurèrent près du roi Ferdinand,

et conservèrent la possession de se couvrir; d'autres, en plus grand

nombre, firent la cour au jeune roi, et demeurèrent découverts en sa

présence, à l'usage d'Allemagne et des Pays-Bas.

« Philippe mourut en 1306. Ferdinand revint de Naples. Les grands,

tant à sa cour qu'à celle de Charles-Quint, demeurèrent couverts, et cela

dura jusqu'à ce qu'il passât en Allemagne pour être couronné empereur.

Les princes allemands et autres étrangers qui étoient à sa cour, parti-

culièrement les Électeurs, furent choqués de la fierté des Espagnols qui

se couvroient, et les Allemands déclarèrent qu'ils ne se trouveroient

point au couronnement à Aix-la-Chapelle en concurrence des grands

espagnols couverts.

« Charles-Quint, par le moyen de D. Fadrique* de Tolède, duc d'Alva,

persuada aux Espagnols de se découvrir, leur promettant de leur rendre

cet honneur. En effet, quelque temps après, il en fit couvrir quelques-

uns, tant en Allemagne qu'en Espagne ; mais il en restreignit le nombre
h quelques seigneurs chefs des principales maisons, et rendit plus rare

l'honneur qui étoit auparavant commun à tous. Il le communiqua aux

principaux seigneurs napolitains, quand il alla à Naples.

i. Pierre Lopez de Ayala (1332-1407). Ces chroniques furent imprimées

pour la première fois en 1591.

2. « Alonzo de Palencia, Chron. de H. IV; an. 6, c. 3, 4, 5, 12; an. 8,

c. 58. B Cet historien du quinzième siècle (1423-1495) a fait la chronique

du règne d'Henri IV, roi de Castille.

3. Ci-dessus, p. 125 et 220.

A. Frédéric. Voyez Imhof, Grands d'Espagne, p. ti et vu.
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• On distingue ordinairement trois classes de grands » :

« La première est de ceux h qui le roi ordonne do se oouvrir avant

qu'ils lui parlent et qu'il leur réponde;

« La seconde, de ceux à qui il commande de se couvrir après qu'ils

ont parlé, écoutant le roi couverts
;

« Et la troisième, de ceux qui ne parlent ni n'écoulent couverts,

mais qui ne se couvrent qu'après qu'ils se sont rangés contre la muraille

avec les autres grands.

« Ou prétend que la première classe comprend ceux qui descendent

de^ premiers que Charles-Quint fit couvrir. Cela est néanmoins fort

incertain, puisque présentement on n'en sait pas le nombre, et même
on ne le savoit pas du temps de Philippe II. Diego de Mcndoza dit

qu'ils étoient douze; d'autres en mettent neuf, d'autres davantage*.

« C'est cette prérogative de se couvrir qui est considérée comme la

principale. Les autres sont : les couronnes, un héraut, faire porter l'épée

devant soi, vêtir une robe longue conforme à leur dignité, porter une

manière de sceptre, et s'asseoir au banc de la chapelle royale*.

« Tous ducs généralement sont grands*.

« Outre ceux-lJi, il y a d'autres personnes qui se couvrent et sont

aux mêmes honneurs que les grands d'Espagne*, comme tous les tittilos

<ie Portugal, parce que c'est l'usage de ce royaume, qui leur fut conservé

dans la réunion par Philippe II", les fils aînés, seconds et troisièmes

des ducs. Les ducs, marquis et comtes de Portugal ont, outre cela,

une prérogative en ce que le roi se découvre quand ils arrivent en sa

présence.

« Les fils des marquis jouissent dos honneurs de la grandesse,

comme il fut décidé en faveur de D. Luis de Noronha, fils du marquis

de Villareal.

« Les cardinaux nonces de S. S., les ambassadeurs des têtes cou-

ronnées, les archevêques, le grand prieur de Castille, les généraux de

Saint-Dominique et de Saint-François, le patriarche des Indes, les che-

valiers de la Toison d'or et ceux de Saint-Jacques, les premiers quand

ils sont revêtus du grand collier, et les autres quand ils sont capitu-

lairement assemblés en présence du roi^.

1. Ci-dessus, p. 18G-187 et 240.

2. Ci-dessus, p. 125, 148 et 447.

3. Saint-Simon a omis ci-dessus, p. 235, les cinq premiers détails. Ils

sont dans VEtal présent de Vayrac, tome III, p. 2*J4.

4. Ci-dessus, p. 151-152.

5. « Voyez LavanUa, Histoire du voyage de Philippe III en Portugal,

1619. » C'est le mathématicien-historien J.-B. Lavanba, historiographe du roi

Philippe m, mort en 1625.

6. « Brandao, Mon. Lui., part. 3, 1. u, c. 12. » C'est Antoine Brandao,

historien portugais (1 584-1 G3"), auteur de la Tcrceira parte da Monarchia

Lutitana, dédiée au roi Philippe III en 1632.

7. Saint-Simon n'a pa» parlé dos cxlansions du privilège énuméréea dam
068 trois derniers paragraphes.
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« La ville de Barcelone prétend que ses conseillers sortent couverts

en présence du roi. En 1661, cela leur fut refusé.

« Quelque droit que puisse donner la grandesse, on ne peut se mettre

en possession des honneurs, quoique attachés au titre, sans orurc du

roi. Sur cela, on cite les paroles d'un mémoire donné à la ville de

Barcelone sur sa prétention : En Espaha es régla cfeneral que lodos

!os vassallos assistan dcscuhicrlos delanie de su rcy; y esta régla no

tiene mas exception nij limitation que la que el rey quiere darle por

su voluntad, parque en esta parle todos los vassallos son yguales. El

principe jurado no se cubre delanie S. il/., si no scia ordena; assi

los sehores infantes se ciibren quando S. M. selo permite; los em-

baxadorcs y grandes, quando selo manda. Pues no basta para cubrirse

siempre que se aian cubierlo akjuna vez, porque, en cada aclo y en

cada occasion, es necessnrio que S. M. selo mande de nuevo. Y esta

se entiende aun con el mis)no principe jurado, y se exécuta con los

senores infantes, grandes y embaxadores, sin exeptar nadie. Todos

llegan descubiertos a la presencia real, y, si no gusta S. M. de que se

cubran con no mandarles « cubrios », se quedan descubiertos, aunquc

lo aya mandado y permitido en todas las occasiones anleriores. Diver-

lido uno de los grandes, se cubrio una vez delanie del rey,yviandole

advertir de aquel descuydo, y que si otra vez caya en el,no secubriria

mas.

« Cependant, quoiqu'il soit de pure grâce, on n'a jamais vu que,

quand la grandesse a été accordée à une maison, ses descendants en

aient été privés*.

« 11 a même été permis à quelques seigneurs de disputer ce droit

par les voies ordinaires de la justice, comme leur étant acquis. Le duc

de Sessa obtint ainsi d'être déclaré grand, aussi bien que le marquis

de Mondejar et le marquis de Comarès.

« Outre ces grands, dont la dignité est héréditaire, et passe même
aux. filles, il y a les grands par privilège, comme de parenté*. D. Juan

d'Autriche, fils naturel de Charles-Quint, fut traité comme grand par

Philippe II; le dernier D. Juan de même, quoiqu'il eût cette qualité

comme grand prieur de Castille; Charles d'Autriche, fils naturel de

l'empereur Rodolphe second; D. Manuel, frère de D. Antoine, prieur

de Crato; le duc de Lennox; le prince de Maroc; D. Pierre de .Médicis,

fils de Côme I"; Philippe-Guillaume, prince d'Orange; Charles de Lor-

raine, duc d'Aumale; Charles de Lorraine, duc d'Elbeuf; D. Duarte de

Portugal, qui épousa l'héritière d"Oroposa; le duc Rodolphe de Saxe-

Lauenbourg, en 1624; le prince Frédéric, landgrave de Hesse, depuis

cardinal; Octave Farnèse, frère de Paul III, avant que d'être duc de

Parme, et Horace, son frère, l'Empereur étant à Rome; le comte de

1. Ceci est écrit avant la disgrâce de Valcnzuela : ci-dessus, p. Ul.
•2. Ci-dessus, p. 13-2. Voyez le Suppléaient du Corps diplomatique,

tome V, p. 82.3-8-24.

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. IX ^^
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Santa-Fioro, son neveu; Jacques lîuoncompagni, duc de Sora ; Jean-

François Aldobrandin, neveu de Clément Vlll ; 1). Clirisloval de Moura,

marquis de Castel-Rodrigo'. l.es comtes de Montcrey et d'Onatc, et les

marquis de Torrecuso et de Lc^^anès l'eurent d'abord pour leur vie, et

fut depuis continué à leurs descendants; enfin le comte de Fucntès,

D. Augustin Mexia, comte de Santa-Coloma, et quelques autres.

« Cela s'appelle gmndcza pcisonal, qui, quoique cela donne les

mêmes honneurs, prééminences et titre dcSchoria, selon la Pragnudica

de cortesias, ne constitue pas néanmoins la grandesse proprement dili';

mais on entend ceux qui en sont revêtus par le terme de cette même
loi : las personns que mandamos cubrir. La forme, comme l'investiture,

est : Cubrios.

« La cérémonie de la prise de possession est telle*. Le grand va au

palais accompagné de plusieurs grands, et ordinairement^ il y en a un

qui le conduit, et qui est le padrino. Les gardes prennent les armes;

les portiers et huissiers font faire place et ouvrent les portes entière-

ment jusqu'à la salle des audiences. Là, il se range contre la muraille,

à côté gauche de l'estrade. Lorsque le roi est venu, il lui baise la main

après trois profondes révérences. Le roi le fait couvrir; puis il se dé-

couvre, et se retire près de la muraille avec les autres grands, et,

quand le roi se retire, il l'accompagne avec les autres jusqu'à sa

chambre.

« Du temps que les cortes ou états généraux se tenoient*, les grands

étoient assis après les prélats, devant les tilulos et les députés des

villes. Les dernières qui se tinrent en la forme ancienne furent celles

de Tolède, l'an lo38, où les villes furent réduites à dix-huit par Charles-

Quint. Le royaume de Galice y fut depuis joint comme cité 5.

« Pour la chapelle royale, telle en est la disposition^ :

c La courtine du roi est au côté de l'Évangile; près du siège du roi,

la silla rasa du majordoino-major, et auprès, un banc couvert de

tapisserie pour les grands.

a Au côté de l'épitre est le banc des ambassadeurs, vis-à-vis la cour-

tine. Devant les grands, et après les ambassadeurs, sont les confesseurs,

les chapelains d'honneur, les prédicateurs, etc.

i. Ci-dessus, p. 90-91. — En note :« Le marquis de Caracène, à Milan, au

passage de la reine, en 1630. » Ci-dessus, p. i'H.

2. Ci-dessus, p. 181 et suivantes.

3. « Comme il fut décide, lorsque le mar(|uis de Pricgo fut mis en pos-

session. D

A. . G. de Cespedès, Hàt. de P/iil. Il', iiv. .1, 21; Ant. de Mendoza,

Hetac. dcl juraiiiento dcl principe Ballasar-Carlos, 1632. » Le premier

auteur est Gonsaive de Cespedès y Mcnczès, auteur d'une histoire de Phi-

lippe 1!I imprimée à Lisbonne en 1C3I, à Barcelone en 1631. Le second ou-

vrage a trait à la reconnaissance solennelle du fils aine de Philippe IV issu

du premier mariage avec Êlisaheth de France, et dont parlent \es Mémoires

de Mme de Motteville, tome I, p. 293. Il mourut dès 1646.

5. Ci-dessus, p. 219. — 6. Ci-dessus, p. 206 et suivantes.



TRAITÉ DE L'ORIGINE DES GRANDS D'ESPAGNE. 4ol

« Dans les chapelles de la Toison tenues à Bruxelles, on met un
jianc en travers, au milieu de l'église, pour les chevaliers, au-dessous

(le celui des grands.

« A Madrid, aux fêtes de l'ordre, et surtout à celle de saint André,

les grands s'absentent, et les chevaliers sont à leur banc.

« On cite' des exemples pour établir aux grands le droit de s'asseoir

en présence du roi autre part qu'à l'église. Ce fut lorsque Charles-Quint

remit ses États à Philippe II, dans le grand salon de Bruxelles; il fit

asseoir le duc de Savoie et les grands.

« Lorsque la cérémonie de jurer la paix avec l'Angleterre se fit à

Valladolid, sous Philippe III, à côté du trône, à droite, étoit le cardinal

de Sandoval, assis en una silla alla, et après étoit le banc des grands,

couvert de tapisserie; et de l'autre côté étoit le comte de Nottingham,

ambassadeur extraordinaire d'Angleterre, et l'ambassadeur ordinaire,

sur un banc parallèle à celui des grands-.

« Comme il y a des personnes qui se couvrent sans être grands, il y
en a aussi qui s'asseoient sans l'être.

« Le majorclomo-major s'assit à la chapelle, entre la courtine et le

banc des grands, quand il ne seroit pas grand, comme le comte de

Castro et le marquis do la Laguna, qui étoit majorclomo-major de la

reine Marguerite d'Autriche, qui s'assit vis-à-vis les cardinaux ';

« Le conseil d'État, duquel il y a plusieurs particularités;

« Les procureurs des villes de Léon et de Castille appelés en

corles; quand le roi est arrivé, manân ciihrir al Berna, et le président,

s'il est archevêque, se couvre le premier, avant que les autres soient

assis*.

« Charles-Quint fit asseoir le marquis de Pescara, lorsqu'il vint en

Espagne, et François de Borgia étant général des Jésuites. Philippe 111

fit asseoir Jean-François Aldobrandin, neveu de Clément VlII.

« La maison de Rivadco, fondue en celle des ducs d'Hijar-^, a pri-

vilège de manger à la table du roi le jour de l'Epiphanie, et le duc, en
qualité de seigneur de Villandrando et de Rivadeo, eut cet honneur
en 1626 : il s'assit en vanco rasa, la tête nue. On tient que l'origine

de cette coutume est du temps de Jean II.

« Los jours de chapelle, le roi sort, accompagné des grands couverts,

i. « Sandoval, 1. 32, § 33. » C'est Prudent de Sandoval (15G0-1621), le

ronlinuateur de Morales et de Mariana, qui fît paraître une histoire de
Charlcs-Quînt entre 1604 et 1606.

•2. « D. Diego de Guzraan, dans la Vie de Marguerite d'Autriche, p. 2,

c. lo. » Ce cardinal mourut en 1631.

3. Ci-dessus, p. 173, 26-i-266, etc.

-l. « liel. del juramento del principe Doin Ballasar, 1632. »

5. « Voyez Solorzano, Memor. por las plaças honorarias, 157, n. 339;
Chron. de Jean II, ann. -il, c. 1. » La chronique de Jean II est l'œuvre du
poète Fernand Ferez de Guzman (I4."iO). Juan de Solorzano Pereira publia

en 1642 le Mémorial de los dercchos, honores, etc.
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clans la donii-lunc que font ks gardes du corps; après le roi marchent

les ambassadeurs, aussi couverts. En toutes U-s cén'nionies de l'église,

le roi ne reçoit les palmes, cierges, cendres, etc., qu'après le dernier

clerc; ensuite les ambassadeurs, puis les grands.

« Us assistent aussi avec les mêmes lionneurs aux lia|itèmes des

princes, dont ordinairement ils sont parrains.

• Aux cérémonies de serment pour reconnoîlre un prince des Asturies,

tous font serment pour les titres qu'ils ont en Castillc et Léon, leurs fils

aînés de même, quoique .sans titres; les absents, sur une lettre du roi,

le prêtent entre les mains de que!(iu'un envoyé de sa part.

<> Lorsque le roi n'est pas présent à qui'l(|ue cérémonie, le prince

qui en l'ait les honneurs prend l'ordre pour taire couvrii- les grands.

« Ce sont eux qui sont envoyés i)our l'aire la demande des princesses

que les rois choisissent pour épouses dans les pays étrangers. Outre

cela, on leur accorde, à cette occasion, quelque prérogative singulière.

Le duc de Lerme, dans l'instruction qu'il reçut de Philippe 111, eut cette

distinction, qu'il précéderoit tous les autres grands aux entrées et au

baiser de la main, et qu'à la première visite qu'il feroit à la princesse,

elle le feroit asseoir sur un siège plat et couvrir.

o Le duc d'Uceda, qui lit cette fonction en place du duc de Lerme,

son père, eut tous ces honneurs.

« Aux cérémonies funèbres, ils ont les mêmes honneurs, étant assis

et couverts autour du corps, quand il est dans' le salon, couverts de

gorras ychias. Ils portent le corps au tombeau, et se peuvent faire aider

par les monleros de Espiiiosa, qui ont le droit de porter le corps de la

chambre du trépas jusqu'au lit de parade, qui est dans le salon*.

« On met dans le Panthéon les corps des rois, reines, princes, prin-

cesses, ciiija succcsion llctjo a portar la corona; on y mit en 1654 le

corps d'Isabelle de Bourbon, avec dispense*.

« Les grands ont des places marquées dans les fêtes pour les courses

de taureaux, à côté droit du balcon royal 5.

« Ils ont l'entrée dans le palais à Madrid jusqu'à la galerie qui s'appelle

de lus Hclralus, qui est dans l'intérieur de rap[)artoment du roi, deux

pièces devant le lieu où il s'habille, où enlrciil seulement les gentils-

hommes de la chambre.

« Quand ils entrent lorsque le roi s'habille et lavo ses mains, uu

gentilhomme, par cortesia tisada, y 7ion dévida, donne la serviette à un

grand, afin qu'il la présente au roi, de même que font les gentilshommes

de la bouche, quand le roi mange en public, à celui que leur marque le

majordomo qui est en semaine.

« Personne ne se couvre dans l'appartement intérieur du roi, ni dans

1. Suint-Siinon n'.i point (ait usage de tous ces derniers articles.

2. « llelal. de celle cérémonie, Tranc. de ios Sanetos, l.'IS. • I,e I'. Tr. de

los Santos avait fait une Dcscripcion dcL real monastcrio dcl Escorial.

3. Ci-desbus, p. 216.
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cette galerie où le roi donne ordinairement les audiences particulières

aux grands. D. Francisco de Mello, gouverneur des Pays-Bas, ayant pré-

tention de se couvrir, pour n'y pas préjudicicr, demandoit audience .'i

l'hilippe IV dans cette galerie, et l'avoit ainsi.

« Quand le roi est malade, les grands ont droit d'entrer dans sa

chambre, quand on lui porte à manger ; ils demeurent le long du jour

dans la première chambre voisine; le roi en l'ait entrer ordinairement

quelques-uns.

« Le président du conseil de Castille a droit d'y entrer à la sortie du

Conseil, et de s'approcher du lit pour savoir des nouvelles de la santé

du roi. Le Conseil demeure dans la cliand)re voisine.

« Les chevaliers de la Toison d'or ont le même droit d'entrée dans la

chambre du roi.

« A l'égard de cette entrée, il y a une autre prérogative qui est

accordée selon le bon plaisir du roi, qui est celle de la clef d'or, dont il

y a trois classes :

<' La première, llave dorada con exercicio;

« La seconde, sin exercicio y que tiene cnlrada hasta donde el rey

se viste, pero no llega a su persona, ni haze mas que mirar y estarle

arrimado;

« La troisième, ad honorem, appelée capona, ticnc sala la cnlrada

en la camara del rey, quando no se alla en cama'^.

« Les grands ont aussi droit de baiser la main du roi- aux fêtes

solennelles, réjouissances, voyages, etc.

« Le roi donne les entrées de grand à qui il lui plaît, par un décret,

comme en 16-48 au comte de Chinchon : Al conde de Cliinrhon, hayo

merccd de que con la llave que tiene entre en laqaleria de los lielralos,

hasta adonde le es permitido a los çirandes.

« L'ordre est adressé au majordomo-major, qui en donne copie à

celui en faveur duquel il est expédié.

« Les femmes des grands, ou celles qui héritent de la graudesse, ont

à proportion les mêmes honneurs 5.

« Lorsqu'elles arrivent, la reine se lève de son estrade et leur fait

donner un carreau, la almolmda, ce qui se pratique aussi à l'égard

des femmes des fils aînés des grands, des ambassadrices et des mar-

quises de Portugal.

« Hors d'Espagne, où les almohadas ne sont pas en usage, on leur

donne un siège sur l'estrade, quoiqu'd y ait eu quelque changement en

Sicile et à Naples à cause des contestations que causoit cette distinc-

tion entre les Espagnols et les principales maisons du pays. 11 y eut sur

cela un décret en 1637, adressé au duc de Montalto.

1. Il a été parlé de ces clefs des gonlilshommcs de la cliambro dans

notre tome VIII, p. 179-181.

2. « Les ecclésiastiques ne baisent pas la main depuis Philippe II. »

3. Ci-dessus, p. 201, etc.
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• Los femmes de grands couscrvenl ces lionneurs. non seulement

durant leur viduilé, mais encore quand elles épouseroieiil un homme
i|ui ne seroil pas grand. Doua Catalina de Zufiiga y Sandoval, veuve de
M. I'hili|)pc Pacheco, duc dEscalone, y fut maintenue avant épousé en

secondes noces le marquis de Canote, qui n'éloit pas grand.

« Do môme, les maris des femmes qui ont porté la grandesse do leur

clief jouissent des lionneurs des grands même en viduilé. l>e comte de

Saliuas, veuf do la duchesse do Hijar, en jouissoil en môme temps que
sou tils le duc de Hijar.

« D. Carlos de Borgia, comte de Ficallo, veuf de l'héritière de Villa-

hermosa, en jouissoit aussi.

« De même, ceux qui ont eu les honneurs on jouissent quoicju'ils

changent d'état et passent à un moindre. Gonzalez do .Mendoza, arche-

vêque de Saragossc et de Grenade, étant passé à l'évèché de Siguonca,

continua à se couvrir comme archevêque. D. .\lonzo do .Mencastro, duc

d'Abrantès, s'étanl fait prêtre, conserva les mêmes honneurs.

« Le comle de Lemos, qui se rendit bénédictin, fut traité de même
sous Philippe IV.

j

« Le duc de Montalto eut ce traitement par lettres.

« Le duc de Gandie fut conservé aux mêmes honneurs en 16." 4,

aj'ant demandé permission d'entrer dans les ordres : ce qu'il obtint à

condition qu'il ne se mettroit pas au banc des grands, où ils concourent

militairement, mais qu'autre part il les auroit.

« Lorsque le roi écrit aux grands, il les traite de cousin, primo^.

L'origine de cette coutume est que véritablement les principaux sei-

gneurs et ceux qui remplissoient les principales charges sous les rois

Henri 111, Jean H, Henri IV, etc., étoient parents de la maison royale :

ainsi ils étoient presque tous qualifiés tios, primas ou xobrinos, ce qui

dura jusqu'à Ferdinand et Isabelle-.

« Alors on commença d'appeler les (ilulos jjarientes, et de même
les ricos-lioïiihres, et primos les plus grands soigneurs. Suivant celte

coutume, durant l'union du Portugal avec la Castille, le roi traitoit de

iio, sobrino ou primo les grands de Portugal, selon leurs rangs : ainsi

le marquis de Villescas, D. Francisco de Mello, étoil traité de

sobrino.

« .\vaut que de recevoir ce trailcinonl, lorsqu'on n'a pas encore pris

possession de la grandesse, les seigneurs à qui la grandesse est dévolue

par succession écrivent au roi, et, en signant, ils ne mettent que leur

nom, sans faire mention des titres auxquels ils succèdent, jusqu'à ce

que le roi, répondant à leur lettre, les leur donne', et en même temps

la qualité de primo, jjarientc, elc. Le marquis do VillanuevTi dol Frosno,

t. Ci-dossns, p. iiit et 211.

2. • Voyez lUst. de Grenade, do Pedra'^n, [i. 3, rli. 18. » C'est Françoi":

Bcnnudcz de Pcdrasa.

3. r.i-dessiis, p. l-io.
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le comte de Castro, le comte de Saldaùa sont traités de primos sans

être grands, par un privilège spécial.

« On a quelquefois accordé ce même honneur pour la vie, comme à

D. Francisco de Mello, gouverneur des Pays-Bas, et autres. Lorsque le

cardinal-landgrave de Hesse fut promu au cardinalat, le roi le traita

comme les cardinaux . nuiy revercndo en Clirislo padre. 11 s'en plaignit,

et prétendit que le cardinalat ne lui devoit pas ôter les honneurs de

grand qu'il avoit à la cour d'Espagne. Ainsi on lui écrivit, et, outre le

premier titre, on y ajouta celui à'ilustre primo, comme grand.

« (kl donne la même qualité d'iluslre primo aux vice-rois, particu-

lièrement à ceux de Naples et Sicile*.

« Les maisons de Segorbe et de Lerin sont en possession du titre

à'iîustre primo-.

« Les grands ont droit d'assister comme conseillers-nés aux séances

des justices^ qui se tiennent pour leurs affaires civiles. Par une loi de

Ferdinand et d'Isabelle, ils sont traités d'Excellence; mais les vice-rois

de Naples et de Sicile ne donnent pas ce titre aux sujets de ces deux

couronnes durant leur vice-royauté. D.Juan d'Autriche et le prince Phi-

libert de Savoie le donnèrent néanmoins à ces grands; mais ce fut par

une espèce d'accommodement, parce que les autres leur donnèrent de

VAIlessc.

« Il ya encore une autre exception, qui est, lorsqu'un de ces seigneurs

sujets est pourvu d'une ambassade, vice-royauté, etc., qui porte VExcel-

lence, l'on ne la leur donne point; ce n'est que du jour de leur départ

qu'ils les doivent traiter comme égaux, et ces honneurs durent jusqu'à

ce qu'ils soient revenus à la cour. Les vice-rois d'Aragon, de Valence,

et autrefois de Portugal, gouverneurs des armes en Flandres et dans le

Milanois, ambassadeurs, traitent les grands avec tous les honneurs pos-

sibles, vont au-devant d'eux, leur donnent la main, arrêtent leurs car-

rosses à leur rencontre, quoique ce dernier article ne regarde que

l'Italie.

" On excepte l'ambassadeur d'Espagne à Rome et le président de

Castille, qui ne donnent la main chez eux à aucun grand, mais les

traitent d'Excellence.

« Les infants de Castille, fds ou frères des rois, traitent les grands

de vos; les autres princes de la maison royale les traitent de Senoria.

Les archiducs Albert, frère de l'empereur Mathias, Wcnceslas, frère de

Rodolphe, neveux de Philippe II, l'archiduc Léopold, frère de Ferdi-

nand 111, l'archiduc .\lbert, etc., en ont usé de même. L'empereur Fer-

1. « Lettre de Philippe III au comte de Benavente, vice-roi de Naples,

1606 : Rustre conde de Benavente, primo ilustre grande. De Madrid,

p. 81. »

2. « Dans la lettre circulaire pour la réception de Charles l", prince de

Galles : Duquc jirinio, 16, p. 194. »

3. Ou bien, « conseils de justice. »
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dinaiid lll, ôcrivanl aux {grands, les traita <.\'illustris.sincfre nubis ililcclc.

Fominaml II los a traités de Seigneurie, titre ijui lut perdu h la cour

de tienne par la faute du marquis de Castanoda,qui n'étoit pasf^rand;

et uepuis on l'a contesté aux f,'rands mômes, quoiqu'on cilAt l'exemple

du comte d'Ofiale qui, n'étant pas grand, mais étant ambassadeur à

Rome, eut la Scfioria ainsi que d'autres grands qui l'avoient précédé

en cette ambassade.

« Le l'ape, à ce que dit l'auteur, reroil les grands debout et leur

donne un siège, vanco rnso, dans sa chambre, et les traite de Seiçiiwnrie.

Le premier est faux', car le Pape ne se lève pas, et, pour le sj^[ge, la

plupart de ceux qui l'ont eu ne l'ont pas eu en qualité de grands, mais

comme ambassadeurs, vice-rois de Naples, etc.

« L'on ne peut emprisonner les grands en vertu d'une sentence des

juges ordinaires, mais seulement d'une cédule signée du roi, et, dans

les procédures criminelles, on leur rend toujours les honneurs dus à

leur rang.

« Ils sont obligés, en temps de guerre, de servir avec quarante

lances, les tiiulos avec vingt.

« En minorité, on ne peut leur nommer un tuteur sans l'ordre du

roi, et de même ils ne peuvent sortir du royaume, ni se marier, sans

la même permission.

« Ils sont obligés de payer au roi le droit de la média anata, qui

est de six mille écus à chacjue nouvelle création et en cas de trans-

linéalion, par le décret du 22 mai -IGS!, et quatre mille écus à chaque

succession, même en ligne directe; mais les maisons dont la grandesse

étoit établie avant ce décret, qui taxe toutes les grâces, ne payent

qu'en cas de succession collatérale ou translinéation. Les comtes et les

marquis payent autant que les ducs-.

« Ils peuvent tous porter une couronne semblable à celle des ducs,

sur le casque de front. Us peuvent aussi avoir le dozel, ou dais, dans

leur maison. Ils ont le choix des logements à la suite de la cour, préfé-

rablement aux conseillers de robe. On ne peut loger, en pareil cas,

dans leurs maisons qu'après qu'ils ont choisi le lieu qu'ils veulent

occuper; mais ce privilège leur est commun avec les majordomes et

plusieurs autres.

< Cette dignité se confère par un simple brevet ou décret adressé

au majordomo-niajor. On expédie aussi des brevets de future gran-

desse, comme on lit au duc de Tursis, aux marquis del Carpio et de

Aytona, qui eurent des cédules, ou lettres publiées, comme le marquis

d'Alcafiiccs'. 11 s'en expédie aussi quand, avec la grandesse, le roi donne

le titre de marquis ou de comte : ce qui ne se pratique pas à la création

des dues, dont le seul titre porte avec soi la grandesse. Les plus anciens

grands n'ont pas môme de décret, et la possession leur vaut litre.

1. « Ces faits dcniandcnt éclaircissement. »

i. Ci-dessus, p. 141-147. — 3. Détail omis p.ir Saint-Simon.
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« Anibroise Spinola, marquis de! Sosto, obtint des lettres qui mar-

quent ce que dessus en ces termes : La merced y honra que os lenemos

echa dcl iratamiento de grande sea y se enlienda con esta calidad de

marques de los Valvases.

« Dans les cérémonies et ;\ l'église, ils se placent sans observer

aucun rang, selon qu'ils arrivent; mais, au Conseil, chacun observe

son rang.

« Les grands prétendent aller de pair avec les princes d'Italie, parce,

disent-ils, qu'ils sont sujets du plus puissant roi de la terre, et que les

princes d'Italie sont en quelque dépendance de l'Empereur.

« Ce fut par cette raison qu'ils demandèrent à Philippe 11 qu'il ne

traitât pas le duc de Savoie autrement que les grands. Cependant il le

traita d'Allesse une fois, continuant le discours par vos. 11 fit, disent-ils,

cet honneur au duc son gendre en faveur de la parenté avec sa maison,

et c'est de là que tous les potentats d'Italie ont tiré les avantages qu'ils

ont par-dessus les grands. C'est par cette raison de parenté que le duc

de Segorbe, comme descendu de la maison d'Aragon, ainsi que le comte

de Lerin, sont traités de juuy ihislre primo dans les lettres que leur

écrit la chambre de Castille, titre que n'ont pas les autres grands de la

première classe, s'ils ne sont vice-rois.

« En conséquence de cette parenté, D. Duarte de Poi'tugal, tige des

comtes d'Oropcsa, frère de D. Théodore, duc de Bragance, eut la gran-

desse personnelle, qui néanmoins ne fut pas accordée à l'autre D. Duarte

qui mourut prisonnier à Milan.

« Les grands, pour établir cette égalité avec les princes d'Italie, et

même avec les princes allemands, disent que Charles-Quint ne faisoit

pas de différence entre eux, et qu'à son couronnement à Bologne, les

seigneurs espagnols portoient les honneurs, le marquis d'Astorga ayant

porté le sceptre, le duc d'Escalona l'estoc, le marquis de Montferrat la

couronne, Alexandre de Médicis, depuis duc de Florence, le globe, etc.

<• Les ducs de Toscane et de Parme, étant à la cour d'Espagne, se

sont placés au banc dos grands, qui leur cédoient le haut bout, en 1624.

Le duc de Neubourg, Wolfgang, fut traité de même; il fut traité d'.4/-

tesse, et donna aux grands l'Excellence.

« Le duc de Lorraine, étant à Bruxelles, lorsqu'on fit la cérémonie

de jurer la paix de Cateau-Cambrésis, en 'Ioo9, s'assit de même au haut

bout du banc; mais il s'en absenta depuis, voulant être sous la courtine.

« L'auteur prétend que les princes du sang de France, non seulement

les aînés, mais encore les cadets, sin mas pragmatica ny aiUoridad, se

han arrogado trackuniento de Alleza, en cuya vanidad non an incurrido

uun los grandes de Espana, y quando acontcze ser necessario corres-

vondcrse con algun polentado el principe de la sangre, observan, en

malcria de los tractamientos, para no perjudicarse en la igualdad

ciertos terminos de indiferencia, o se escriven por medios de sus secre-

tarios, y esta forma estilan los primeras ministros de esta corona. Il

cite, à cette occasion, que cette égalité a été observée avec le duc de
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Savoio, Pliiliberl-Einmanuel, et François df Môdicis, qui mf'mo traita

ce dernier ;\ (it'-nes de mrrcrdy quoiqu'il n'eiil aucun caractère.

• Les ducs d'Urbin et de Parme, étanl à Valladolid en !60l, reçurent

VF.rrellence et la donnèrent aux ijrands.

" Ils prétendent aussi traiter les cardinaux avec (^pfalité, leur donner
de VEiniiienre et de VEmincnlissime, et être traités (YK.rcellcnrc et

d'Exccllcn lissim c

.

« Les cardinaux ont prétendu ne pas leur donner la iii;iin cliez eux,

et les grands les visitèrent pour la prendre.

« C'est ce que lit D. Inif,'0 Ladron do Guevara, comte d'Onatc^ à

l'égard du cardinal Dorgia, archevè(|ue do Tolède, et le duc de Medina-
Celi en fit autant au mémo, atinquc en Italia esta en dispula y aun
dudosa la maleria.

« En 164S, D. Philippe de Tunis, étant passé en Espagne et s'étant

fait chrétien, demanda et ne put obtenir les honneurs de la graiidcs.se,

quoique fils aîné du roi de Tunis.

« Ce sont là les principales matières qui regardent les grands d'Es-

pagne. »



ADDITIONS ET CORRECTIONS

Page 6, note 2. Parmi les satires dirigées contre l'évêque de Saint-

Papoul, il y a des Entretiens de Mme la marquise de *** et de M. le

chevalier de ***, dont un exemplaire se trouve aux Archives nationales,

L'l3, nM.
Pag;e 14, note 4. Voyez une première note dans le tome 11, p. 263.

Pai^c IH, note 2. Rigaud peignit encore M. d'Armenonville en 1709,

pour le prix de cinq cents livres.

Page 20, note 3. C'est Rouillé du Coudray que J.-D. Rousseau a dû

viser dans l'épigramme v du livre III de ses Œuvres, qui commence
par ce vers :

-Myrtes d'amour, pampres du dieu de l'Inde....

D'autre part, on a cru à tort qu'il lui avait dédié l'ode m du livre II :

Digne et noble liéros des premières vertus

Qu'on adora jadis sous l'empire de Rhée....

Le véritable destinataire était Caumartin.

Page 22, note 1. Ajoutez : « L'auteur des Mémoires de Sotirches dit

ceci, en 1682 (tome I, p. 138, note i) : « Comme peu de gens avoient

« de l'argent, chacun cherchoit les moyens d'en avoir, et, en ce temps-là,

" il y avoit certaines gens qui ne vivoient que de donner des avis aux

« courtisans, c'est-à-dire d'inventer des affaires qui pouvoient faire ve-

« nir de l'argent. Les courtisans les demandoient au Roi, qui souvent

« les prenoit pour lui, quand elles étoient trop bonnes, et leur donnoit

« quelque récompense. » Il s'agit d'un « avis considérable que Mon-
« sieur le Grand (ci-après, p. 37) avoit demandé au Roi, et que S. M.

« avoit pris pour elle. »

Page 26, note i. Sur les cortès du 8 mai HOliVovez l'appendice X,

p. 397-399.

Ibidem, note 4. Le duc d'Orléans remercia Philippe V par l'envoi de

deux lettres non autographes, dont une « particulière. » Elles font

partie du volume de correspondances formé par Louville et appartenant

aujourd'hui à M. le duc de la Trémoille.

Page 28, note 3, ligne 6. Outre la lettre du 27 juin, il y en a une

autre, du 13 juillet, également de Louis XIV à Philippe V, et qui fait

partie du volume appartenant à M. le duc de la Trémoille. Elle a été

imprimée par Grimoard.à la suite île celle du 27 juin, dans \c?. Œuvres
de Louis XIV.
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Page 30, noto 1. Sur Martin, lié à Coud»' comnio \o soldai romain
au général qui avait reçu son serment, et devenu son aller C(jn, voy»/

encore le tome VI de VHisloirc des princes de Coudé, par M'^v le duc
d'Aumale, p. 113-115, 123, i-il, "iST-^Si), ±)-\, 29(î, 3H, 31.-i, 338, olc,

et sou portrait on KiTO, dans les Comptes rendus de la Commission
roijale d'Iiisloire de BcUjique, 'M série, tome X, p. 339-3'i0.

Ibidem, note 3. Les Mémoires apocry|ilies de M. le C. de R\oelieforl],

par (i. des Courtilz de Sandras, donnent d'assez loni,'s détails (p. \f<:\-

193) sur les tentatives faites par Mazarin pour déladu r Marcin du parti

de Condé.

Page 33, note 4. Il s'agit là, non pas de « traité, » comme le dit

Saint-Simon, mais de « contrat de mariage, » à proprement parler. Le

traité pour la jonction des troupes dos doux couronnes et du duc lui-

même, faisant fonction de généralissime, était signé depuis le 6 avril

précédent, et il en a été parlé dans notre tome VIII, p. 2o7. L'original

est aux Aflaires étrangères, vol. Turin 109, fol. ISG-l'ifi. L'article iv

conférait à Victor-Amédée le titre de généralissime des deux couronnes,

devant avoir sous lui un ou plusieurs généraux français. L'article vin lui

allouait cinquante mille écus par mois. L'article ix stipulait qu'il four-

nirait deux mille cinq cents chevaux et luiit mille honnnos Ao pied.

Page 37, note "l. Voyez ci-dcrriôro l'addition à la ])age "H.

Page 62, note 2. La Gazelle de Rollerdam nomme l'iuiissior qui

expulsa Lauzun : c'était Charles Soulaigro du Fossé, un dos quatre huis-

siers de la chambre de la duchesse de Bourgogne. « Il y a quelques

jours, dit cette feuille, que, M. de Lauzun étant entré avec le Roi, par

la galerie, dans la chambre de Mme la duchesse de Bourgogne, de

même que M.M. do Noailles, de Lorge, de Gesvres et de Courtenvaux,

le sieur Desfossés, huissier, fit sortir M. de Lauzun, qui ne dit mol;
mais il releva l'affaire et demanda une audience à S. M. pour s'en plain-

dre. Le Roi l'écouta si favorablement, que, le même soir, il le mena chez

Mme la duchesse de Bourgogne. » {Gazelle de Rollerdam, n° 2, corres-

pondance de Paris, 2 janvier 1702.) Villars obtint les mêmes entrées

après la conclusion de la paix de Rastadt.

Page 7f), note 5. Le portrait de 1729 fut |)ayé trois mille livres.

Page 78, note 1. Le maréchal de Villeroy, dès son arrivée à l'armée

d'Italie, écrivit au Roi, le 24 août : « M. le prince de Vaudémont,
M. le maréchal de Catinat et moi, n'avons qu'un même esprit et qu'une

même intention. Toute la di.nérenco qu'il peut y avoir, c'est que M. le

prince de Vaudémont témoigne beaucoup plus d'atrocfinn et do zèle

pour votre service que nous n'en avons, et que ses lumièn-s sont fort

au-dessus dos nôtres. M. lo duc de Savoie renchérit sur nous trois pour
marquer son zèle et sa fidélité pour votre .service. Ainsi tout va d'un

branle, et il est impossible que le succès ne soit pas heureux. » (Polot,

Mémoires mililaires, tome I, p. 302.) Et le 28 (p. 310) : « .le n'ai fait

que suivre le plan et les vues de M. le prince de Vaudémont, qui est

bien digne de toute la confiance et de l'ostinio dont vous l'honoroz. •
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Page 89, note 3. Ajoutez : « Ea un autre endroit (tome 111, p. '2'26-

227), Tallemant semble dire que c'est le frère aîné, Jose|di-Enimanucl,

mort en 16o(), qui était sourd-muet et avait appris d'un Catalan à

entendre et à écrire, tandis que le second, dont il s'agit ici, n'aurait

été que bègue. «

Page 94, note 4. Ajoutez : « En 1687 [Gazelle, p. 275), Mme de

Bracciano semble recevoir chez le cardinal lui-même. »

Pages 94-96. Dans sa notice inédite sur MM. de la Frette (Dépôt

des afl'aires étrangères, vol. France 189, fol. 88), contrairement aux

récits contemporains, qui placent la scène chez Monsieur, aux Tuile-

ries, Saint-Simon dit que le bal où l'altercation prit naissance se donnait

chez le Roi, et que le duel eut lieu à deux jours de là : d'un côté,

la Frette, son frère Amilly ou Warty, Argenlieu et d'Antin, contre

Chalais, Noirmouticr, Flamarens et Séry Saint-Aignan. Le duel n'eut

pas lieu à deux jours de là, mais le matin même après le bal. Quant

aux résultats, tantôt, comme dans notre tome V, p. 102, Saint-Simon

dit que le fils du duc de Saint-Aignan fut tué, tantôt, qu'il tua d'Antin,

tantôt, que Noirmoutier et Argenlieu succombèrent. La vérité est que

d'Antin seul resta sur le terrain, ayant eu la veine cave coupée, selon

G. des Courtilz de Sandras,qui a raconté deux fois, ce duel; mais, selon

la dépêche de l'ambassadeur vénitien datée du 24 janvier, Chalais et

ses deux autres tenants avaient été blessés, tandis qu'aucun de leurs

quatre adversaires n'avait rien reçu. Ce combat fît grand bruit, à cause

de la qualité des huit coupables, et le Roi voulut que les survivants

fussent poursuivis avec une extrême rigueur, quoique l'un d'eux se

trouvât être le fils de son intime familier Saint-Aignan, et que le duc

de Noirmoutier perdît à la fois tils et gendre. Mais déjà tous avaient

pris la fuite vers les frontières. Ce fut, dit notre auteur dans la notice

LA Frette, ce fut l'origine de la fortune de Mme de Chalais : « Elle

étoit belle, et encore plus agréable et spirituelle. Le cardinal d'Estrées

étoit à Rome, qui en devint amoureux, et le cardinal Portocarrero

aussi.... Ces deux cardinaux, touchés de l'état d'une veuve de ce mé-
rite et de cette qualité si éloignée de son pays, attirèrent chez elle le

duc de Cracciano,... et tirent si bien, qu'ils la lui firent épouser.... »

Dans les autres textes, il nomme le cardinal de Bouillon, au lieu de

Portocarrero.

Page 107, note 2. Le récit du voyage de la reine inséré au tome V
du Supplément du Corps diplomalique, p. 347-348, contient une allu-

sion à ses premières bouderies.

Page 112, note 2. Saint-Simon n'a pas connu le règlement général

fait en 1651, sous Philippe IV, pour l'étiquette de la cour. Cet impor-

tant document avait été imprimé, avec additions et pièces justifica-

tives, dès 1739, dans le tome V du Supplément du Corps diploma-

lique de Du Mont, et il vient d'être publié de nouveau, comme s'il eût

été inédit, par don Ant. Rodriguez Villa, bibliothécaire uu marquis d'AI-

canicès actuel.
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Papes 1i3-ilG. Le pri-sidout llôiiaull a dit, un piii difTôrcmmont do

Saint-Sinion, dans VAlnégé chronolutjuiHe de l'hisloirc de Fronce,

année 1701 : « Le lloi et le roi d'Espagne accordent irciprociiienienl

aux ducs, grands d'Kspa;:;ne, et à leurs femmes, les nit^mes honneurs

dans leurs cours. C'est l'occasion de dire un mot de la grandessc. Le

litre de grands, fiingnates, aussi ancien que la nation, n'éloil donné

qu'aux princes du sang et à quelques maisons puissantes. Sous le

règne de Ferdinand le Catholique, les principaux seigneurs castillans

y parvinrent. Leur plus beau droit étoit l'honneur de se couvrir devant

le roi. Charles-Quint en réduisit le nombre, et, parmi les hommes
titres, n'y admit plus que les ducs, quoique les titres de marquis et de

comtes ne soient pas en Espagne des titres vains et arbitraires comme
ils le sont devenus en France et en Italie. Cette distinction forma,

par la suite, les différentes classes de grands qui subsistent encore

aujourd'hui. »

Page '1"23, note "2. Charles-Quint, d'abord titré prince d'Espagne,

puis lloi Catholique à la mort de son père, fut proclamé et reçu roi de

Castille, Léon, Grenade, Navarre, etc., prince et comte de Catalogne,

de Roussillon, etc., avant que la nouvelle de la mort de l'empereur

Maximilien fût arrivée. Ce sont les titres qu'il conserva toujours, et

que ses successeurs gardèrent, y compris même les Bourbons Au traité

de Cambray, Charles s'intitule : « Par la divine clémence empereur des

Romains toujours auguste, roi de Cermanie, de Castille, de Léon, de

Grenade, d'Aragon, de Navarre, de Naples, de Sicile, de 3lajor(|ue, de

Sardaigne, des îles, Indes et terre ferme de la mer Océane, archiduc

d'Autriche, duc de Bourgogne, de Lothier, de Brabant, de Limbourg,

de Luxembourg et de Gueldres, comte de Flandres, d'Artois, de Bour-

gogne, Palatin, et de llainaut, de Hollande, de Zélando, de Ferrelte, de

Haguenau, de Nanuir et de Zi'itphen, prince de Thérouaniie, nianjuis du

Saint-Empire, seigneur de Frise, de Salins, de Malincs, rt dominateur

en Asie et en Afrique. » Et Philippe V. dans l'intitulé du trailé d'Ltrccht,

est qualifié : « Don Philippe, par la grâce de Dieu roi de Castille, de Léon,

d'Aragon, des Dcux-Siciles, de Jérusalem, de Navarre, de (îrenade, de

Tolède, de Valence, de Galice, de Majorque, de Séville, de Sardaigne, de

Cordoue, de Corsique, de Murcie, de Jaen, des Algarves, d'Alger, de

Gibraltar, des îles de Canaries, des Indes orientales et occidentales, îles et

terres fermes de la mer Océane, archiduc d'.\utriche, duc de Bourgogne,

de Brabant et de Milan, comte d'Apsbuurg, de Flandres, de Tyrol et de

Barcelone, seigneur de Biscaye, de. Molina, etc. » C'est seulement sur les

sceaux que l'on trouve le titre de licx Uispaniœ cl tdrinsque Sicillv.

Page 130, note 6. Le Diclioniifure de Moréri de 17 IS disait, à l'ar-

ticle EsPAGNK : « A l'égard du rang, ils (les grands) n'en ont point

entre eux, et, lorsque les plus jeunes et ceux de la dernière classe

sont assis sur le banc qui est du coté de l'Évangile, dans l'église, les

plus anciens et ceux de la première, entrant après eux, ne se mettent

point au-dessus, quoique les autres leur oUrent leur place par civilité.
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Page i3'2, note 4. On a vu ci-dessus, p. 449, que d'autres personna-

ges cités par J. le Laboureur eurent le privilège de la (frandcza jier-

sonal. Philippe V, dans son voyage en Italie {Diorio d'Ubilla, p. 559 et

G44), accorda les honneurs de la grandeza personal à deux dames, la

marquise de Caravaggio, pour elle et ses enfants, et dona Liviu Doria.

En 1737, par considération pour Mme de Ventadour, il traita de même
son arrière-petite-fille Mlle de Guéméné, qui épousait M. de Crèvecœur,

tils du prince de Masserau, et lui conféra la grandesse personnelle pour

le cas où elle deviendrait veuve avant la mort de ce dernier (Mémoires

du duc de Luijues, tome I, p. 372).

Page 143, dernière ligne. Nous ne savons si le P. Gabriel-Marie

Valenzuola, barnabite, nommé consulteur de la visite apostolique en

juin 1723 {Gazciie, p. 332), était un descendant du favori déchu. 11 y
avait un marquisat de Valcnzuela, créé en 1624-23 pour les Cordova,

et aujourd'hui possédé par le comte de Luque.

Page 144, dernière ligne, et page 238, ligne 9. Dans la Revue des

Deux Mondes de juin 1892, p. 791, M. le vicomte d'Avenel a exposé

quelle était la ditférence delà monnaie fovle à la monnaie courante. En
1723 [Gazelle, p. 273), onze florins d'argent de change équivalaient àdouze

florins seize sous et demi d'argent courant, valant un louis de France.

Page 146, note 2. La Gazelle de 1722 annonce (p. 293) que le duc

de Saint-Michel est arrivé de Sicile à Madrid, et qu'il sera fait grand

avec une pension considérable. 11 s'agit probablement de la couverture

à prendre pour la grandesse conférée l'année précédente. François-

Xavier de Gravina, fils du duc, fut fait colonel du régiment d'Afrique en

août 1726 (Gflîe«e, p. 401).

Ibidem, note 3. La Storin chronolocjica dé" vice-rè di Sicilia ne cite

(tome IV, p. 68, 164 et 170), en fait de Gravina ayant marqué dans les

événements du commencement du dix-huitième siècle, que François-

Ferdinand, prince de Palagonia, qui, étant préteur de Palerme, seconda

M. de los Balbasès lors de la révolte de 1708, puis, en 1718, fut nommé
ambassadeur de cette ville auprès du marquis de Lede, avec Jérôme

Gravina, prince de Montcvago, fut fait conseiller d'État par le roi

Charles III, en 1720, ensuite président de la junte de Sicile à Naples, et

mourut avant d'avoir pris possession de cette charge, le l'^'' février 1736.

C'était donc un adversaire du gouvernement de Philippe V.

Page 148, note 2. Dans Rmj Blas, acte IV, scène vni :

.... Les deux châteaux, et puis les deux chaudières,

Henriquez et Guzman....

Page 154, note 1. Dangeau dit, en 1709 : « 11 n'y a, je crois, que

deux grandesses en Espagne qui ne passent point aux filles, et qui vont

aux collatéraux, qui sont le duché de Frias, dans la maison du conné-

table de Castille, dont le nom est Velasco, et le duché de Rioseco, dans

la maison de l'Amirante, dont le nom est Henriquez. »

Page lo6, note 2. Dans un article de la gazette recueilli par le
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P. L.'onanl (K 13:^2', 11° 1', fol. 180 V; comparez la Gazelle de Rotter-

dam, l7()-2, n" i, (le Paris lo i août), on lit ceci : « La loino (rKspa;;;nc

a quatre cent cin(|nanle femmes, veuves ou filles, à son service, toutes

loj^ées au palais, dont la jtlus grande partie ne font rien autre chose que

de prendre du chocolat du matin uu soir, de sorte qu'en été con>me en

hiver il y a toujours du feu dans leurs chambres. Ces femmes sont de

vieilles domestiques qui ont servi la reine défunte. C'est la coutume

ici de les entretenir jusqu'à la mort. Ces femmes sortent très rarement.

On a voulu mettre celles qui sont venues de Turin et de France sur

le même pied; mais, la princesse des Ursins s'étant aperçue que cela

leur faisoit de la peine, elle leur a permis de recevoir des visites d'hom-

mes et d'aller se promener dans les jardins, avec une forte recomman-

dation de se conduire sagement, ayant pour cet elTet une duciina qui

les observe. Elles espèrent qu'au retour du roi on retranchera, à leur

égard, beaucoup d'articles de l'étiquette, qui paroit une loi trop dure

pour des lilles qui sortent des pays où l'on vit sans contrainte. •«

Page 160, note o. Dans Hcrnani, acte II, scène i :

D. Matias.

Mais ((uc fera le roi, la belle une fois prise?

D. Sam;iio.

11 la fera comtesse, et puis dame d'hoiuieur.

l'uis, qu'il ait un fils, il sera roi.

Et plus loin :

D. Matias.

On garde les bâtards pour les pays conquis;

On les fait vice-rois. C'est à cela qu'ils servent.

Page ITiî, note 2. Seuls, les ambassadeurs des tètes couronnées et le

grand écuver entraient à quatre chevaux dans la cour du palais :

Gazelle de^lGiO, p. 593.

Page 180, note 1. Dans Hcrnani, acte IV, scène i, D. Ricardo dit à

Carlos :

Seigneur, vous m'avez tutoyé;

.Me voilà grand d'Espagne.

Et plus loin, Hcrnani aux conjurés (acte IV, scène iv) :

Couvrons-nous, grands d'Espagne. Oui, nos tôles, ù roi,

Ont le droit de tomber couvertes devant toi.

Page 201, note 5. Dans sa lettre du 19 août 170-2 à M. de Tony, la

princesse des Ursins raconte le fait suivant : « Le marquis de Santa-

Cruz, grand d'Espagne, épousa la lillc uni(|ue du comte de Lences,

parente de M. de Villafranca et du duc de Montalto. Six ans après,

cette dame |)rélend faire casser son mariage, et en vient à bout, parce

que son mari, par mépris, ne se défend pas et a(|uiesce à la première

sentence. Elle se remarie et demande (juon lui continue le traitcinenl

de grande d'Espagne quoique son nouveau mari n'ait pas cette (pialité.

Toute la junte (de régence) décide en sa faveur. Le comte de Eunnsalida.
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oucle du marquis, en est averti et supplie la reine, au nom de son

neveu, qui est absent et qui doit se remarier au premier jour, de sus-

pendre l'eiret d'une résolution fondée sur aucun exemple et préjudi-

ciable à une famille illustre qui appartient aux premières maisons du

royaume. L'affaire se propose une seconde fois dans la junte : la reine

est d'avis qu'on laisse la décision au roi ; le marquis de Villafranca dit

avec bauteur que c'est offenser sa parenté que de douter seulement de

sou droit; les autres donnent dans son sens, pour lui faire plaisir, et,

l'après-dînéc même, la reine est obligée, contre son sentiment, de

recevoir cette femme et de lui accorder Volmohada.... »

Page 21;}, note 5. Le fauteuil du patriarcbe est décrit plus exacte-

ment dans l'Addition n° 400, p. 53i.

Page 222, note G. Le Cérémonial imprimé dans le Supplément du

Corps diplomatique dit (tome V, p. 278-279 et 348-350) que ce sont

des grands qui portent les vases et bonneurs du baptême, cbemise

bénite, cierge armorié, bassin à laver, salière, nappe. Voyez aussi la

Gcnetlc de '1638, p. 47. C'était donc comme en France (même page,

note 4).

Ibidem, note 7. En 1G49 {Gazelle, p. 299 et 312), le général Pic-

colomini arrivant à Niirenberg, les liabitants lui offrent deux pièces de vin,

un baril de Malvoisie, de l'avoine et du poisson. En i72o {Gazelle,

p. 600), le marquis de Monteleon reçoit le vin d'honneur à Hambourg.

Page 223, note 7. Sur le traitement des grands et la qualification de

Scîioria qu'ils recevaient chez le Pape, voyez le traité de J. le Labou-

reur, dans notre appendice XVIII, p. 45S.

Page 224, note 4. Il est à remarquer que nulle part Saint-Simon n'a

dit que les grands de Portugal jouissaient de tous leurs privilèges en

Espagne. Cela est raconté dans le traité de J. le Laboureur, ci-dessus,

p. 447, 448 et 434, et aussi dans la réponse au mémoire du duc d'Ar-

cos, p. 421.

Page 225, note 3. Le cérémonial de la réception du prince de

Galles en 4623 se trouve dans le Supplément du Corps diplomaliquc,

tome V, p. 303-304.

Page 226. C'est ici, et non dans notre tome iV, p. 290-291, qu'il eût

convenu de placer l'Addition n° 224, quoique, dans cet endroit-li, i\

propos du prince de Darmstadt, Saint-Simon ait parlé assez longue-

ment du traitement de grandesse personnelle accordé à certains princes

étrangers.

Ibidem, note 8. La Gazelle de 1728 parle (p. 490) d'un comic-réyent

de Hohenlohe-Psadelbach. Le Laboureur, dans son Traité de la Pairie,

se sert du terme de princes régnants d'Allemagne.

Page 228, ligne 4. Dans une Addition au Journal de Dangeati

(tome iX, p. 398) sur le duc et la duchesse de Saint-Pierre, Saint-Simon

avait dit : « En Espagne, il n'y a d'Altesse que le fds du roi, et, depuis

que toutes les Espagnes ont été réunies sur la tête de Charles-Quint,

il n'y a jamais eu de fils d'aucun fils de roi. Ainsi l'on ne sait quel

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. IX 30
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IntitiMiii-nl ils avoieiit, encore moins ceux (jne nous appelons princes du

sanj,' en France, ilans un pays où la loi salicpie n'a [loinl lieu, (l'est pour

celle raison de VAllesse simple des (ils des rois (jue les grands d'Espa-

i^ne, qui ne cèdent point aux souverains, leur refusenir4/<e.MC, et parce

encore que leur traitement est de tout temps VE.rcellctice depuis que

ce litre est en usai:;e •

l'ai;e 'i'îH. note '2. Le Moréri, tome I, p. 419, dit que le C.ardinal-

lufaul, passant par l'Italie, obtint de M. de Savoie VAllesse Hnijalc.

Ibidem, note 5. Dans une lettre qui fait partie du recu(>il de M. de

la Trémoïlle, le prince de Condé dit à l.ouviile, en janvier 170){

« M. le iMar<|uis de Torcy écrit par ce courrier à M. le cardinal il'Estrées

sur la dillicnlté que les j^rands d'Espaf:;no font aux princes du sanj; de

leur roi. Il me semble qu'ils ne dcvroient pas nous disputer les lion-

ncurs qu'ils rendoient aux princes de la maison d'Autriclie. Ce sanj^-ci

est assurément meilleur que l'autricbien, et ce qu'ils feront en consi-

dération de la maison de leur roi ne peut tirer à conséquence pour

aucune autre maison du monde. »

Ibidem, note 6. Sur la situation de Condé en Flandre, et sur les difli-

cnllés d'étiquette auxquelles il était exposé, voyez VHisloire des princes

de dondé, par Mi,'r le duc d'Aumale, tome VI, p. 3*26-330, 368-37^2 et

700-70S, la Gazelle de d6o8, p. o3(), et les Mémoires de Lenel, p. 617.

Page :230, notes :2 et 3. En 1649, dans un repas à Compiègne, où il

y avait la nef pour le Roi, trois cadenas pour .sa mère, pour la reine

mère dWngleterre et pour le roi d'Anj^'leterre, plus quatre assiettes

parées pour Monsieur, le duc d'Anjou, Madame et Mademoiselle, les

Uois personnes royales bonorées du cadenas purent laver ensendjle

par une adresse particulière du mailre d'iiôtel, qui présenta subtilement

la serviette mouillée sur autant d'assiettes accommodées à un bassin

fait exprès pour cela (Gazelle, p. 499).

Ibidem, note 3. Dans le mémoire sur les princes du sauf^ au temps

de Louis XV que nous avons cité ailleurs (Arcli. nat., 0' 1049), il est

dit que feu Madame la Duclicsse renonça la première à laver, que

Mme la duchesse du Maine y persista plus lout^temps, que Mme la

princesse de Condé et sa fille la princesse de Conti n'y renoncèrent

point, et que le Régent voulut maintenir ce privilège lorsque Mme de

Rrancas conduisit sa fille au duc de Modène.

l'âge 233, ligne 6. Cependant on voit plus loin (p. 249 et 4r»6) queles

grands ne pouvaient être arrêtés et poursuivis au criminel sans un ordre

du roi, qui ne se donnait qu'en cas de lèse-majesté ou de crime d'Etat

grave : Vayrac, Elal présent d'Espatjnc, tome III, p. '2'.t7. De |ilus, la

grandesse, connue les biens substitués, était censée alors avoir passé

une heure auparavant h l'Iiérilier naturel. Cette clause est dans les

patentes de grandesse pour Saint-Simon : tome X\l, p. 3.^4.

Page 234, note 6. La Gazelle d'Amstenlam, année I7U2, n" i.xxri,

article de Rome, parle de « difficultés de cârémoniel. • Les Nouvelles

des cours de 1702 disent (tome VI, p. 342) : « Cette lettre n'est pas
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d'un style de routine, ni de côrémomel. » On trouve aussi le même sub-

stantif dans la Gazette de Rotterdam de 4702, n" 21, et, alternant avec

cérémonial, dans le Su\i]Acmimi du Corps diplomatique, inmeY, p. 'S'i^.

Paj^e 2li"), note 3. On peut voir ci-dessus, p. H'.I'J, que, selon une

relation de la cérémonie du 8 mai 1701, chacun des grands aurait porté

sur son habit, à l'endroit du cœur, une plaque d'argent large comme
deux mains et couverte de diamants; mais, d'après la relation du F. I)au-

benton (ji. 397), était-ce autre chose que le collier de l'ordre?

Page 21)8, ligne 9. Voyez l'addition mise plus haut pour la page 44i.

Page 2'i4, ligne 19. « Ils prêtent serment de fidélité entre les mains

du roi, après les cvêques, et reçoivent le serment des titres de Cas-

tille. Mais il faut remarquer qu'il n'y a que ceux qui ont letirgrandesse

en Castille, ou dans les autres royaumes qui sont incorporés à celte

couronne, qui prêtent serment. » (Vayrac, État présent, tome III, p. 294.)

Page 239, ligne antépénultième. Les grands devaient prendre la per-

mission du roi pour épouser une étrangère : Gazette de 1691, p. 138.

Page 204, note 5. Voyez une réception d'and)assadeur turc dans le

Supplément du Corps diplomatique, tome V, p. 32o-327.

Page 278, note 2. Philippe V, après l'arrivée de la flotte, prit pour

aides de camp en surnombre le marquis de Chalais et le chevalier de

Francine, tous deux marins, et envoya le premier en mission à la cour

de France [Mercure d'avril 1702, p. 393; Gazette de Rotterdam, n° 10).

Page 290-292. Le 21 mars 1702, il y eut une discussion à l'Académie

des inscriptions sur la médaille à frapper en mémoire de la reconnais-

sance du prince de Galles, et on rejeta tout ce qui parut, dans les

symboles ou dans les légendes, « trop fort, trop magnifique, trop mena-

çant, et, en un mot, trop peu convenable à l'état présent de la France. »

Page 297, ligne 7. Au premier souper du Roi où le fds et successeur

de Jacques II assista, le 26 avril 1703, à Marly, « il eut un fauteuil à

la droite, la reine d'Angleterre un fauteuil au milieu, et le Roi un fau-

teuil à main gauche, suivant ce qui s'étoit pratiqué du temps du défunt

roi Jacques. » {Mémoires de Sourches, tome VIII, p. 70.)

Page 299, note 1. Cet autre mot de Guillaume III, « qu'il n'y avait

plus ni politique ni bon sens à la cour de France, qu'elle radotait, et

que tout y était sur le retour, » est rapporté dans Vllistoire de la

république des Provinces-Unies, par Jennet (1704), tome IV, p. 671.

Suivant une dépêche de l'ambassadeur vénitien en France (ms. Ital. 1919,

p. 4'i6), la santé de (iuillaume empêcha ou retarda la venue du due de

Zell, de l'évêque d'Osnabriick, du fils aîné du duc de Hanovre et de

l'électeur de Brandebourg, qui devaient se réunir au château de Loo, sous

prétexte de chasse, vers le 18 septembre. Spanheira, l'ancien ministre

de Brandebourg à Paris, y était déjà allé.

P;ige 302, note 1. Le P. Léonard avait (K 1324, n" 123, fol. 73 V) un

portefeuille sur la conspiration de Naples; mais je n'ai pu le retrouver.

Page 306, note 3. Dominique J\idice ou Giudice, duc de Giovenazzo

(espagnol : Jubenazo), chevalier de Saint-Jacques, d'abord trésorier
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gi^m^ral du royauiue île N:i|ilf>;, t-iivoyé exlraonlinaiiv on Savoie do IGTÎJ

à tUSO, iiomniô cii mai KiSO aiiibassailciir cxlraonliiiairc eu Fraiici',

mais maiiilonii l'iicoiv ù Turin juscju'oii lUHI, ciivoyi' alors ù lambassadc

de l.isl)oiiiu', *'t {*ralilit' il'inu' place au conseil d'Italie en mars 4(iS'2,

avait été fait viee-roi d'Araj^on on janvier KiDi, et, au mois de jan-

vier i()98, avait ou la patente de la },'randesse dont il jouissait déjà

comme vice-roi. IMiili|)pe V ne le lit conseiller d'Ktat (pie le \H juin 1700.

Il mourut ;\ Madrid, le 'il\ avril i71iS, âj^é do (pialre-vinj,'t-un ans.

Faj,'e 3^24, note 1. M. le marquis do Morlemart possède une râpe à

tabac en bois sculpté, qu'on croit venir de M. de Montospan d'après

les indices suivants : au dos, le médaillon de Louis XIV ('/), avec les

armes de France, puis deux bustes de jeunes gens, garçon et fdle, et

enfin, au-dessous, les armes de Pardaillan d'Antin, surmontées de la

couronne ducale; à l'intérieur, un cerf branchu, poursuivi par deux

cliiens, avec cette devise, qui serait une allusion à la retraite de M. de

Montospan loin de la cour : « Mon sort dépond de ma course. »

Madame écrivait en 1720 : « Montospan n'était pas (|uol(jue chose de

bon. 11 no faisait rien (jue jouer. Il était fort intéressé; je crois que, si

le Roi avait voulu donner beaucoup, il se serait apaisé. C'était une dr()lo

do chose à voir, lor.sque lui et son (ils d'Antin jouaient avec Mme d'Or-

léans et Madame la Duchesse, et qu'il donnait très rospoctuousomont,

et avec des baisemcnts do mains, les cartes à ces princesses qui pas-

saient pour ses enfants. Il trouvait lui-même cela plaisant; il se retour-

nait, et riait toujours un peu. » (Recueil Rrunet, tome 11, p. 292.)

Page 38o, note i. Voici une lettre qui a déji\ été citée, mais (]ui se

rapporte trop intimement à notre sujet pour qu'on la néglige. C'est

Rlécourt qui écrit à Torcy, le 9 mai 1702 : « Monseigneur, j'ai donné à

lire au roi d'Espagne la lettre que vous avez écrite à M. d'Harcourt au

sujet de Mme de Brachiane. Je lui demandai ensuite ce qu'il lui plai-

soit que je répondisse. 11 se mit à rire en me regardant. Je lui dis que

je voyois bien qu'il se conformcroit aux bonnes intentions du Roi. 11 me
dit que oui. Je pris aussi la liberté de lui dire (pic le Roi no trouvoit

pas à propos qu'il vînt aucune Piémontoise avec la princesse, et lui

citai les désordres qu'avoit excités on Es|)agne la Borliptz. Il me répon-

dit qu'il voyoit bien do quelle conséquen(!(^ cela étoil. Je crois (pie per-

sonne ne trouvera à redire à cette sage disposition, d'autant plus (pi'il

seroit diflicilo de trouver en Es|)agnc une veuve pour camarera mayor,

capable d'être auprès d'une jeune j)rincosso, ot (|ui ne voulût pas trop

élever ses parents.... » (Affaires étrangères, vol. Espagne 89, fol. H2.)

Pages 422-424, appendice .\lll. On vient de nous communiquer

encore une autre rédaction abrégée de la digression sur les grands,

que Saint-Simon lit vers '17.'jO, pour son cousin l'évêque de Metz.
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d"), \ry{), M70.
Anglais (les), 2S8, lïïA.
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duc dcl), 181-183, 198, 199.

Arcos (Joachim Ponce de L6on,

duc d'), 110, 111, 246, 231,

268, 276.
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(le duc de).

Ayetone (les marquis d'),*1.30.

—

Ayélonne.

B

Hailleul (Louis le), *12-14.

Baii.leul (Nicolas le), *12.
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pagne, 18o, 186, 188, 203, 206,

209, 211,213-21.1.
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d'Espagne, dit le), archevêque

de Tolède, *228.

Cardinaux (les), 101, 126, 227,
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Cardinaux (les), en France, 209,
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Cardinaux (les), en Espagne, 172,

173, 190. 201, 209-213, 224,

242, 243, 20."), 200, 2(i8.
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Amédée de Savoii-, prince de),
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Cartel d'échange (un), *2.
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90, *91.
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Moura Corle-Hcal, marquis de),

90, *91.

Castei.-Kodhico (François de Moura

Corte-lleal, mar(|uisde),90, *!U

.

Castei.-Hodhigo (Eléonore de Moura

Corle-Rcal, marquise de), 90,

*91.

Castel-Rodhigo (Charles IJomodeï

Pacheco, marquis d'-Almonacid

et de), 89, *90-92.

Castel-Rourigo (la ville de), 90,

*91.

Castillans (les), 121.

Ca.stille (la), 103, 114, llX-120,

122, 123, 149, l.'iO.

Castille (le conseil de). Voyez

Conseil de Castille (le).

Catalogne (la), 2(i, 09, 102, 103,

306.

Catherine de Médicis, reine de

France, *308.

Catinat (le maréchal de), 28, 33,

48-.^i2, 54-.^>0, 78 (Add.), 79, 80,

83, 86.

Catinat (la famille), *AH.

Caiimahtin (L.-U. le Fèvre de), 24.

Ci'.NDitKs (le jour des), en Espagne,

212, 266.

Cercles d'Allemagne (les), 88.

Cérénioniel, *234 (Add.).

Cf.KESTK (Louis- Hulile-Toussaint-

llyacinthe de Itrancas, comte

de), '221.
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Chaillot (les filles de Sainte-Marie

de), *293, 294.

Chaises à porteurs royales (les),

*174.

Chalais (Louis-Jean- Charles de

Talleyrand
,

prince de), 498,

M99, 278 (Add.), 279.

Chalais (Adrien- Biaise de Talley-

rand, prince de), 94-96 (Add.),

278.

Chalais (la princesse de). Voyez

Ursins (la princesse des).

Chalon-sur-Saône (l'évèque de).

V^oyez Thiard (Pontus de). —
Chanlons sur Saône.

Chambre des comptes de Paris (la),

284, 283.

Chamillart (Guy), 36.

Chamillart (Michel), 7, 17, 22,

3o-39, 43-48, o6, 77, 80, 313-

315.

Chamillart (Élis. -Th. le Rebours,

dame), 7.

Chamillart (Marie-Thérèse). Voyez

Feuill.U)e (la duchesse de la).

Chamilly (Noël Bouton, marquis

de), 7-9.

Ch.\milly (Elisabeth du Bouchet

de Villeflix, marquise de), *7.

Chancelier de France (la charge

de), 263.

Chandeleur (la cérémonie de la),

en Espagne, 130-131, 210, 266.

Chapelle (tenir), en Espagne, *208.

Charles -QcixT, empereur d'Alle-

magne et roi d'Espagne, 123

(Add.), 124-129, 140, 141, 147,

148, loi, l.")2, 162, 165, 166,

227, 233, 246, 232, 262, 270.

Charles I", roi d'Angleterre, 223,

243, 270.

Charles II, roi d'.\ngleterre, 30,

229-231.

Charles U, roi d'Espagne, 33, 44,

81,92,132,136,141,137,161.

226, 232-234, 243, 232, 303.

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. IX

Charles (l'archiduc), Ch.-Fr.-Jos.

d'Autriche, dit l'Arddduc, 84.

Charles-Emmanuel. Voyez Savoie

(le duc de).

Charleville (le gouvernement de),

93.

Charost (Armand II de Béthune,

duc de), 28, 32.

Chartres (J.-L. de Saint-Simon,

vidame de), 178, 198, 220, 236
Chassignet (Fr., baron de), *300,

301. — Sassinei.

Chastre (A.-Ch. de Beaumanoir-
Lavardin, marquise de la), 71.

Chateauneuf (B. Phélypeaux, mar-

quis de), 312.

Chaude (à la), *311.

Chaudière (le droit de), *114,

*148 (Add.), 169, *170.

Chaulnes (Marie-Anne-Piomaine de
Lavardin, duchesse de), *71.

Chauvelin (Germain-Louis), 281.

Chevaliers de justice (les), dans

l'ordre de Malte, *162.

CuEVREUSE (le duc de), 29, 32, 33,

54, 71, 252, 2.53, 326.

Chevreuse (la duchesse de), 326.

CniARi (le bourg de), *82.

Chigi (Fabio, cardinal), 274.

CnoiN (Mlle de), 42, 43.

Cisneros (le cardinal de). Voyez
Ximenez (le cardinal).

Citoyen (un), *322.

Clément XI, pape, 67-59, 101,

292, 303.

Clermont-Chaste (Louis-Anne de),

évèque de Laon, *10.

Clermont-Gallerande (la maison

de), 11.

Clermoxt-Tonnerre (François de),

évè(iue de Langres, 10.

Coiffer de quelque chose (se), *46.

Coin (tenir un grand), *40, 44.

Coisi.iN (Armand du Cambout, duc

de), 34.
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31
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tablo), 93.
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CoMMERCY ((lli.-Franrois de Lor-

raiue-Elbeuf, prince de), 49, 5L
Corale (le titre de), en Espagne,

450-Loi>, 168.

CoNDÉ (le prince de). Voyez Prince

(Monsieur le).

Conférence (les conseillers de), *77.

Connétable de Castille (la charge

de), IriO, *170.

Conseil d'État (le), en France, 263.

Conseil d'État (le), en Espagne,

233, 239, 263.

Conseil de Castille (le), 33, 129,

133, 284, 285.

Conseil de Castille (le président

du), 173, 224, 242, 263, 264,

268.

Conseil <le Castille (le gouverneur

du), 173, 242, 243, 263, 264,

268.

Conseil des Indes (le), en Es-

pagne, 305.

Conseiller d'État d'épéc (la charge

de), 9.

Conseillers d'État (les), en Es-

pagne, 174, 201.

Conseils (les), en Espagne, 201.

Co.NTi (L.-Armand de Bourbon,

prince de), 234, 233.

CoNTi (Fr.-L. de Bourbon, prince

de), 234, 233, 292.

CoNTi (Anne-Marie Martinozzi, prin-

cesse de), 292.

CoxTr (la princesse douairière do),

41.

Contradictoire à quelque chose,

*290.

Contrariété (la), *2.S4.

Corrégidor de Madrid (la charge

de), 216.

Corse du Pape (la garde), 274.

Cortès (l.'s), *219, 243. — Cor-

iâz et Corlés.

Court (un homme), *44.

ConiTiN ( Honoré], 64.

CoL'RTiN (Marie-Elisabeth le Gras,

dame), *64.

Cousin (le traitement de), en Es-

pagne, 123, 140, *220, 241.

Couverture d'un grand d'Espagne

(la), 127, *133, 140, *180-199.

Créql'y (Charles III, duc de), 274.

Créouy (François, maréchal de),

234.

Criadas du palais (les), à Madrid,

*213.

Ckomwell (Olivier), *229.

Clenoa (révê(iue de) . Voyez Abran-

TÈs (le duc d'). — Cuença.

D

Dais(le),*17I. — Daiz.

Dames du palais (les), en Espagne,

174,191, 193.

Danemark (les rois de), 163.

Dauphin de France (le), 235. Voyez

Monseigneur.

Danphine (M. -A. -Chr. -Victoire de

Bavière, dite Madame la), 70,

280.

Débonder, pris absolument, *107.

Décoration (une), 47.

Décréditer, *48.

Délibératif (le droit), *234.

Desportes (Philippe), *321. — Des

Portes.

Diane (la galerie de), à Fontaine-

bleau, *67.

Dijon (le parlement de), 320.

Directe (en), *166.

Directeur général des fortifications

(la charge de), '23.

Directeurs des finances (les charges

de), M7.
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Domestique (le), *42.

Dreux (Thomas II), 248, 313.

Dreux (Catherine -Angélique Cha-

millart, marquise de), 313.

Duc (le titre de), en Espagne, 150-

152, 168.

Duc (Monsieur le), Louis 111 de

Bourbon-Condé, 309-311.

Duchesse (Madame la), L.-Fr. de

Bourbon, 309.

Duchesses (les), en France, 269.

Duchesses (les), en Angleterre,

270.

Ducs à brevet (les), *245.

Ducs et pairs (les), 110, 111, 170,

175, 178, 187, 205, 239, 242-

246, 248, 249, 251, 252, 254,

256-264, 266-269, 274-276,

280, 282, 283, 286.

Ducs vérifiés (les), 245, 275, 286.

Duras (Jacques-Henri de Durfort,

maréchal do), 56, 57.

Duras (Margucrite-FéliciedeLevis,

maréchale de), 16.

Duras (l'hôtel de), à Paris, 16.

E

Écarteler, en blason, *117.

Éclipse (une), au figuré, *121.

—

Êclypse.

Ecosse (F), 288. — Escosse.

Egmoxt (Procopc-François, comte

d'), 144.

Egmoxt (la maison d'), 144.

Elbeuf (Charles 111 de Lorraine,

duc d'), 40.

Électeurs de l'Empire (les), 126,

226, 243, 253, 254,

Empereurs d'Allemagne (les), 252.

Voyez CiiARLES-QiiNT, Joseph I",

Léopolii, Maximilien F'.

Erapiregermanique(l'),31,88,126,

290, 299. Voyez Allemagne (F).

Engouer quelqu'un, *46.

Entre-prccéder (s'), *130.

Éi'EUNON (J.-L. de Nogarct, duc d'),

69.

Épeunon" (Bernard de Nogaret de la

Vallette, duc d'), 69.'

Épernon (IL de Nogaret de la Val-

lette, duc d'), 271, 272.

Épernon (Gabrielle-Angélique, légi-

timée de France, duchesse d'),

^
*69.

Épernon (Mlle d'), carmélite, 68-70.

Épernon (le duché d'), *325.

Épernon (la maison d'), 271, 272.

Érésipèle (un),*197. — Une érési-

pclle.

EscALONA (le duc d'). Voyez Villexa

(le marquis de).

Escalona (les ducs d'), 149.

Espagne (F), 26, 27, 31, 33, 34,

45, 46, 58, 73, 81, 89-91, 93,

96, 98, 100, 102, 108, 110-112

(Add.), 113-120, 123 (Add.),

124, 125, 127, 132, 133, 138,

141-146, 148-155, 156 (Add.),

159-161, 163-165, 167-171,

173, 175, 177, 178, 182, 196,

202, 219, 221, 224, 226, 228,

232, 235, 238, 239, 242-244,

246, 247, 249-251, 257, 259,

261, 265-267, 271, 276, 277.

280, 281, 283-285, 290, 292,

299, 305-307, 316.

Espagne (les rois d'), 115-118, 123

(Add.),129, 132,133, 136, 139,

140,144,146,153,155,165-167,

171-173, 175, 183-188, 190,

192, 193, 195, 196, 200, 202

206, 208-216, 218, 220, 227,

231, 233, 235, 238-241, 244,

249-252, 256, 239, 260, 264-

266, 268, 275, 282, 284. Voyez

Charles-Quixt, Chaules II, Fer-

IiIXANl) LE CaTIIOLIOUE, LoUIS \"

,

Philippe I'% Philippe 11, Phi-

lippe III, Philippe IV, Philippe V.

Espagne (les reines d'), 170, 171,



TAni.R Al.niAnRTIUUE.

173, 17-4, 188, 190-19:^, 1!):;,

19(i, 200-^204, 208 -'213, 21;'..

227, 239, 210, 2i2, 2()(), 2^,
267. Voyez .Vhthiciik (M. -A <]'),

Bavière- NEunoi'iir. (M. -A. de),

Fahsèse (Elisabeth), Grah.ly-

Foix (Germaine de), Isabelle la

Catholiuie, Orléans (M.-L. d'),

Orléans (Louise -Elisabeth d'),

Savoie (M.-L.-G. de).

Espagnoles (les), 92.

Espagnols (les), i, 122, 12i, 127,

128, 1-48, lol-lo3, 156, 168,

182, 195, 238, 239, 244,271,

283.

EspiNOY (Elisabeth de Lorraine-

Lillebonne, princesse d'), 39-46.

Este (M.-B.-É. d'), reine d'Angle-

terre, 61, 270, 288, 292, 293,

296.

EsTUÉES (le maréchal d'), 6, 8.

EsTRÉEs (le cardinal d'), 94 (Add.),

96, 276, 300.

EsTRÉES (Victor-Marie, comte d'),

277, 304, 306.

EsTRÉEs (L.-F. de Noailles, com-

tesse d"), 276.

États généraux (les), en France,

219, 243.

Être (donner 1'), *127. — Estre.

Eugène (Eug.-Fr. de Savoie, dit le

prince), 49, 53, 54, 73, 82, 86,

225, 305.

Europe (!'), 1, 224, 256.

Évangiles sur la tèlc (dire des),

*66.

Évoques (le serment des), *27.

Excellence (la qualification d'), eu

Espagne, 195, 240, 260.

Fagon (G.-C), 315, 316.

Famille du roi (la), en Espagne,

M 83, 197, 240.

Farnèse (Alexandre), M 32, 133.

Farnèse (Elisabeth), reine d'Es-

pagne, *178, 196, 197.

Fénei.on (François de Salignac de

la Mofiie-), arciievè(|ne de Cam-

bray, 29, 326.

Ferdinand, dit le Calholiqnc, roi

d'Espagne, 115, 118-123, 160,

166, 235, 244, 246, 262, 270.

Feuillade (L. d'Aubusson, duc de

la), 311-315.

Feuillade (G. d'Aubusson, abbé

de la), archevêque d'Embrun et

évoque de Metz, 311.

Feuillade (Calh.-Th. Phélypeaux

de Châteauneuf, duchesse de

la), 312.

Feuillade (Marie-Thérèse Chamil-

lart, duchesse de la), *313-315.

Fiesque (J.-L. -Mario, comte de),

310, 311.

FiGnÉKEs (la ville de), "105, 106.

— Figuere, Figuière et Fi-

ijuiéres.

Flamands (les), 123.

Flamarens (François de Grossoles,

marquis de), *95.

Flandres (les), 27, 28, 87, 110,

144, 228, 289.

Fleuriau (le P. Thomas-Charles),

M 8.

Fleur V (le cardinal de), 281.

Flux de bouche (un), *29.

Foi et hommage (la), *248.

Foix ((iaston de), *120.

Foix (le gouvernement du pays

de), 2.

Fonction (une), cérémonie, *205,

234.

Fontainebleau (la ville et le châ-

teau de), 3, 65, *67, 297, 298,

306, 307, 310.

Fontainebleau (la capitainerie de),

64, %Q.
Fors, excepté, *162.

Fort (argent), 144 (*Add.), 238.

Forte en gueule (une femme), *226.
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Fortune (un fils de la), *46.

FouRQUEUX (Charlos-Michei Bou-

vard, seigneur de), *19.

Français (les), l, 'iSG.

France (la), 35, 46, 81, 93, 96,

99, 103, 110, 114, 117, 171,

475, 477, 187, 199, 205, 214,

217, 219, 224, 242-250, 252,

256, 257, 259, 264, 265, 267,

268, 270, 271, 275-281, 283-

286, 291, 299, 306, 307, 315,

319.

France (les rois de). 187, 248.

251, 259, 264, 266-269, 271,

274, 275, 283-285. Voyez Fran-

çois I", Henri IV, Louis XII,

Louis Xni, Louis XIV, Louis XV.

France (les reines de), 264, 269.

Voyez Anne u'Autriciie, Cathe-

rine DE Médicis, Marie-Thérèse

d'.Autriche.

France (les fils, filles, petits-fils

et petites-filles de), 243, 264,

266, 269.

France (Henriette-Marie de), reine

d'Angleterre, *270.

François I", roi de France, 424,

287.

Frette (MM. de ia), 96.

Frias (les ducs de), 150.

FiJRSTENBERG (le Cardinal de), 9-10.

Gaëtano (François, prince ou duc),

*303.

Galles (le prince de), 225, 291,

298. Voyez Charles I" et Jac-

ques III, rois d'.\ngleterre.

Garde des sceaux (la charge de),

263.

Garde du trésor royal (la charge

de), *14 (Add.).

Gardes (les régiments des), en

Espagne, *183, 197, 240.

Gardes du corps (les), en Espagne,

*214. Voyez Capitaines des gar-

des (les).

Gênes (la ville de), 99. — Gènes et

Germes.

Gênes (le doge de), 272.

Giovenazzo (Dominique del Giudice,

duc de), 306 (*Add.).

Girone (Michel-Jean de Taverner

y Rubi, évoque de), 106.

Giudice (François, cardinal del),

306.

GoliUe (la), 138, 195.

Gonzague (la maison de), 271, 272.

Gorge chaude (faire une), *3, 66.

GouRVILLE (Jean Hérauld de), *308,

309.

Grailly-Foix (Germaine de), reine

d'Espagne, *120.

Grand (Louis de Lorraine, comte

d'Armagnac, grand écuyer, dit

Monsieurle),37 (Add.),38,39,43.

Grand écuyer du roi (le), en Es-

pagne, 200, 243, 264.

Grand écuyer de la reine (le), en

Espagne, 212.

Grand prieur de France (Jean-Phi-

lippe, bâtard d'Orléans, dit le),

*280.

Grande Alliance (la), 88, *299.

Grande-Bretagne (la), 225. Voyez

Angleterre (F).

Grandes d'Espagne (les), 174, 191,

193, 201, 202, 205, 216, 218,

220, 222, 239, 241-2*4, 259,

260, 266.

Grands d'Espagne (les), 91, 93,

110-113 (Add.), 114-130 (Add.),

432 (Add.), 433-154 (Add.), 455-

480 (Add.), 181-201 (Add.), 202-

222 (Add.), 223 (Add.), 224

(Add.), 225 (Add.), 226 (Add.),

227-233 (Add.), 234-235 (Add.),

236-244 (Add.), 245-259 (Add.),

260-286, 306.

Grave (la ville de), *8.
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(ÎRWiNA (l;i iiKiison de), iS-'>, *l'»*i

(Add.)

(îiAi.TEuio(Philippo-Aiiloiiio), non-

ce, du Pape, 'h)'!.

Gi'iCHE (Marie-Cliristine de Noail-

Ics, comtesse de), :21, 'i'i.

Guii.LAL'ME 111, roi d'Angleterre,

W, 74-76,81, 290, 291, 298,

299 (Add.), 318.

GrisEs (les), 40.

GuLUF.NLEw (les conites de), *163.

GuvEXNK (la province de), 69, 323.

Gi'ZMAN (la maison de), 183.

H

Habits (les), en Espagne, 138, 49o.

Hallobardiers du roi d'Espagne (la

compagnie des), 203, 214.

HARALCouRT(Charles-Élisée-Joseph,

marquis d'), *322.

Haraucourt (Donne-Marguerite d').

Voyez BissY (la marquise de).

Harcol'rt (Henri de Lorraine,

comte d'), 274.

Harcourt (Alph.-lI.-Ch. de Lor-

raine, prince d'), 226, 243.

Harcourt (M.-F.-R. de Brancas

d'Oise, princesse d'), 226, 243.

Harcourt (Henri, marquis puis duc

d'), 28, 32, 306, 316,

Harlay (Achille 111 de), 164.

Harrach (L. -Thomas, comte d'),

461.

Haut mal (le), *31o.

Hautefort (François-Isaac, mar-

quis d'), 11.

Haye (la ville de la), 74.

Henri IV, roi de France, 69, 271.

Hesse-Darmstadt (Georges, land-

grave de), 132, 133.

Heudicourt (Michel Suhlet, mar-

quis d'), 63, 64.

Heudicoi'rt (Bftnne de Pons, mar-

quise d'j, 63, 64.

HiÉRONYMiTES (l'ordre et l'église

des), à Madrid, *219. — Jcroni-

mifes.

Hollandais (les), 87, 88, 317, 319.

Hollande (la), 9, 74, 88, 289-291,

298, 299.

Holstein-Ploen (Joachini-Ernest H,

duc de), M32, 133.

HoMODEï (Louis, cardinal), *90.

HoMoDEï (la maison), *90. Voyez

Castel-Rourico.

Hongrie (la), 234.

Honneurs civils et militaires (les),

*222, 223, 242, 2;i8, 267.

Honneurs portés au baptême (les),

*222 (Add.), 263.

Honneurs du Louvre (les), *171,

174.

Housse ducale (la), en Espagne,

*170.

Huissiers de la chambre (les), *62

(Add.).

Hi'MiÈRES (le maréchal d'), 11, 82.

IluxELLEs (Nicolas de Layc du Blé,

marquis d'), 13.

HuxELLES (Marie de Bailleul, mar-

quise d'), 12, *13.

IluY (la ville d'), *318.

I

lMiioF(Jacqucs-Guillaumede),*157,

138. — hnholf'.

Impériale (Fr.-M.),dogc de Gênes,

272.

Impériaux (les), 1, 52, 57, 79, 81,

84, 83.

Indes (les), 101, 119.

Indes (le patriarche des). Voyez

Patriarche des Indes (le).

Infantado (Grégoire de Silva Men-

doza, duc del), 137.

Infantado (les ducs del), 149.

Infantes d'Espagne (les), * 453.
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Voyez Bourbon (M.-A.-V. de),

Savoie (Catherine, duchesse de).

Infants (les), en Espaj^ne, *lo3,

490, 197, 200, 20-2-20i, 208,

212, 213, 222, 227, 228, 231,

232, 233, 23(3, 243, 266, 268.

Inhérence (l"), *249.

Innocent XI, pape, 70.

Inquisition (1'), en Espagne, 119.

Intendant dos finances (les charges

d'), 17, 23, U.
Introït (!'), 210. — Inlroile.

Irlande (!'), 288.

Isabelle, dite la Catholique, reine

d'Espagne, ilo, -118-121, 123,

160, 166, 23o, 24i, 246, 262.

Italie (!'), 1, 28, 32-34, 44, 4S,

47-49, 54, o6, 37, 78, 81, 93,

96, 126, 144, 166, 223, 227.

243, 244, 232, 254, 277, 290,

300, 307.

Jacoces II, roi d'Angleterre, 270,

286-288, 292 (Add.), 293-297

(Add.), 298.

Jacques III, roi ou prétendant d'An-

gleterre, 288, 291, 292 (Add.),

296, 297 (Add.), 298.

Jarretière (l'ordre de la), 30.

Jeanne d'Aragon, dite la Folle,

reine d'Espagne, 119, 120, 122,

123.

Jerica (le duché de), 176, 177. —
Qulrica.

Jéroxymites. Voyez Hiéronymites.

Jésuites (les), 18.

Jeu (sur), *310.

Joseph I", empereur d'Allemagne,

446.

JoYE (l'abbaye de la), *3, 4.

Juan d'Autriche (les deux Don).

Voyez Autriche.

Judiciaire (le droit), *234.

Juifs (les), en Espagne, 119, 169.

Lamberg (le comte de), 303.

Lanciers du roi d'Espagne (la com-
pagnie dos), *214.

Langres (l'évoque de). Voyez Cleu-

MONT-ToNNERKE (Frauçois de).

Languedoc (la province de), 104.

Laon (l'évcque de). Voyez Cler-

mont-Chaste (Louis-Anne de).

Lauzun (A.-N. de Caumont, duc

de), 61, 62 (Add.).

Lavardin (H.-Ch. de Beaumanoir,

marquis do), 70-72.

Lavardin (Marguerite -Renée de

Rostaing, marquise de), 72.

Lavardin ( Françoise - Paule - Char-

lotte d'Albert de Luynes, mar-

quise de), 71.

Lavardin (Louise-Anne de Noailles,

marquise de), *71.

Lavardin (Marie -Anne -Romaine,
demoiselle de), *71.

.

Lavardin. Voyez Beaumanoir.

Laver (la cérémonie du), *230

(Add.).

Légat a latere (un), 100-101,274.

— Laitere, 274.

Lemos (Ginez Fernandez de Portu-

gal Castro, comte de), 100.

Lemos (les comtes de), 149.

Léon (le royaume de), 114.

Léopold, empereur d'Allemagne,

31,46,49, 39, 72,76, 81, 88,

101, 143, 161, 233, 290, 299,

301, 303.

Lépante (la bataille de), *231.

Lerma (le bourg et le château de),

M 78, 218, 241.

Liège (la ville de), *31 7-319.

Liège (l'évêque de). Voyez Bavière

(Joseph-Clément de).

Liégeois (les), 30.

Ligny (le château de), 67, 68,
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LiCL'E (la), 236, 239.

LiLLEBox.vE (François-Marie do Lor-

raine, prince de), -40.

LiLLEitoxxE (Anne de Lorraine,

princesse de), 41, 44, 49.

LiLLEBOXXE (Béatrix-Hiéronyme de

Lorraine, dite Mlle de), 39-4(3.

LixARÈs (Ferdinand de Portugal

Alencastro, duc de), IGl.

LioxxE (Hugues de), 253.

LmiA (Jacques-François Fitzjanies,

comte de Tynemoutli , puis duc

de), M76, 177, 198.

LiRiA (Catherine-Ventura de Portu-

gal Colomb, duchesse de), 177.

LiRiA (le duché de), "Hti, 177.

LisoLA (François -Paul, baron de),

*300.

Lits de justice (les), *248.

Livrées (les), en Espagne, 174,

M73.
Lods et ventes (les), *2o0.

Londres (la ville de), 299.

Longue (la faire), *122.

LoxGLEviLLE (la maison de), 271,

272.

Loo (le château de), *298 (Add.).

LoRGE (Guy-Michel de Durfort,

comte de), *220.

Lorraine (Charles IV, duc de), 45,

46, 255.

Lorraine (Charles V, duc de), 46.

Lorraine (Léopold, duc de), 273.

Lorraine (le chevalier de), 39, 40,

43.

Lorraine (la maison de), 46, 268,

271, 272.

Lorraine (le commandement de

la province de), 319, 322.

Louis XII, roi de France, *120,

287.

Louis XIII, roi de France, 19.

Louis XIV, roi de France, 2-4, 13,

17, 18, 22, 23-27, 32-36, 43,

43, 46, 35-37, 39-66, 70, 72,

74-76, 80, 81, 83, 86,;87, 93,

110, 111, 154, 174, 246, 248,

231, 259, 262, 263, 267, 270,

272, 274, 276, 27H, 2S1, 287-

290, 292, 296, 297, 299, 300,

306-308, 310, 311, 313-316,

318, 324-326.

Louis XV, roi de France, *177,

217, 241, 269, 279, 282.

Louis I", roi d'Espagne, 280.

Voyez AsTURiES (L.-Ph., prince

des).

LouviLLE (le marquis de), 33, 402,

104, 105, 108, 306, 307.

Louvois (le marquis de), 9, 40,

47, 258, 259, 320.

LouvRE(leslionneursdu),*171,174.

LuDE (la duchesse du), 62.

Luxembourg (le maréchal de), 67,

68.

Luxembourg ( Madcleine-Charlotte-

Bonne- Thérèse de Clermont,

maréchale de), 67, 68.

LuYXES (L.-Ch. d'Albert, duc de),

252.

M

Macchia ( Gaétan Gambacorta

,

prince de), *301, 302.— Maccia.

Madrid (la ville de), lUl, 1 10. 140,

163, *172, 175, 178, 183,190,

*200, 205, *215, 217 , 219, 220,

224,225, 240,241.

Mailly (François, cardinal de),

archevêque d'Arles, 307.

Main (mettre dans sa), *125.

Maine (le duc du), 324.

Mai.ntexon (la marquise de), 18.

22,23, 35, 36, 43, 56, 59, 61.

63, 226, 277, 287, 307, 316,

323.

Major (la place). Voyez Mavor.

Majorasques (les), en Espagne,

•15i, 16S.

Majordome-major du roi (le), en
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Espagne, 173, 181, 185, 186,

488, '203, 20G, 211, 21G, 217,

242, 2-43, 26i-266, 268.

Majordomc-major de la reine (le),

en Espagne, 173, 191, 193, 203,

212, 264.

Majordomes du roi (les), en Es-

pagne, 183, 185, 186, 188, 190,

195, 205, 208, 210-212, 217,

222, 240.

Majordomes de la reine (les), en

Espagne, 192, 193, 195, 208,

240.

Malte (l'île de), *162.

Malte (l'ordre de), *162, 163.

Malte (l'ambassadeur de l'ordre

de), en Espagne, 163.

Man'chester ( Charles Montagu

,

comte de), *298.

Mansfeld (Henri-François, comte
de), *73.

Manteau d'armoiries (le), en Espa-

gne, 170.

Marcin (Jean-Gaspard -Ferdinand,

comte de), *29, 30 (Add.), 31.

— Marchin.

Marcin (Ferdinand, comte de),

*28 (Add.), 29, 31-33, 108, 306.

Marcin (Marie de Balsac-Entragues,

comtesse de), *31.

Marcin (le comté de), *31.

Marck (L.-P.-E., comte de la),

282.

Maréchaux de France (les), 254.

Mareschal (Georges), 315.

Marie-Thérèse d'Autriche , reine

de France, 33, 34, 70.

Marly (le château de), 25, 41, 56,

60, 263, 287, 288.

Marmite (renverser la), *40.

Marquis (le titre de), en Espagne,

150-152, 168.

Marsaille (la bataille de la), 2.

Marsan (Charles de Lorraine-Arma-

gnac, comte de), 37-39.

Marsiu. Voyez Marcin.

Martinozzi (Laurc-Marguerite Maz-

zarini, comtesse), 292.

Martinozzi (Mlles). Voyez Conti (la

princesse de), Modèxe (la du-

chesse de).

Masseran (Victor-Amé-Louis de

Ferrero de Fiesque, prince de),

*198.

Matignon (Jacques 111 de), 36, 37,

39, 77.

Matignon (Louise-Hippolyte Gri-

maldi, comtesse de), 272.

Matignon (la maison de), 272.

Maclévrier (J.-B.-L. Andrault,

marquis de), *236, 237.

Maures (les), 115, 119, 152, 160,

164, 168, 169, 235, 247.

Maximilien 1"', empereur d'Alle-

magne, *119, 123, 124.

Mayenne (Charles de Lorraine, duc

de), 271, 272.

Mayor (la place), à Madrid, *215-

217.

Mazarin (le cardinal), 292.

Méan (Jean-Ferdinand, baron de),

*318, 319.

Méan (Laurent de), *318, 319.

Médiannate (le droit de), en Espa-

gne, *144, 167. — Mediannalte.

Medina-Celi (L.-Fr. de la Cerda,

duc de), 303-305.

Medina-Celi (les ducs de), 149,

150, 245.

Medina-de-Rioseco (les armoiries

des ducs de), *170.

Médina - Sidonia ( Jean - Claros - Al-

phonse, duc de), 109, 136,

138.

Medina-Sidonia (Manuel-Alphonse

Ferez de Guzman, duc de),

*137-140.

Medina-Sidonia (Dominique-Claros-

Alphonse Ferez de Guzman
duc de), *139.

Medina-Sidonia (Antonie Pimentel,

duchesse de), *137.
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Medina-Sidoma (Josèphc Pacheco

Osorio, duchesse de), *!39.

Meoixa-Sidoma ( Louise - Mario de

Silva Mendoza , duchesse de),

•137.

Medina-Sido.ma (les ducs de), *150.

Meli'n (A.-J., demoiselle de), 263.

ilémoires de Sninl-Simon (les), 40,

96, 2i6, 316.

Metz (la ville de), 320.

Meudox (le château de), 42, 43,

2oo.

Mexique (le), 101, 161, 183.

Mezzo-tcrminc (un), *i74.

Milan (la ville et le duché de), 46,

51, 86.

MiLAXAis (le), 4o, 46, 81, 133, 134.

— Milanois et Milanez.

Ministres d'État (les), 77, 238, 314.

MiREPOix (G.-J.-D. de Levis, mar-

quis de), 2.

MoDÈXE (Laure Martinozzi, du-

chesse de), 292.

Moins (du), au moins. *216.

MoxACO (Louis Grimaldi, prince

de), 272.

Monaco (la principauté de), 272.

MoxcoxYS (Balthazard de), *2o3. —
Montconys.

Monseigneur (Louis, dauphin de

France, dit), 16, 41-43, 46,

25.0, 297, 324.

Monsieur (Philippe, duc d'Orléans,

dit), 33, 73, 226, 243.

Monsieur (l'appellation de), 42.

Mont (Hyacinthe de Gaurcaul,

seigneur du), *42, 43.

MoxT- Olympe (le gouvernement

du), 93.

M0XT.U.T0 (les ducs do), 130.

Moxtceaux (le château de), 271.

MoxTELEON (Nicolas Pignatclli, duc

de), 26.

MoxTESARCHio (Jean d'Avalos, prince

de), *302.

Moxtespan(L.-H. de Pardaillan de

Gondrin, marquis do), 96, *323,

324 (Add.), 323.

MoxTESPAN (la marquise de), 323,

324 (.\dd.), 323.

MoxTESPAX (la terre de), *323.

MoxTFORT (Hon.-Ch. d'Alhort do

Luynos, duc do), 326.

MoxTMORExcY (llonri, dernier con-

nétable de), *261.

MoNTMOiux (la maison de), *64.

MoxTPEXsiEK (Mlle do). Voyez AsTU-

RIES (la princesse des).

MoxTREVEL (Nicolas-Auguste de la

Baume, comte de), 317, 318.

Moselle (la rivière de), 33.

MoTTE-HouDANCouRT(Charles,comte

de la), *279, 280. — LaMothc.

Moucher, voler, *31.

Moi'RA (Éléonore de). Voyez Cas-

tel-Rodrigo (la marquise de).

N

Najara (Diego - Manuel - Manrique

de Cardonas y Lara, duc de),

*13,3, 134.

Najara (les ducs de), 150.

Namur (la ville de), 318.

Nancy (la ville de), 322.

Nantais (la lieutenance générale

du comté), *6, 7.

Nantes (le gouvernement de) , *6,

7

Naples (la ville et le royaume de),

57, *58, 39,119,300,304-306.

Narbonxe (Marie d'Orléans, vicom-

tesse de), *120.

Navarre (le royaume do), 114, 119.

Nemolrs (Gaston de Foix. duc de),

M20.
Nemours (la ville de), 3.

Nevers (Philippe-Julien Mazzarini-

Mancini, duc do), 2S2.

Nevers (Phili|)po- Julien -François

Mrizzarini-Mancini,duc de),*282.
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Nevers (Marie-Anne Sjiinola, du-

chesse de), *2S-2.

Nice (la ^•ille de), 100, 103.

NiTHARD (Jcan-Éverard, cardinal),

*Ul-U3, 23-2. — Mtard.

No.\iLLES (A.-J., duc et maréchal

de), 20-23, 62, 71, 306.

NoAiLLES (le cardinal de), arche-

vêque de Paris, 71, 72.

NoAiLLES (Adrien-Maurice de Noail-

les, comte d'Aycn, puis duc de),

277, 278.

NoAiLLES (Philippe, comte de),

puis duc de Mouchy et maré-

chal de France, *277.

NoAiLLES (M.-Fr. de Bournouville,

maréchale de), 21, 22.

NoAiLLES (la maison de), 71, 276.

NoiRMOUTiER (Louis-Alexandre de

la Trémoïlle, marquis de), *9o.

NoiRMOUTiER (Louis II de la Tré-

moïlle, marquis puis duc de),

95.

NoiRMOUTiER (Renée-Julie Aubery,

duchesse de), *9o.

Nonce du Pape (le), en Espagne,

203, 212.

Nord (le), 163.

Normandie (la), 17, 77.

Normands (les), 36.

Noyer quelqu'un, au figuré, *9.

Nûtre-Dame-d'Atocua (l'église), à

Madrid, 213.

Nûraent, *202. — Nuement.

(le marquis d'), 7.

(Economie (1'), *llo.

Officiers de la couronne (les), 248,

263.

OlmCtz (l'évèché d'j, *77.

Ombrelle (1'). Voyez Umbrello {V).

Orange (le prince d'). Voyez Guil-

laume III, roi d'Angleterre.

Orléans (Philippe, duc de Char-

tres, puisd'), 5, 26 (Add.),27,

33, 34, 177, 243, 266, 279,

280, 282, 323.

Orléans (Marie-Louise d'), reine

d'Espagne, 73, 223, 226, 243.

Orléans (Louise-Elisabeth d') , reine

d'Espagne, 280. Voyez Asturies

(la princesse des).

Orléans (Jean-Philippe, bâtard d').

Voyez Grand prieur de France

(le).

Osuna (Pierre Tellez Giron, duc d'),

271.

Pairs de France (les), 248, 249,

231, 237, 273. Voyez Ducs et

pairs (les).

Palais (la place du), à Madrid,

*172, 183, 217, 246.

Palais-Royal (le), à Paris, *172.

Palais-Royal (le), à Madrid, *172,

190.

Papes (les), 118, 119, 126, 223

(Add.). 227, 243, 256. Voyez

Alexaxdue VII, Clément XI, Inno-

cent XI.

Parasol (le), en Espagne, *218.

Pariente (le traitement de), en Es-

pagne, *220, 241, 260.

Paris (la ville de), 67, 68, 79, 86,

95, 111, 172, 182, 277, 282,

*293, 307, 310, 315.

Parlement d'Angleterre (le), 74.

Parlement de Paris (le), 79, 164,

275, 284, 285.

Parlements (les), 77, 320.

Patentes de grandesse (les), *128.

Patriarche des Indes (la charge

de), 206, 209-213 (Add.).

Pays-Bas (les), 87. Voyez Hollande

(la).

Pays-Bas espagnols (les), 31, 90,
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2^28, 229, 231, 2'»i, 277. Voyez

Flandres (les).

Peletif.r (Claude le), 18.

Peletier (Cliarles-Maurice le), 18.

Peletieu (Marguerite Fleuriau,

dame le), 18.

Peletier de Solzy (Michel le), 24,

2o.

Peletier des Forts (Michel-Robert

le), *2o.

Pénétrer un pays, *87.

Pérou (la vice-royauté du), 101.

Perron (Jacques Davy, cardinal

du), *32l.

PiiÉLYPEAiix DU Verger (Raymond-

Baltliazard), 84, 83.

Philippe I", dit le Beau, roi d'Es-

pagne, 118, M19-124, 166, 270.

Philippe II, roi d'Espagne, 90, 127-

129, 131, 139, 141, 166, 231,

2S1.

Philippe III, roi d'Espagne, 91,

M28, 129, 131, 140, 141, 166.

Philippe IV, roi d'Espagne, 133,

134, 141.

PhilippeV, roi d'Espagne,26(Add.),

33, 46, o9, 81, 84, 89, 101,

103, lOo-llO, 138, 139, 144,

134, 133, 161, 173, 176, 178,

181, 187, 193, 196, 203, 213,

214, 217, 218, 222, 233, 235,

236, 239, 244, 246, 231, 268,

276, 277, 280, 281, 292, 297,

306, 307.

Philippe (l'infant D.). Voyez Bour-

bon (Philippe de).

Philippines (les îles), *143.

PiÉMONTAis (les), 105, 107. —
Piémontois et Piedmontois.

Pincer une matière, 54, *53.

Placels (les), *204.

Pleines (armes), *117.

Pô (le), 53.

Poitou (le commandement du), *7.

Pons (Bonne de). Voyez Heubicourt

(la marquise d').

Pontchartrain (le chancelier de),

22, 24, 311.

PoPOLi (Rostaing Cantelnii, duc

de), 197, 302.

Portocarhero (le cardinal), 94,

95, 102.

Portugais (les), 90.

Portugal (le), 33, 90, 123, 246.

Portugal (la reine de). Voyez Sa-

voie-Nemours (M.-F.-É. de).

Poussin (J.-B.), 299.

Pracomtal (A., marquis de), 1.

Premier gentilhomme de la cham-

bre (la charge de), en France,

274.

Prestolet (un), *323.

Prétexter, autoriser, *227.

Prince (Henri 11 de Bourbon, prince

de Condé, dit Monsieur le),

271.

Prince (Louis de Bourbon, le grand

Condé, dit Monsieur le), 30, 228

(Add.), 229-231.

Prince (Henri-Jules de Bourbon,

prince de Condé, dit Monsieur

le), 9, 309.

Princes (les), en Espagne, 152,

153, 168.

Princes du sang (les), en France,

43, 228, 243, 253, 269-272, 274.

Princes du sang (les), en Espagne,

227, 228 (Add.), 266.

Princes étrangers (les), en France,

132, 224, 252, 256, 257, 268,

271, 274, 286.

Princes étrangers (les), en Es-

pagne, 132, 224, 226 (Add.),

242, 236, 237, 266.

Princesses du sang (les), en

France, 296.

Princesses étrangères (les), en

France, 269.

Procureur général en la Chambre

des comptes (la charge de), 18,

M9.
Propos (en), *237.
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Propre dans un lieu (être), *90.

pRousTiÉRE (l'abbé et le chevalier

(le la), 37.

Provence (la), 103.

Q

Quenouille d'un lit (la), *63.

Quintana-Palla (le village de),

*226.

QuiRiCA. Voyez Jerica.

R

Ramasser, rassembler, *165.

Ravenne (la bataille de), *i20.

Recherches historiques et (jénéalo-

giqiies des grands d'Espagne

(les), par Imhof, *'lo7, 158.

Réciproque (le), *!283.

Reconduite (la), *19T.

Redoubler (se), *18o.

Réduire, convaincre, *17, 109.

Régent (un prince), *226 (Add.).

Renel (Louis III de Clermont

d'Amboise, marquis de), *li. —
Rend et Resnel.

Renel (Louis IV de Clermont

d'Amboise, marquis de), *11.

Renel (Marguerite-Thérèse Colbert

de Croissy, marquise de), *11.

Renonciations de 17 13 (les), *248.

Répéter, réclamer, *1.

Révérences à la française (les),

M95, 209.

Révérences à l'espagnole (les),

*209.

RiiiN (les princes du), 88.

Rhodes (l'ile de), *162.

Rico-hombric (la), *129, lol,lo2,

168, 271. — Rico hiunbric et

Rico humhrerie.

Ricos-hombres (les), en Espagne,

M16-118, 121, 124, 125, 127-

129, 148-152, 165-169, 235,

247, 249, 262, 270. — Ricos

humbres et hunbrcs.

RiosEco (les ducs de), 150.

Robes de chambre (les), *296.

RocHEFORT (Louis - Pierre - Armand
d'Aloigny, marquis de), 16.

RocHEFORT (la maréchale de), 16.

Rochefoucauld (François Vlll, duc

de la), 64.

Rochelle (le commandement de

la), *7.

RoHAN (la maison de), 272.

Rohan -Chabot (Louis, duc de),

253, 254.

Rois Catholiques (les), 115, 118,

119, 123, 160, 166, 235, 244.

Voyez Ferdinand et Isabelle.

Rome (la ville et la cour de), 46

93, 94, 96, 97, 99, 141, 223,

243, 252, 274, 300, 303, 306.

Rompre lance, *52.

Ronsard (Pierre de), *321.

Rostaing (la maison de), *72.

Rouen (l'intendance de), 36.

Rouen (le parlement de), 77.

Rouillé du Coudray (Hilaire), 17,

*18-20 (Add.), 21, 23.

Roussillon (la province de), 104.

Royale (la place), à Paris, 66.

Rosmadec (Sébastien IV de), *7.

Ruer des coups, *42.

RuFFEC (Armand -Jean de Saint-

Simon, marquis de), 130, 131,

178, 180-185, 187, 196-199,

205, 206, 212, 220.

RvswYK (la paix de), 290.

Saint-Aignan (François de Beau-

villier, duc de), 3-4.

Saint-Aigxan (P. de Beauvillicr,

chevalier de), 96.

Saint-Esprit (l'ordre du), 47, 64,
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6.H, 71, IHG, 170, -209, ^ii.t;,

257, 320.

SAiNT-FnÉMO.Nri(J.-Fr. Ravcnd,mar-

quis de), 53, 78, 79.

SAINT-fiF.UMAIX-nKAl PRÉ (Louis Fou-

cault, marquis de), *13.

SAiNT-(iF.nMAiN-BEArPRK (Aj^nès de

Railleul, marquise do), *13.

Saixt-CiErmain-des-Prés (l'abbaye),

à Taris, 10.

Saint-{1ermai\-en-La\e (le château

de). 287, 29-2, 293, 296.

Saint-Hérem (Fr.-G. de Montmo-

rin, marquis de), 63-67.

Saint -Hérem (Charles- Louis de

Montmorin, comte de), 66, 67.

Saint-Hérem (Anne le Gras, mar-

quise de), *64-66.

Saint-Jacques (le faubourg), à Pa-

ris, 68, *293.

Saint-Malr-des-Fossés (le village

et le château de), *308-310.

Saint-Michel (N. de Gravina, duc

de), 143, *146 (Add.).

Saint-Papoul (révèchc de), 5, 6.

Saint-Papoil (l'évèquc de). Voyez

Ségur (Jean-Charles de).

Saint-Simon (Claude, duc de), 14.

Saint-Simon (Louis, duc de), 4, 44,

lo, 32, 33, 67, 68, 98, 111,

130, 131, 138, 143-147, 134,

133, 137, 158, 161, 163, 473,

177-183, 487, 496-199, 201-

203, 203, 206, 212, 216-218,

220-222, 226, 236-239, 234,

257, 263, 276, 279, 286, 307.

Saint-Simon (M. -G. de Lorgc, du-

chesse de), 307.

Saint-Simon. Voyez Chartres (le vi-

damede),RiTFEc(lo marquis de).

Saint-Simon (Henri de Kouvroy,

marquis de), *221.

Saint Simon (Claude de Rouvroy,

abbé de), 220, *221.

Saint- SuLPiCE (le séminaire de),

à Paris, 48.

Saint- Victor (l'abbaye), à Paris,

12, 44.

Sainte-Marie (les filles de), à

Chaillot, *293, 294.

Sainte-MARiE-DU-MoNT (la terre de)

,

M7.
San-Estevax-de-Gormaz (le comte

de). Voyez Vii.i.ena (le marquis

de).

San-Estevan-del-Pierto (François

de Benavidès, comte do) , 92, 109.

Sandus (lo), 210.

Saragosse (la ville de), 102. —
Sarvaciosse.

Sassinet. Voyez Chassignet.

Saut (faire un grand), *47.

Sauvion (Jean de), 307, 308.

Savoie (Charles-Emmanuel, duc

de), 224,223,242, 243.

Savoie (Viclor-Amédée 11, duc de),

33 (Add.), 80-84,86, 101,227.

Savoie (.\.-M. d'Orléans, duchesse

de), 94, 99.

Savoie (Catherine, infante d'Es-

pagne, duchesse de), *223, 243.

Savoie (M.-J.-B. de Savoie-Nc-

mours, duchesse de), 94, 99.

Savoie (M.-L.-(i. de), reine d'Es-

pagne), 33, 89-92,99-107 (Add.),

108, 109, 306.

Savoie (la maison de), 271.

Savoie (la cour et le pays de), 47,

99, 101,224,227, 242.

Savoie-Nemours (Marie-Franroisc-

Élisabeth do), reine de Portugal,

94.

Sceaux (le château do), 297.

Segorise (les ducs de), *150.

Ségur (Henri-François, comte de),

*3, 6 (Add.).

Ségur (Henri-Joseph, marquis de),

2-4.

Ségur (Joan-Charlos de), évoque

de Saint-Papoul, *3, 6 (Add.)

Ségur (Philippe-Angélique, dite

Mlle de Froissy, comles.scdc), *3.
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Seine (la rivière de), 59, 65.

Senoras de honor (les), en Espagne,

191, 193, 203.

Serment des cvcques (le), *27.

Sforza (L.-Ad. Damas de Tliiange,

duchesse), 282.

Sicile (la), *lirJ, 1-46, 306.

SiNZENDouF (Ph.-L., comte de), 76,

77.

SiNZENDORF(Pliilippe-Joseph-Louis-

Bonaventure, cardinal de), *77.

Soglio (les princes du), à Rome,

93, *223, 243.

SoissoNS (Eugène-Maurice de Sa-

voie, comte de), 274.

SoissoNS (Olympe Mancini, com-

tesse de), 73, 225, 243.

Sommelier du corps (la charge de),

en Espagne, 173.

Sommeliers de courtine (les), en

Espagne, 206.

SouABE (la), 88.

SouBisE (À. -G. -Max. de Rohan,

al)bé de), 9, 10.

Sourire, *lo9. — Sousrire.

Spixola (J.-B., prince), *282.

Stahre.\'berg ( Ernest - Rudiger
,

comte de), 73.

Stuarts (les), 291.

Suède (la), 163.

Sujet (un méchant), terme de chi-

rurgie, *31o.

Suréminent, *267.

Slrville (L.-Ch. d'Hautefort, mai^-

quis de), 11.

Surmlle (A.-L. de Crevant d'ilu-

mières, marquise de), 11.

Taille (l'opération de la), *31o.

Tallard (le comte de), 2.

Talleyraxd. Voyez Chalajs ( c

prince de).

Telese (Barthélémy Grimaldi, duc

de), *301, 302. — Telezza.

Terranova (Diego d'Aragon, duc

de), 133, *134.

Tessé (le comte, puis maréchal de),

47-49, .ni-53, 55, 78, 80, 175,

239, 277.

Tessé (René-Mans de Froullay,

comte de), 78, 175.

Thiard (Pontus de), évcque de

Chalon-sur-Saône, *321.

Thiard (la famille de), *320. Voyez

BiSSY,

Tiercelet (un), au figuré, *25.

Timon (tenir le), *41.

Tison d'Espagne (le), *158.

Titulados (les), en Espagne, *171,

200, 201, 239. — Tilolados.

Toison d'or (l'ordre de la), 26,

*27, 33, 34, 77, 139, 170, 178,

201, 235, 236, 244, 278, 281.

Tolède (l'archevêque de), 209.

Voyez Cardinal-Infant (le).

Tolède (la ville de), 220, 232.

Tolède (la cathédrale de), 220,
*221.

Torcy (J.-B. Colbert, marquis de),

11, 27, 307.

Torcy (C.-F. Arnauld de Pom-
ponne, marquise de), 263.

Torigxy (le comté et le château de),

*36.

TouAxxE (Charles Renouard de la),

307-309.

TouL (l'évêché de), 322.

Toulouse (le comte de), 7, 324.

Toupet échauffé (un), au figure,

*68, 310.

Trémoïlle (la maison de la), 93.

Trésor royal (les charges de garde

du), *14 (Add.).

Trois-Évéchés (le pays et le com-

mandement des), *320.

Turin (la ville de), 80, 89, 94,

99, 100, 252.

Turin (le traité de), 48, 81.
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Umbrcllo (1"), on Espat;nc, *218.

Unicité (F), Mo6.

Ursins (la princesse des), 92-94

(Add.), 95-99, d04, 106-108,

23-2, 213, 278, 279, 306.

Ursins (la maison des), 93.

Valcovrt (le combat de), *82.

Valentinois (le diiclié de), 272.

Valexzuela (Feruand-Dominiquc-

Antoine), 142, 143 (Add.), 167,

232.

Valexzuela (la maison), 143 (Add.).

Vallière (Louise de la Baume-lc-

Blanc, duchesse de la), 70.

Valois (la branche royale de), 117.

Va-Du-pieds (un), *77. — Va-nu-

pieds et va-nuds-picds.

Vasconcellos (le marquis de), 142,

143, 167.

Vassaux (les grands) et les vas-

saux immédiats, *247, 248, 2ol.

Vassé '(Emmanuel-Armand, mar-

quis de), *11.

Vassé (A.-B.-F.-Th. de Béringhen,

marquise de), *11.

Vassé (.\nne-Louisc de Crevant

d'Humièrcs, marquise de), puis

de Surville, 11.

Vaudémoxt (le prince de), 33, 44,

52,54,00,78 (.\dd.),79-81,84.

Valdémont (Ciiarlcs-Thomas de

Lorraine de), '49, 51.

Vendôme (le duc de), 44, 232,

243, 306.

Venise (la ville et l'État de), 96,

300.

Ventadoik (Marie-Françoise de la

Guiche, duchesse de), 16, 17.

Ventadoi'r (C.-É.-M. (le la Motle-

Houdanrourt, duchesse de), 39,

279.

Veraci'A (IMerro-Emmanuel-Nuno

de Portugal Colomb, duc de),

157, 306.

Veragua (Pierrc-Nufio Ili de Por-

tugal Colomb, duc de), 157,

177, 198.

Verneuil (Henri, légitimé de Fran-

ce, duc de), 69.

Verxei'il (Catherine -Henriette

d'Entragues, marquise de), *31,

69.

Versailles (le château de), 25, 60,

61,72, 174, 202, 297,298.

Vice-rois (les), en Espagne, 223,

242.

ViCEN'CE (la ville de), 1.

Victor-Amédée H. duc de Savoie.

Voyez Savoie (le duc de).

Vienne (la ville de), en Autriche,

72, 73, 76.

ViLLACARCiA (Anloine-Joseph de

Guzman, marquis de), *183.

Villars (le marquis, puis maréchal

de), 72, 281.

ViLLEFRAXCHE (la villc dc), cn Pro-

vence, *99.

ViLLENA (Jean-Manuel Fernandez

d'.Vcuna Pacheco, duc d'Esca-

lona et marquis de), 305, 306.

ViLLENA (Mercure Lopez Pacheco,

comte dc San-Estevan-de-Gor-

maz, puis marquis de), 139, 181.

ViLLENA (les marquis de), 149.

ViLLEUov (Fr. de Neufville, maré-

chal de), 38, 39, 43, 44, 46,

55-57, 78 (Add.), 79, 80, 83-86,

254, 255.

Vin de ville (le), *222 (Add.).

Visitation (les religieuses de la).

Voyez Sainte-Maïue (les lilles de)

.

Vrillmjik (Lfuiis 11 Phélypcaux,

marquis de la), 312.
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Xerica. Voyez Jeuica.

XiMENEZ deCisnekos (François, car-

dinal), *['2^2, l"23. — Ximc7iés et

Ximc7iéz.

York (le duc d'), 294. Voyez

Jacques II, roi d'Angleterre.

MÉMOIHKS DE SAINT-SIMON, 33
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